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La  raort  d’Édouard  ne  servit  qu’à  préparer  de  nouveaux  (rouilles  à 
un  peuple  qui  n’avait  déjà  que  trop  souffert  de  la  corruption  de  ses  rois 
et  de  l’ambition  turbulente  de  la  noblesse.  Le  roj’aume  n’était  ni  tout 
à fait  héréditaire  ni  tout  à fait  électif;  la  naissance,  il  est  vrai,  établis- 
sait les  droits  au  trône;  mais  le  consentement  du  peuple  était  néces- 
saire poursoutenir  toute  prétention  héréditaire.  Cemodcde  succession 
est  le  meilleur  de  tous  lorsqu’il  est  sagement  conduit;  car  il  est  uu 
obstacle  à l’aristocratie,  qui  résulte  toujours  d’un  gouvernement  pu- 
rement électif,  et  à la  tyrannie,  qui  existe  trop  souvent  lorsque  l’héré- 
dité n’est  point  restreinte  dans  de  justes  bornes. 

L'n  monarque  despote , cl  qui  cherche  à étendre  ses  prérogatives, 
se  considère  simplement  comme  le  possesseur  de  son  royaume,  et  non 
comme  le  protecteur  de  son  peuple.  Dans  ce  cas,  il  est  naturel  qu’il 
lègue  ses  États  à celui  qu’il  juge  propre  à le  remplacer,  et  qu’il  fasse 
de  sa  seule  volonté  une  règle  de  conduite  pour  ses  sujets.  C’est  ainsi  j 
que  Henri  VT11  fil  son  testament,  dans  lequel  il  établit  l’ordre  de  la 
succession  suivant  son  caprice.  Édouard , sou  fils , fut  désigné  le  pre- 
mier ; Marie , sa  fille  aînée , qu’il  avait  eue  de  Catherine  d’Espagne , 
vint  en  second  lieu,  quoique  certaines  expressions  du  testament  don- 
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nassrnl  A entendre  qu’elle  élait  illégitime;  venait  ensuite  Élisabeth, 
tille  d’Anne  de  Doleyn,  désignée  également  comme  illégitime,  bien  ] ! 
que  ses  droits  lui  eussent  été  rendus  du  vivant  de  son  père. 

Après  les  enfants  du  roi,  venaient  ceux  de  ses  sœurs.  Les  descen- 
dants de  la  duchesse  de  SuOblk,sa  plus  jeune  sœur,  étaient  désignés 
avant  ceux  de  sa  sœur  ainée  , la  reine  d'Écosse , préférence  qui , selon 
l'opinion  de  chac  un,  n’était  fondée  sur  aucun  sentiment  de  justice.  Ce  | 
testament , fait  par  un  roi  dont  la  volonté  était  absolue , fut  cependant  j 
annulé  par  les  intrigues  de  Norlhumberland,  d'après  l’avis  duquel  un 
nouveau  testament  fut  fait,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  en  faveur  de  lady 
Jeanne  Grey  et  au  préjudice  de  tous  les  autres  prétendants.  Mainte- 
nant le  trône  paraissait  disputé  par  quatre  princesses,  qui  pouvaient 
faire  valoir  également  leurs  droits  à la  succession  : Marie,  Élisabeth , j 
la  jeune  reine  d’ Écosse,  dont  les  droits  étaient  incontestables,  en  sup- 
posant que  les  deux  tilles  de  Henri  fussent  illégitimes,  et  lady  Jeanne  , j 

Grey,  qui  pouvait  alléguer  le  testament  qu’Édouard  VI  venait  de  faire  ^ , 

j en  sa  faveur. 

De  ces  quatre  princesses , deux  seulement  soutinrent  leurs  droits  à 
; la  couronne  : Marie,  confiante  dans  la  justice  de  sa  cause,  et  lady  ! 
Jeanne,  qui  avait  pour  appui  le  duc  de  Norlhumberland , son  beau-  ^ 
père.  Marte , élevée  parmi  des  prêtres,  qui  lui  avaient  enseigné  à pré- 
férer le  martyre  au  renoncement  à sa  croyance,  était  imbue  de  toutes 
les  superstitions  du  catholicisme.  Avant  loujours  vécu  dans  la  con- 
trainte, elle  était  d'un  caractère  sombre  cl  réservé  ; fidèle  ù ses  princi- 
pes, elle  avait  constamment  refusé,  même  pendant  la  vie  de  son  père,  ; 
d’adopter  les  nouvelles  opinions.  Sonzèlc  outré  la  rendait  aveuglément 
attachée  non-seulcmcDtAsa  doctrine,  mais  cncorcauclergécatholique. 

Jeanne  Grey  était  au  contraire  du  parti  des  réformés;  quoique  Agée 
de  seize  ans  seulement,  elle  avait  une  force  de  jugement  que  les  fem- 
mes possèdent  rarement  ; tous  les  historiens  s'accordent  A dire  que 
son  instruction  et  la  solidité  de  son  esprit  la  rendaient  la  merveille  de 
son  siècle.  Ascharo,  précepteur  d'Élisabeth,  allant  un  jour  rendre  visite 
à Jeanne  , chez  son  père , dans  le  cointé  de  Leicesler,  la  trouva  lisant 
en  grec  les  œuvres  de  Platon,  tandis  que  tout  le  reste  de  la  famille  élait 
A la  chasse.  Jeanne  remarqua  la  surprise  d’Ascham,  et  l’assura  que  la 
lecture  de  Platon  lui  procurait  beaucoup  plus  de  jouissance  que  les 
jeux  et  les  plaisirs  les  plus  recherchés.  Il  est  certain  qu’elle  paraissait 
née  pour  la  philosophie  plutôt  que  pour  l’ambition. 
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Telles  élai  enl  les  deux  concurrentes  du  pouvoir  suprême;  mais  Marie 
était  redoutable  pour  lady  Jeanne.  Norlhuroberland,  alin  de  marcher 
i I plus  sûrement  à son  but,  radia  d’abord  la  mort  d’Édouard , dans  l’es- 

i | poir  qu’il  pourrait  s’emparer  de  Marie , qui  avait  etc  mandée , par  uu 

| I ordre  du  conseil , pour  assister  aux  derniers  moments  de  son  frère; 

! I mais  la  princesse,  secrètement  informée  de  la  mort  du  roi,  se  prépa- 

i | rait  à faire  valoir  ses  droits.  Northmnberland,  convaincu  désormais  de 

I l’inutilité  de  toute  dissimulation,  se  rendit  a Siou-llousc,  suivi  du  duc 
I 1 de  SulToik,  du  comte  de  l’embrcke  et  de  plusieurs  autres,  et  il  salua 

I j comme  reine  lady  Jeanne  Grey,  qui  habitait  cette  demeure. 

Jeanne,  qui  ignorait  eu  grande  partie  toutes  ces  mesures,  montra 

I I autant  de  chagrin  que  de  surprise  en  apprenant  ce  qui  se  passait.  Elle 

! ; eu  parut  inconsolable , et  ce  ne  fut  pas  sans  une  difficulté  extrême 

I qu’elle  céda  aux  prières  de  Northmnberland  et  du  duc  son  père.  Ils  la 

conduisirent  h la  Tour,  où  il  était  d’usage  que  les  souverains  u’Angle- 
j terre  passassent  quelques  jours  après  b ur  avènement.  Tous  les  meni- 

! | bres  du  conseil  furent  obligés  de  s’y  renfermer  avec  elle , ce  qui  les 

| ( rendait  en  quelque  sorte  prisonniers  de  Norlhumbcrland.  i.üll  les  força 

II  de  se  soumettre  à sa  volonté.  I>es  ordres  furent  donués  de  suite  pour 

i i qu’elle  fut  proclamée  reine  par  tout  le  royaume;  mais  iis  ne  fureut 

I i exécutés  que  froidement.  Le  peuple  accueillit  cette  proclamation  sans 

| i aucun  signe  de  joie;  nulle  acclantalion  ne  se  fit  entendre;  quelques 

I | personnes  même  laissèrent  échapper  des  murmures  et  des  marques  de 

l i mécontentement. 

A la  nouvelle  de  la  mort  du  roi,  Marie  s’était  rclirée  à Kcnning- 
| i Ilall,  dans  le  Norfolk,  et  avait  envoyé  des  lettres  circulaires  dans 

toutes  les  grandes  villes  et  à la  principale  noblesse  du  royaume,  pour 
I i leur  rappeler  ses  droits  et  leur  ordonner  de  lu  proclamer  sans  delai. 

I | Après  ccs  mesures  prises,  elle  se  rendit  ù Franilingham-Gaslie,  eu  Suf- 

I folk.  Celte  demeure , située  près  de  la  mer,  lui  donnait  la  facilité  de 

passer  en  Flandre  en  cas  de  danger.  Mais  ses  affaires  piircnl  bientôt 
la  tournure  la  plus  favorable.  I.es  habitants  de  Suffolk  vinrent  lui  ren- 
dre leurs  hommages , et , après  avoir  reçu  de  sa  bouche  l’assurance 
qu’elle  conserverait  les  lois  et  la  religion  de  son  prédécesseur,  ils  ne 
balancèrent  plus  à sc  déclarer  eu  sa  faveur,  et  dès  ce  moment  ils  em- 
brassèrent sa  cause  avec  joie  et  affection.  Les  habitants  de  Norfolk 
vinrent  sc  joindre  i eux,  ainsi  que  les  comtes  de  Balh,  de  Susscx  et  les 
fils  aiués  de  lord  AVIiarlon  et  de  lord  Mordaunt.  Lord  Iluslings,  suivi 
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de  quatre  mille  hommes  qui  avaient  été  levés  dans  l'intention  de  s'op- 
poser aux  efforls  de  Marie,  se  révolta  et  passa  également  de  son  côté. 
Une  flotte  même,  qui  avait  été  envoyée  près  de  la  côte  de  SufTolk  pour 
empêcher  sa  fuite,  se  déclara  aussi  en  sa  faveur,  et  Norihumbcrland , 
qui  s’était  bercé  jusqu’alors  d’un  espoir  trompeur,  aperçut  enfin  le 
résultat  fatal  île  scs  plans  ambitieux. 

Après  avoir  rassemblé  quelques  troupes  h Newmarket , et  fait  de 
nouvelles  levées  dans  Londres,  Il  désigna  le  duc  de  Suflblk  pour  gé- 
néral en  chef  de  l'armée,  espérant  parce  moyen  pouvoir  continuer  fi 
tenir  en  crainte  le  conseil.  Mais  il  ne  pouvait  se  dissimuler  combien 
peu  Suflblk  était  capable  de  conduire  une  armée;  il  changea  donc 
d’avis  et  se  détermina  fi  en  prendre  lui-même  le  commandement.  Le 
conseil,  délivré  alors  de  son  influence,  et  certain  désormais  de  n’avoir 
plus  à craindre  son  autorité,  n’hésita  plus  fi  se  déclarer  contre  lui.  Le 
| comte  d’Arundel , s’étant  mis  fi  la  tête  de  l’opposition  , représenta 
i vivement  l’injustice  et  la  cruauté  dont  Norihumbcrland  s’était  rendu 
coupable  pour  satisfaire  son  ambition  démesurée.  Pembroke  le  se- 
conda, et  déclara  qu’il  était  prêt  S combattre  quiconque  manifesterait 
une  opinion  contraire.  Le  maire  et  les  aldermen,  qui  avaient  été 
I mandés,  entrèrent  facilement  dans  1 urs  vues,  et  le  peuple  exprima 
sa  satisfaction  par  de  vives  acclamations.  Suflblk  vil  alors  que  toute 
résistance  devenait  inutile  ; il  ouvrit  les  portes  de  la  Tour  et  se  déclara 
pour  la  cause  générale.  Dès  ce  moment  les  droits  de  Mario  furent  in- 
| contestables;  tout  céda,  et  en  peu  de  temps  elle  se  vit  fi  la  tête  d'une 
armée  nombreuse,  tandis  que  Norihumbcrland,  effrayé  cl  n’osant  en- 
tamer un  combat , n'était  secondé  que  par  un  petit  nombre  d’hommes 
tremblants  cl  irrésolus. 

Lady  Jeanne  renonçait  avec  joie  fi  une  royauté  qu’elle  n’avait  ac- 
ceptée que  malgré  elle,  et  qu’elle  n’avait  soutenue  que  neuf  jours.  Elle 
i se  retira  avec  sa  mère  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Norihumbcrland , 
dépourvu  de  toute  espérance,  et  convaincu  qu’il  était  impossible  de 
résister  fi  l’opposition  du  peuple,  essaya  de  quitter  le  royaume;  mais 
le  reste  de  scs  partisans  s’y  opposa  en  lui  déclarant  qu'il  devait  rester 
afin  de  les  défendre,  puisqu’il  les  avait  entraînés  fi  sc  montrer  rebelles 
envers  leur  légitime  souveraine.  Trompé  ainsi  de  toutes  parts,  la  four- 
berie était  désormais  sa  seule  ressource  ; il  essaya  de  se  rétablir  dans 
l'opinion  de  Marie  par  les  protestations  les  plus  outrées  de  son  zèle  et 
i de  son  dévouement;  il  se  rendit  fi  Market-Place,  dans  Cambridge, 
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la  proclama  relue  d'Angleterre,  et  fut  le  premier  à jeter  son  chapeau 
• j en  signe  de  joie.  Mais  il  ne  recueillit  aucun  avantage  de  sa  bassesse, 
car  le  jour  suivant  il  fut  arrêté  au  nom  de  la  reine,  par  le  comte 
d’Arundel , aux  pieds  duquel  il  tomba  en  réclamant  sa  protection  de 
la  manière  la  plus  abjecte.  Trois  de  ses  (ils,  son  frère  et  quelques 
gens  de  sa  suite,  furent  arrêtés  avec  lui  et  conduits  it  la  Tour. 
Bientôt  après,  lady  Jeanne  Grev,  le  duc  de  SufTolk,  son  père,  et  lord 
Guiiford  Dudley,  son  mari,  furent  arrêtés  également  par  les  ordres  de 
Marie,  dont  l’autorité  était  alors  unanimement  reconnue. 

Norlhumbcrland  fut  le  premier  sur  lequel  s’exerça  la  vengeance 
de  la  reine,  et  sa  punition  était  justement  méritée.  Quand  il  fut  en 
présence  du  tribunal,  il  demanda  la  permission  de  faire  deux  questions 
aux  pairs  qui  composaient  le  jury.  I.a  première  consistait  à savoir  si 
un  lionime  pouvait  être  regardé  comme  coupable  de  trahison,  pour 
avoir  obéi  aux  ordres  du  conseil,  ordres  scellés  du  grand-sceau;  la 
seconde,  si  ceux  qui  avaient  participé  au  même  crime  que  lui  avaient 
droit  de  le  juger.  On  répondit  à la  première  question  . que  le  grand- 
sceau  d’un  usurpateur  n'avait  aucune  autorité;  et  h la  seconde,  que 
tous  ceux  qui  n’étaient  point  atteints  d'accusation  avaient  droit  d’être 
ses  juges.  Il  souscrivit  il  cette  décision  et  avoua  son  crime.  Au  moment 
de  son  exécution,  il  renonça  h ses  opinions  religieuses,  et  exhorta  le 
peuple  à retourner  il  la  fol  catholique  , puisque  le  bonheur  général 
devait  en  résulter.  Sir  John  O aies  et  sir  Thomas  l'aimer,  les  Instru- 
ments les  plus  coupables  de  son  pouvoir,  périrent  avec  lui. 

Le  ressentiment  de  la  reine  parut  apaisé  par  le  châtiment  mérité  de 
ces  trois  coupables.  La  sentence  fut  bien  prononcée  contre  lady  Jcapnc 
et  lord  Guilford,  mais  sans  aucune  intention  alors  de  la  mettre  à exé- 
cution; la  jeunesse  et  l’innocence  de  ces  deux  époux,  qui  étaient  h peine 
ügés  de  dix-sept  ans,  plaidaient  puissamment  en  leur  faveur. 

L’avéncmcnt  de  Marie  avait  fait  répandre  peu  de  sang;  la  joie  était 
universelle,  ce  fut  au  milieu  des  acclamations  qu'elle  fit  son  entrée 
dans  la  ville  de  Londres,  cl  enfin  elle  se  vit  paisiblement  établie  sur  le 
trône  de  scs  pères.  La  révolution  qui  venait  de  s’opérer  était  regardée 
par  tous  les  Anglais  comme  une  crise  heureuse.  Une  reine  dont  les 
droits  étaient  iucontcstabics,  et  qui  avait  en  quelque  sorte  été  choisie 
par  le  peuple  , allait  les  gouverner  désormais.  L'aristocratie  du  règne 
précédent  allait  disparaître  entièrement;  la  chambre  des  communes 
serait  réintégrée  dans  son  autorité  primitive  ; l’orgueil  du  clergé  serait 
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humilié  cl  scs  vices  allaient  Olre  dévoilés;  d’nn  autre  côlc,  la  paix 
régnait  entre  l'Angleterre  cl  les  puissances  étrangères,  et  la  bonne  in- 
telligence ne  pouvait  manquer  de  se  rétablir  dans  tout  le  royaume-  | 
Telle  était  la  flatteuse  perspective  qui  s'offrit  aux  yeux  de  la  nation 
entière,  lorsque  Marie  monta  sur  le  trône  ; m ais  cette  ombre  de  félicité 
ne  tarda  point  à s’évanouir. 

Marie,  livrée  4 tout  le  fanatisme  d’une  religion  outrée,  était  secrè- 
tement déterminée  .A  rendre  au  clergé  son  ancien  pouvoir  et  ,1  replonger 
le  roy  aunic  dans  toutes  les  horreurs  dont  11  était  à peine  sorti.  En  pro- 
mettant aux  habitants  de  Suffolk,  qui  les  premiers  s'étaient  déclarés 
en  sa  faveur,  de  conserver  la  religion  telle  qu'elle  était  établie,  la  reine 
n’avait  aucune  intention  réelle  de  tenir  sa  promesse , et  sa  volonté 
positive  était  de  forcer  le  peuple  à adopter  sa  croyance.  Son  igno- 
rance extrême  la  rendait  aussi  incapable  de  reconnaître  les  er- 
reurs de  sa  croyance  que  d’accorder  quelque  indulgence  aux  opinions 
des  autres.  (Jardiner,  tionner,  Tonslal , Day,  Healh  et  Vesey,  qui 
sous  le  règne  précédent  avaient  été  p"rséculés  pour  leur  religion  , 
furent  tirés  de  prison , réintégrés  dans  leurs  évêchés , et  leur  sentence 
fut  révoquée.  Sous  prétexte  de  détruire  l’amour  de  la  controverse, 
clic  imposa  silence  de  sa  propre  autorité  à tous  les  prédicateurs 
de  l'Angleterre,  à l’exception  deceux  qui  obtiendraient  une  permission 
particulière,  ce  qu'elle  était  déterminée  a n’accorder  qu'aux  partisans 
de  sa  doctrine.  On  prévit  dès  lors  que  la  réforme  allait  être  renversée  ; 
et  quoique  la  reine  prétendit  encore  qu’elle  avait  l’intention  d'adopter 
un  système  de  tolérance  générale,  cependant  quiconque  était  d’une 
opinion  contraire  à la  sienne  ne  pouvait  manquer  d'encourir  sa  haine 
cl  ne  devait  attendre  d'clic  aucune  protection. 

Le  premier  acte  qui  causa  cette  alarme  géuérale  parmi  les  protes- 
tants fut  le  traitement  sévère  de  Cramner,  que  sa  modération  , son 
intégrité  et  scs  vertus  avaient  rendu  cher,  même  au  parti  catholique. 

I.c  bruit  ayant  couru  que  ce  prélat,  dans  l’intention  de  faire  sa  cour 
à la  reine,  avait  promis  d'officier  en  latin,  il  écrivit  pour  se  disculper 
de  cette  calomnie,  ce  qui  l’exposa  au  ressentiment  terrible  de  Marie. 

Sa  lettre  ne  fut  pas  plus  tôt  lue,  qu’il  fut  jeté  en  prison,  et  on  lui  lit  son  j 
procès,  pour  avoir  participé  avec  le  couseil  i élever  lady  Jeanne  sur 
le  trône,  et  s'être  déclaré  contre  sa  légitime  souveraine.  Eu  effet,  il 
était  coupable  de  celle  faute,  mais  il  ne  l’était  pas  plus  qu'un  nombre 
influi  de  personnes  h ta  plupart  desquelles  on  avait  uon-sculcment 
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pardonné , mais  encore  accordé  des  faveurs.  La  perfidie  de  ce  procès 
était  donc  évidente.  La  sentence  de  haute  trahison  fut  prononcée 
contre  Cranmer,  mais  elle  ne  fut  pas  alors  exécutée;  ce  prélat  véné- 
rable était  réservé  à un  supplice  plus  cruel. 

Peu  de  temps  après,  Pétcrs  Martyr,  Allemand  réformé , qui  sous  le 
j j règne  précédent  était  venu  en  Angleterre  sur  une  invitation  du  gou- 

i vernement,  voyant  la  mauvaise  tournure  que  les  choses  prenaient  a 

l’égard  des  réformés,  demanda  la  permission  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Le  zèle  coupable  des  catholiques  s’exerça  sur  le  corps  de  sa 
femme,  qui  avait  été  enterré  quelques  années  auparavant  à Oxford  ; ils 
l’exhumèrent  par  un  ordre  du  ministère  public  et  l’enterrèrent  daus  un 
i tas  de  fumier.  Les  os  de  Buccr  et  de  Fagius,  étrangers  réforra  és,  furent 

] i brûlés  dans  Cambridge,  vers  le  même  temps.  La  plupart  des  étrangers 

i protestants  prirent  dès  lors  toutes  leurs  précautions  pour  quitter  le 

i royaume,  qui  perdit  dans  cette  circonstance  beaucoup  de  gens  d’une 

grande  utilité  pour  les  arts  et  les  manufactures. 

Leurs  craintes  n’étaient  point  sans  fondement  ; car  la  reine , peu  de 
temps  après  leur  départ , convoqua  un  parlement  qui  parut  entière- 
ment disposé  à favoriser  toutes  ses  mesures  sévères.  Tous  les  statuts 
> > que  le  roi  Édouard  avait  établis  a l'égard  de  la  religion  furent  cassés, 

et  la  religion  nationale  fut  enfin  remise  sur  le  même  pied  ou  elle  était 
au  moment  de  la  mort  de  Henri  VIH. 

Tandis  que  l'on  rétablissait  ainsi  tous  les  anciens  abus  du  calholl- 
, clsrne , les  ministres  de  la  reine  cherchaient  a augmenter  sa  puissance 
j j par  uue  alliance  catholique.  File  paraissait  avoir  placé  ses  affections 
sur  le  comte  de  Devonshire  ; mais,  soit  que  ce  seigneur  éprouvât  de  la 
; répugnance  pour  elle , soit  qu’il  eût  conçu  de  rattachement  pour  la 
princesse  Élisabeth  , il  négligea  toute  espèce  d’ouvertures  relatives  a 
ce  mariage. 

Le  cardinal  Pôle,  qui,  n'ayant  point  reçu  les  ordres,  était  par  consé- 
quent libre  de  se  marier,  fut  proposé  û la  reine  pour  époux.  Le  carac- 
tère noble  et  élevé  de  cet  illustre  personnage,  sa  vertu,  sa  générosité, 
et  son  attachement  inviolable  à la  religion  catholique  . le  rendaient 
1 j digne  d’aspirer  au  rang  d’époux  de  la  reine  d’Angleterre  ; mais  comme 
U était  sur  le  décliu  de  la  vie,  Marie  ne  se  montra  nullement  disposée 
en  faveur  de  celle  union.  La  personne  qui  fixa  enfm  son  choix  fut 
Philippe  , prince  d’Fspagnc  et  fils  du  célèbre  Cliarles-Quint.  Marie  , 
pour  éviter  toute  remontrance  désagréable  de  la  part  du  peuple, 
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voulut  que  les  articles  de  son  mariage  Tussent  aussi  favorables  que  pos- 
sible aux  intérêts  et  h l'honneur  de  l’Angleterre,  ce  qui  calma  un  peu 
les  clameurs  qui  commençaient  à s’élever  contre  une  alliance  étran- 
gère 

An  de  J.-C.  155ü.  — 11  fut  convenu  que,  malgré  le  titre  de  roi 
qui  serait  donné  à Philippe , l'administration  du  royaume  resterait 
entre  les  mains  de  la  reine  ; qu’aucun  étranger  ne  pourrait  posséder  de 
charge  en  Angleterre;  qu’aucune  innovation  ne  serait  faite  dans  les 
lois , les  coutumes  et  les  privilèges  ; que  les  descendants  de  la  reine 
hériteraient  non-seulement  de  l’Angleterre , mais  de  la  Bourgogne  et 
des  Pays-Bas;  et  que  dans  le  cas  où  don  Carlos,  fils  que  Philippe  avait 
eu  d’un  premier  lit,  viendrait  à mourir,  les  enfants  de  Marie  entre- 
raient en  possession  de  tous  les  États  du  roi  Philippe. 

Ce  contrat  de  mariage , qui , selon  les  raisonnements  politiques  de 
beaucoup  de  personnes,  devait  produire  de  grands  changements  dans 
le  système  européen , n’eut  aucun  des  résultats  que  l’on  avait  prévus , 
puisque  la  reine  n’eut  point  d'enfants. 

Les  conjectures  du  peuple  furent  plus  justes,  et  11  prévit  avec  raison 
qu'un  tel  mariage  porterait  un  coup  fatal  à sa  liberté  et  à sa  religion. 
Les  murmures  éclatèrent,  et  le  mécontentement  s’éleva  dans  toute  la 
nation.  Sir  Thomas  Wyalt,  catholique  romain,  se  déclara  hautement 
contre  les  conseillers  de  la  reine  et  celte  alliance  avec  un  prince  es- 
pagnol; il  parvint  à entraîner  dans  son 'parti  un  grand  nombre  des 
habitants  de  la  province  de  Kent,  et  ù la  tête  de  quatre  mille  hommes 
j t il  se  dirigea  vers  llyde-Park.  Son  projet  était  de  s’emparer  de  la  Tour, 

I mais  son  audace  le  perdit.  Dès  qu’il  fut  entré  dans  Londres,  le  comte 
de  Pembroke  fit  barricader  toutes  les  issues  par  des  fossés  et  des 
chaînes;  des  sentinelles  furent  placées  partout  pour  empêcher  son 
passage,  et  le  rebelle,  au  moment  où  11  espérait  recueillir  le  fruit  de 
| sa  témérité,  s’aperçut,  h sa  confusion  extrême,  qu’il  ne  pouvait  désor- 
mais ni  avancer  ni  reculer.  Voyant  alors  que  les  citoyens  de  Londres , 

! | sur  l’appui  desquels  il  avait  compté,  refusaient  de  se  joindre  h lui,  il 
perdit  courage  et  mit  bas  les  armes. 

Le  duc  de  Suffolk  se  rendit  également  coupable  en  se  joignant  à 
i | sir  Peler  Carew  pour  exciter  une  révolte  dans  les  comtés  de  Warwick 

• Après  U publication  île  res  articles,  dit  Hume,  le  peuple  ne  parut  pas  plus  satisfait  ; 
bien  loin  de  se  câliner,  il  se  disposa  A la  révolte.  A.  A. 
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et  de  I.eicester.  L'impatience  de  Carew  força  SuiTolk  à prendre  les 
armes  avant  le  jour  désigné;  mais  ce  fut  en  vain  qu’il  tic  h a d’exciter 
le  courage  et  la  hardiesse  de  ses  partisans.  Il  était  poursuivi  de  si  prés 
par  le  comte  de  Hunlingdon,  qu’il  fut  oblige  de  disperser  sa  suite;  sa 
retraite  fut  découverte,  il  fut  emmené  à Londres  comme  prisonnier. 
Lui , Wyall  et  soixante-dix  personnes  furent  exécutéos.  Quatre  cents 
autres  furent  conduites  à la  reine,  avec  la  corde  au  cou,  et,  s’étant  je- 
tées à scs  pieds , elles  obtinrent  leur  grAce  et  furent  renvoyées. 

Un  autre  événement  qui  excita  vivement  la  compassion  du  peuple, 
fut  l’exécution  de  lady  Jeanne  Crev  et  de  son  mari , lord  Cuilford 
Dudley,  qui,  sans  être  coupables,  furent  compromis  dans  cette  insur- 
rection. Deux  jours  après  l’exécution  de  Wyatt,  lady  Jeanne  et  son 
ntari  reçurent  l’ordre  de  se  préparer  A la  mort.  Lady  Jeanne,  qui  de- 
puis long-temps  prévoyait  ce  destin  funeste,  en  reçut  la  nouvelle  sans 
la  moindre  surprise,  et  montra  dans  cette  circonstance  une  résolution 
héroïque.  Informée  qu’il  ne  lui  restait  plus  que  trois  jours  pour  se 
préparer  à mourir,  elle  parut  affligée  d’un  délai  aussi  long.  Le  jour  de 
son  exécution,  son  mari  sollicita  vivement  la  permission  de  la  revoir  une 
dernière  fois,  mais  clic  eut  le  courage  de  refuser  cette  entrevue,  dans  la 
crainte  que  la  douleur  d’une  si  terrible  séparation  ne  vint  épuiser  le  peu 
de  force  qui  lui  restait.  On  avait  d'abord  résolu  qu’ils  seraient  exécutés 
tous  deux  en  dehors  de  laïour  ; mais,  comme  on  redoutait  l’impression 
que  pouvaient  produire  sur  le  peuple  leur  jeunesse,  leur  beauté  et  leur 
innocence,  on  donna  des  ordres  pour  qu’ils  fussent  mis  A mort  dans  ia 
juridiction  de  la  Tour.  Lord  Dudley  subit  le  premier  son  arrêt  de  mort. 
Comme  lady  Jeanne  se  rendait  à la  place  d’exécution,  elle  rencontra 
le  corps  sanglant  de  son  époux , que  les  officiers  reconduisaient  h la 
Tour  afin  de  l’enterrer  : elle  regarda  quelque  temps  en  silence  ce 
spectacle  cruel,  mais  ne  laissa  voir  aucune  émotion;  puis,  après  un 
profond  soupir,  elle  pria  ceux  qui  accompagnaient  le  corps  de  pour- 
suivre leur  chemin.  Sir  John  Cage,  constable  de  la  Tour,  et  chargé 
de  la  conduire  au  supplice,  lui  demanda  en  grAce  de  lui  faire  don 
de  quelque  chose  qu’il  pût  garder  comme  un  souvenir  d'elie.  Elle  lui 
donna  ses  tablettes,  sur  lesquelles  elle  venait  de  tracer  trois  maximes 
que  lui  avait  inspirées  la  vue  du  cadavre  de  son  époux*.  L’une  était 

* I faut  à une  femme  une  fureur  de  littérature  bien  étrange,  bien  britannique,  pour 
être  capable  d’écrire  une  sentence  dans  un  pareil  moment  I A.  A. 
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en  grec,  l’autre  en  latin,  et  la  troisième  en  anglais.  Le  sens  était  qne  la 
justice  humaine  avait  condamné  son  corps,  mais  que  la  justice  divine 
serait  favorable  à son  ame,  et  qu’elle  espérait  que  Dieu  et  la  postérité 
feraient  reconnaître  son  innocence  et  celle  de  son  époux. 

Lorsqu'elle  fut  sur  l’échafaud,  ses  dernières  paroles  curent  pour  but 
d'attester  que  sa  faute  n’était  point  d'avoir  porté  une  main  téméraire  sur 
la  couronne,  niais  de  ne  l’avoir  pas  repoussée  avec  assez  de  constance  ; 
que  c’était  moins  l’ambition  que  l’obéissance  filiale  qui  l’avait  entraî- 
née à se  rendre  coupable;  qu’elle  acceptait  la  mort  avec  résignation, 
comme  le  seul  moyen  d’expier  l’Injure  faite  au  trône  , et  qu’elle  était 
prête  à prouver,  par  l’exemple  de  son  châtiment,  que  la  pureté  des 
intentions  n'est  pas  toujours  un  motif  d’excuse  pour  les  actions  qui 
tendentè  troubler  l'ordre  public.  Après  ces  paroles,  elle  pria  sa  femme 
de  la  déshabiller,  et  elle  se  soumit  à la  mort  avec  calme  et  fermeté  *. 

Les  ennemis  de  l'État  ainsi  sacrifiés,  le  ressentiment  de  la  reine  se 
dirigea  alors  contre  les  prétendus  ennemis  de  la  religion.  Marie , dé- 
livrée des  craintes  que  les  dernières  révoltes  avaient  excitées  dans  son 
esprit,  s'occupa  de  convoquer  un  parlement  qui , dans  celle  circons- 
tance comme  dans  beaucoup  d’autres,  ne  parut  que  pour  servir  d’ap- 
pui li  ses  différents  actes  de  rigueur.  La  noblesse,  toujours  prête  à 
adopter  la  religion  favorisée  par  le  souverain  , fut  facile  h séduire , et 
la  chambre  des  communes,  depuis  long-temps  dévouée  au  caprice  de 
son  roi , ne  montra  pas  plus  de  résistance  ; mais  un  ennemi  nouveau 
s’éleva  bientôt  contre  les  réformés  : ce  fut  le  roi  lui  même,  qui , malgré 
i tout  le  soin  qu'il  prenait  de  dissimuler  sa  haine  pour  les  protestants, 
influençait  secrètement  la  reine  et  enflammait  continuellement  son  zèle 
outré.  Depuis  que  Philippe  était  arrivé  en  Angleterre,  il  s’élalt  efforcé, 
mais  inutilement,  d’augmenter  la  portion  de  pouvoir  qui  lui  avait  été 
accordée  par  le  parlement.  La  reine,  qui  avait  conçu  pour  lui  une  pas- 
sion peu  convenable  A une  femme  de  son  âge  et  d’un  physique  aussi  dis- 
gracieux, cherchait  avec  empressement  tous  les  moyens  de  lui  plaire. 
Mlle  découvrit  bientôt  que  l’ambition  était  sa  passion  dominante,  et 
elle  résolut  de  la  satisfaire,  il  quelque  prix  que  ce  fut.  Son  zèle  devint 
plus  outré  que  jamais,  cl  ce  fut  alors  que  commença  une  persécution 
horrible  contre  les  hérétiques.  Les  anciennes  lois  sanguinaires  furent 

1 Ce  fat  en  peu  de  temps  la  troisième  reine  d'Angleterre  qui  périt  sur  uu  échafaud. 
( Lettre»  sur  /’ Histoire  d'Angleterre.) 
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remises  en  vigueur,  des  ordres  furent  donnés  pour  que  tous  les  évo- 
ques et  les  prêtres  mariés  fussent  chassés  ; que  les  messes  fussent  réta- 
blies et  que  l’autorité  du  pape  fût  reconnue  de  nouveau.  La  religion  ; 
enfin  fut  remise  sur  l’ancien  pied,  et  on  rendit  à l'Église  tous  ses  pri- 
vilèges , à l’exception  de  scs  terres  et  de  ses  possessions.  La  noblesse 
ayant  partagé  entre  elle  tous  les  biens  ecclésiastiques,  cette  restitution 
fut  regardée  comme  embarrassante  et  même  impossible. 

Parmi  ceux  qui  parurent  disposés  à favoriser  ces  mesures,  quoique 
d’une  manière  différente  cependant , on  cite  Gardiner , évêque  de 
Winchester,  et  le  cardinal  Pôle,  revenu  depuis  peu  du  continent.  Pôle, 
qui  tenait  par  sa  naissance  à la  famille  royale,  avait  toujours  conservé 
un  attachement  secret  pour  la  religion  catholique,  et  il  avait  même 
, encouru  la  haine  de  Henri,  non-seulement  en  refusant  de  consentir  h 
ses  mesures,  mais  même  en  écrivant  contre  lui.  Sa  fidélité  h la  religion 
j romaine  l’avait  reudu  citer  au  pape  et  lui  avait  valu  le  titre  de  légal, 
dont  il  était  revêtu  en  ce  moment. 

Gardiuer  était  un  homme  d’un  caractère  bien  différent  : son  unique 
but  était  d’obtenir  la  faveur  du  souverain  , et  souvent  il  avait  douué 
des  preuves  de  son  adroite  condescendance  aux  voloutés  du  monarque. 
Convaincu  que  le  roi  et  la  reine  étaient  disposés  ii  adopter  des  mesures 
rigoureuses,  il  sentit  que  le  plus  sûr  moyen  de  leur  plaire  était  de 
seconder  leurs  persécutions  et  de  les  surpasser  encore.  Pôle,  qui  n’a- 
vait jamais  varié  dans  scs  principes,  penchait  pour  la  tolérance,  tandis 
que  Gardiner,  qui  avait  souvent  changé  d’opinion, se  montrait  disposé 
à punir  avec  une  rigueur  extrême  un  tort  dont  tant  de  fois  il  s’était 
rendu  coupable.  Trop  prudent  cependant  pour  se  déclarer  ouverte- 
ment le  chef  de  la  persécution,  il  abandonna  ce  rôle  odieux  a donner, 
évêque  de  Londres,  homme  cruel,  intolérant  et  ignorant. 

L’Angleterre  devint  donc  bientôt  le  Ihéfitre  des  scènes  les  plus  san- 
glantes. — An  de  J. -G.  1355.  — Les  persécutions  commencèrent  par 
celles  de  Hooper,  évêque  de  Glouccster,  et  Rogers,  chanoine  de  Saint- 
Paul.  Ils  furent  examinés  par  le  chancelier  et  des  commissaires  dési- 
gnés par  la  reine;  on  espérait  les  engager  à se  rétracter,  ce  qui  aurait 
jeté  du  discrédit  sur  des  opinions  inculquées  depuis  si  long-temps; 
mais  leurs  persécuteurs  se  trompèrent,  et  l’un  et  l’autre  restèrent  iné- 
branlables dans  leurs  croyances.  Ils  furent  condamnés  A être  brûlés 
vifs,  Rogers  5 Smlthficld,  et  Hooper  dans  son  diocèse,  A Glouccster. 
Rogers  avait  an  motif  bien  paissant  pour  désirer  de  conserver  la  vie. 
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et  peut-être  aurait-il  été  excusable  de  se  laisser  entraîner  à renier  sa 
doctrine.  Il  avait  une  femme  qu’il  aimait  tendrement,  et  dix  enfants; 
mais  tout  fut  inutile,  et  le  souvenir  même  de  ces  êtres  si  chers  ne  put 
ébranler  sa  résolution. 

Après  sa  condamnation , il  conserva  tant  de  calme  cl  de  sérénité, 
que,  lorsque  l'heure  de  l’exécution  fut  venue,  le  gertlier  fut  forcé  de  le 
réveiller  du  profond  sommeil  où  il  était  plongé.  Il  désirait  vivement 
revoir  sa  femme  avant  de  mourir;  mais  l’inflexible  Gardiner  s’v  op- 
posa , et  lui  dit  que , comme  prêtre  , il  ne  pouvait  avoir  de  femme. 
Lorsque  les  fagots  furent  placés  autour  de  lui.  il  s'écria,  sans  paraître 
épouvanté  de  ce  terrible  appareil  :«  C’est  avec  joie  que  je  sacrifie  ma 
• vie  pour  soutenir  la  doctrine  de  Jésus-Christ!  «Quant  à Hooper, 
lorsqu’il  fut  attaché  au  poteau,  on  plaça  sur  un  tabouret,  en  face  de 
lui,  le  pardon  de  la  reine,  dans  le  cas  où  il  consentirait  à se  rétracter; 
mais,  bien  loin  de  lit , il  ordonna  qu'on  l'éloignàt  sur-le-cbamp,  et  se 
prépara  avec  joie  au  martyre.  Sa  sentence  fut  exécutée  avec  la  rigueur 
la  plus  cruelle  : soit  a dessein  , soit  par  négligence,  le  feu  était  si  peu 
ardent , que  l’infortuné  ne  fut  consumé  que  petit  à petit;  l’une  rie  ses 
J mains  tombait  en  charbon,  tandis  que  de  l’autre  il  frappait  encore  sa 
poitrine-  11  resta  trois  quarts  d’heure  dans  des  tortures  horribles,  qu’il 
supporta  avec  une  constance  admirable- 

Sanders  et  Taylor,  deux  autres  ecclésiastiques  dont  le  zèle  pour  la 
réforme  avait  toujours  été  remarqué,  subirent  le  même  supplice. 

I Taylor  fut  plongé  dans  un  baril  de  poix , et  tandis  qu’on  allumait  le 

i feu , quelqu'un  lui  jeta  sur  la  tête  un  fagot  qui  le  mit  en  sang.  Il  con- 

tinua avec  le  même  calme,  et  sans  montrer  le  moindre  effroi,  à répéter 
le  31'  psaume  1 en  anglais,  ce  qu’un  des  spectateurs  ayant  remarqué, 
11  le  frappa  avec  violence  en  lui  ordonnant  de  prier  en  latin.  Taylor 
garda  le  silence  quelques  instants,  et  tint  ses  regards  constamment 
attachés  vers  le  ciel.  Un  des  gardes,  poussé  enfin  par  un  sentiment 
d'impatience  ou  de  compassion,  lui  porta  un  dernier  coup  avec  sa  hal- 
lebarde , et  mit  un  terme  U ses  tourments. 

La  mort  de  ces  infortunés  ne  servit  qu'à  augmenter  la  fureur  san- 
guinaire des  évêques  et  des  moines  catholiques.  Bonner,  le  plus  féroce 
de  tous,  donnait  un  libre  cours  à sa  vengeance  implacable,  et  parais- 
sait prendre  un  plaisir  particulier  dans  la  vue  des  souffrances  de  scs 

* In  te,  Jehova,  spcraii,  clC.  f 
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malheureuses  victimes,  tandis  que  la  reine  l’exhortait  continuellement 
h poursuivre  ces  œuvres  pieuses,  sans  pilié  et  sans  relâche.  On  arrêta 
bientôt,  par  ses  ordres,  Ridley,  évêque  de  Londres,  et  le  vénérable 
Latimcr,  évêque  de  Worcestcr;  tous  deux  furent  condamnés  à la  fols. 
Ridley  avait  été  l’un  des  plus  zélés  champions  de  la  réforme;  sa  piété, 
son  instruction  et  la  solidité  de  son  jugement  le  faisaient  admirer  de 
ses  amis  et  craindre  de  ses  ennemis.  La  nuit  qui  précéda  son  exécution, 
il  fit  prier  le  maire  d’Oxford  et  sa  femme  de  venir  le  voir  pour  la  der- 
nière fois.  Dés  qu'ils  l’aperçurent,  ils  fondirent  eu  larmes;  pour  lui, 
il  ne  laissa  paraître  aucune  émotion , et  montra  constamment  un 
calme  inaltérable. 

En  arrivant  au  lieu  du  supplice,  il  y trouva  son  vieil  ami  Latimer, 
qui  y était  arrivé  avant  lui.  De  tous  les  prélats  de  ce  siècle,  Latimer  était 
le  plus  remarquable  pour  sa  piélé  sincère  et  la  pureté  de  ses  mœurs; 
i II  ignorait  la  flatterie  des  cours , et  sa  franchise  était  redoutée  de  tous 
les  grands,  qui  ne  méritaient  que  trop  ses  réprimandes  sévères.  Ses 
sermons,  qui  existent  encore,  prouvent  qu'il  avait  de  l'instruction  et 
de  l’esprit;  il  règne  dans  scs  écrits  un  ton  de  vérité  que  l’on  trouve 
rarement  ailleurs.  Les  deux  amis,  en  se  retrouvant  dans  hn  lieu  si 
redoutable,  s’efforcèrent  de  s’encourager  réciproquement  : • Du  cou- 
»rage,  mon  frère!  s’écria  Latimer  a Ridley;  aie  confiance  en  Dieu; 
» nous  allumerons  aujourd'hui  dans  l’Angleterre  un  (lambeau  qui  ne 
• s’éteindra  jamais  *.  > 

Un  catholique,  animé  d’un  zèle  furieux,  monta  sur  le  bûcher  pour 
leur  faire  un  sermon , en  attendant  que  le  feu  fût  préparé.  Ridley 
parut  prêter  une  attention  extrême  à son  discours,  et,  sans  que  les 
préparatifs  effrayants  qui  se  faisaient  autour  de  lui  eussent  le  pouvoir 
de  le  distraire,  il  suivit  le  sermon  jusqu’à  la  fin,  et  assura  qu'il  était 
prêt  ii  répondre  il  tout  ce  qu’il  avait  entendu  , si  on  voulait  avoir  l’in- 
dulgence de  l’écouter  un  instant;  mais  cette  demande  lui  fut  refusée. 
Le  bûcher  fut  allumé  enfin;  Latimer  fut  promptement  délivré  de  son 
supplice,  mais  Ridley  souffrit  long  temps,  et  scs  jambes  furent  con- 
sumées avant  que  le  feu  eût  atteint  ses  entrailles. 

Un  nommé  Thomas  Ilaukcs,  qui  bientôt  après  fut  attaché  nu  poteau 
fatal,  était  convenu  avec  ses  amis  que,  s’il  trouvait  ses  tortures 

1 VVc  shall  ibis  day  kindle  sucb  a tordi  in  Engfand,  as,  I trust  in  God,  sball  never  be 
nlinguisbed. 
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supportables,  il  le  leur  ferait  connaître  en  élevant  ses  bras  vers  le  ciel. 

Son  zèle  pour  sa  cotise  était  tellement  ardent,  qu’au  moment  où  les 
spectateurs  le  croyaient  près  d'expirer,  il  éleva  ses  bras  du  milieu  des 
flammes  et  donna  le  signal  convenu.  Cet  exemple  de  constance,  ainsi 
que  plusieurs  autres  semblables,  encouragèrent  une  multitude  de  per- 
sonnes non-seulement  ù soultrir  le  martyre,  mais  même  à le  désirer. 

l,e  sexe  le  pl  us  faible  fut  persécuté  avec  une  cruauté  égale  : une 
femme  de  Cuernsey,  condamnée  h Cire  brûlée  pour  crime  d’hérésie , 
accoucha  au  milieu  des  flammes;  quelques  spectateurs,  touchés  d’un 
s entiment  de  compassion , s’élancèrent  pour  arracher  l’enfant  au  dan- 
ger ; mais  le  magistrat,  qui  était  un  papiste  furieux,  ordonna  qu’il  fût 
rejeté  dans  les  flammes , comme  enfant  d'hérétique. 

La  mort  de  Cramner,  qui  arriva  peude  temps  après  ces  événements, 
acheva  de  frapper  la  nation  entière  d’horreur  et  de  haine  pourlegou-  | 
vernement  fanatique  de  l'odieuse  Marie.  Ce  prélat,  qui,  sous  les  deux 
règnes  précédents,  avait  pris  une  part  active  à la  reforme  , était  pri- 
sonnier depuis  long  temps,  pour  s’être  montré  du  parti  opposé  ù celui 
de  la  relue,  lors  de  son  avènement  au  tiône.  Onpritenlin  la  résolu- 
tion de  mettre  son  châtiment  à exécution,  et,  afin  d'avoir  le  droit  de  le 
rendre  plus  cruel,  la  reine  ordonna  que  Cranmer  fût  puni  pour  crime 
d’hérésie , an  lieu  de  l’être  pour  crime  de  haute  trahison. 

Il  fut  donc  cite  devant  la  cour  de  Home,  et,  nonobstant  l'itnpnssibi- 
lilé  de  comparaître , puisqu’il  était  prisonnier  ù Oxford , il  fut  con- 
damné par  contumace.  Ses  cruels  ennemis . non  satisfaits  des  tortures  | 
qu'il  allait  subir,  voulurent  y ajouter  les  tourments  du  remords.  On 
essaya  de  le  séduire  rar  la  flatterie  et  la  douceur,  et  on  lui  donna  l’es- 
poir de  rentrer  en  faveur,  s’il  voulait  consentir  à signer  une  profession 
de  foi  par  laquelle  il  reconnaîtrait  la  suprématie  du  pape  et  la  présence 
réelle.  L'amour  de  la  vie  l’emporta  un  moment , et  Cranmer  se  laissa 
entraîner  à signer  ce  papier.  Ses  ennemis  triomphants  résolurent  alors 
de  le  tourmenter  et  d’achever  sa  ruine;  mais  avant  de  le  conduire  au 
supplice  , ils  voulurent  encore  l’engager  à se  rétracter  publiquement. 

Soit  que  Cranmer  soupçonnât  leurs  projets,  soit  qu'il  cul  recouvré  la 
force  d’amc  qui  l’avait  abandonné  un  instant , il  fil  en  pleine  église  et 
au  grand  étonnement  d'un  nombreux  auditoire,  une  rétractation  con- 
traire h celle  qu'on  attendait  de  lui.  On  le  plaça  dans  l’endroit  le  plus 
évident  de  l’église,  et  Cole,  le  prévêt  d’Eton,  lui  fit  un  sermon  dans 
lequel  il  exalta  la  conversion  de  Cranmer  comme  l'ouvrage  du  ciel 
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même.  Il  assurait  a l'archevêque  que  rien  ne  pouvait  Ctre  plus  agréable 
à Dieu,  a la  reine  et  au  peuple,  que  sa  rétractation,. et  il  l’encourageait 
a souffrir  le  martyre,  en  lui  promettant  qu'un  nombre  infini  de  prières 
et  de  messes  seraient  dites  pour  le  repos  de  son  atne,  qui,  par  la  pro- 
fession de  fol  qu’il  avait  faite,  ne  pouvait  manquer  d'être  délivrée  des 
peines  du  purgatoire. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  ce  discours  absurde,  l'infortuné 
Cranmer  ne  cessa  de  montrer  un  trouble  et  une  agitation  extrêmes  : 
tour-a-tour  il  levait  les  yeux  vers  le  ciel  et  poussait  des  gémissements 
douloureux.  Après  avoir  versé  un  torrent  de  larmes,  il  exprima  d’une 
manière  touchante  le  remords  dont  il  était  déchiré,  et  il  ajouta  qu’il 
connaissait  parfaitement  toute  l’étendue  de  ses  devoirs  envers  sa  sou- 
veraine ; mais  qu’un  devoir  supérieur  a celui-là,  puisqu’il  l’obligeait  1 
envers  son  créateur,  le  forçait  a déclarer  qu'il  avait  signé  une  profes- 
sion de  foi  contraire  h ses  sentiments,  et  qu’il  saisissait  avec  joie  l’oc-  i 
caslon  d’expier  cette  erreur  par  une  rétractation  sincère.  Il  assura 
qu’il  était  prêt  a sceller  de  son  sang  une  doctrine  qu’il  croyait  émanée 
du  ciel  même,  et  que  la  main  coupable  qui  avait  trahi  sa  conscience 
subirait  la  première  un  (bâtiment  justement  mérité. 

I.’assembléeétait  principalement  composée  de  papistes,  qui  espéraient 
compléter  leur  triomphe  par  1a  conversion  éclatante  de  leur  victime; 
mais  cette  déclaration,  qui  leur  prouvait  a quel  point  ils  s’étalent  trom- 
pés, les  confondit  et  les  rendit  furieux.  Ils  lut  ordonnèrent  avec  colère 
de  cesser  de  dissimuler , et , après  l’avoir  accablé  d’insultes  et  de  re- 
proches , Ils  le  conduisirent  a l’endroit  funeste  oit  Latimer  et  Ridley 
avaient  tant  souffert.  I.e  v ertueux  Cranmer  n’opposa  a leurs  injures  que 
son  courage  ctsa  résignation.  Détendit  sa  maindroitedans  les  flammes 
du  bûcher  et  la  tint  ru  milieu  du  feu  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  consumée, 
et  sans  montrer  aucune  faiblesse  ; il  s’écria  plusieurs  fois  en  la  voyant 
brûler  : « Qu’elle  soit  brûlée,  cette  main  indigne  1 ! » Il  était  telle- 
ment préoccupé  de  l’espoir  d’une  récompense  future,  que  lorsque  le 
feu  eut  atteint  son  corps,  il  sembla  presque  Insensible  a ses  tortures. 

On  trouva  parmi  scs  cendres  son  cœur  entièrement  conservé,  ce  qui 
fut  regardé  comme  un  emblème  de  sa  constance. 

1 Culte  action  est  aussi  ii.lrépidc  et  plus  louable  que  ccllcqu'on  attribue  ù Mucius  SciS 
vola.  L'Anglais  su  pt  nissait  d'avoir  sucicu  bu  ù cc  qui  lui  paraissait  une  faiblesse,  cl  le 
Iloicain  d’avoir  manqué  un  assassinat  Voltaire. 
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Tous  ces  actes  de  cruauté  augmentaient  chaque  jour  la  haine  de 
la  nation  pour  le  gouvernement  ; les  auteurs  de  ces  persécutions , ne 
pouvant  se  dissimuler  l’horreur  qu'ils  inspiraient , cherchaient  A re- 
jeter sur  d’autres  tout  l’odieux  de  leur  conduite.  Philippe , qui  n’igno- 
ralt  pas  à quel  point  il  était  délesté , surtout  depuis  ces  dernières  cir- 
constances, s’efforça,  par  un  artifice  grossier,  d’éloigner  de  lui  le 
reproche  justement  mérité  : il  ordonna  A son  confesseur  de  prêcher, 
en  sa  présence,  en  faveur  de  la  tolérance;  mais  lionncr,  qui  ne  voulait 
point  à son  tour  supporter  le  blâme  général , rejeta  sur  la  cour  toute 
l’atrocité  des  mesures  actuelles.  Le  roi  et  la  reine , convaincus  alors 
de  l'inutilité  de  la  dissimulation , osèrent  introduire  en  Angleterre  un 
tribunal  semblable  A celui  de  l’inquisition , et  qui  eût  le  pouvoir  de 
condamner  tout  hérétique,  sans  aucune  forme  de  procédure  et  par  sa 
seule  autorité  ; mais  cette  méthode , qui  apportait  encore  trop  de  len- 
teur A la  vengeance  des  persécuteurs , ne  put  les  satisfaire  ; la  cour  lit 
bientôt  une  proclamation  contre  les  livres  hérétiques,  téméraires  et 
séditieux  , par  laquelle  elle  déclara  que  quiconque  posséderait  chez 
soi  quelques  livres  de  cette  espèce,  et  ne  les  brûlerait  pas  sur-le- 
champ  , sans  les  lire,  serait  condamné , comme  rebelle,  à périr  par 
le  feu. 

Cette  mesure , ainsi  qu'on  devait  s’y  attendre,  fut  suivie  des  effets 
les  plus  sanglants.  Les  bûchers,  qui  ne  cessaient  d’étre  allumés,  con- 
sumèrent un  si  grand  nombre  de  personnes,  que  les  magistrats  mêmes, 
qui  avaient  été  jusque  IA  les  instruments  de  ces  persécutions,  refu- 
| sèrent  enfin  de  prêter  leur  appui.  On  a calculé  que  le  nombre  des 
victimes  s’était  élevé  A deux  cent  soixante-dix-sept  personnes,  sans 
compter  celles  qui  subirent  les  peines  d’emprisonnement,  d'amende  et 
de  confiscation.  Il  y eut  cinq  évêques,  vingt  et  un  ecclésiastiques,  huit 
gentilshommes,  quatre-vingt-quatre  marchands,  cent  laboureurs, 
cinquante-cinq  femmes  cl  quatre  enfants  qui  périrent  dans  les  flammes. 

Les  affaires  temporelles  du  royaume  n’étalent  pas  moins  déplorables 
que  celles  qui  avaient  rapport  A la  religion.  Ilepuis  long-temps  on 
parlait  de  la  grossesse  de  la  reine , et  le  désir  extrêiue  qu’elle  en  avait 
la  portait  A accréditer  ce  bruit.  Lorsque  Pôle,  le  légal  du  pape,  lui  fut 
présenté , elle  crut  même  avoir  senti  l’enfant  remuer  dans  son  sein , 
ce  que  les  courtisans  flatteurs  ne  manquèrent  pas  de  comparer  au  tres- 
saillement de  saint  Jcau-naptistc,  lorsque  sa  mère  reçut  la  visite  de 
la  Vierge.  Les  catholiques  prédirent  que  la  reine  était  grosse  d’un 
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prince  qui  serait  beau,  vigoureux  et  spirituel;  mais  ces  espérances, 
soutenues  pendant  long-temps,  finirent  par  être  déçues;  car  la  gros- 
sesse supposée  de  la  reine  n'élail  que  le  commencement  d’une  hydro- 
pisic  causée  par  le  mauvais  état  de  sa  santé. 

Philippe,  plus  que  personne,  s’était  efforcé  d’entretenir  avec  soin 
cette  espérance,  dont  il  désirait  se  servir  pour  agrandir  son  autorité 
dans  le  royaume,  mais  il  s’était  trompé  : le  parlement  anglais,  quoi- 
que relâché  dans  ses  principes,  nourrissait  une  Jalousie  insurmontable 
contre  lui , et  il  avait  enfin  passé  de  nouveau  des  actes  qui  fixaieut 
irrévocablement  les  limites  du  pouvoir  de  Philippe  et  qui  confirmaient 
l’autorité  de  la  reine.  L'ambition , qui  était  sa  seule  passion  , l’avait 
engagé  à cacher  jusqu’alors  la  répugnance  qu’il  éprouvait  pour  Marie, 
et  à supporter  plutôt  qu’à  désirer  les  témoignages  d’une  tendresse 
extravagante;  mais,  certain  maintenant  que  quelqu’amour  qu’elle  eût 
pour  lui,  elle  ne  pouvait  satisfaire  ses  désirs  ambitieux,  il  cessa  toul- 
à-coup  de  dissimuler  sa  secrète  aversion  , et  la  traita  dès  ce  moment 
avec  l’indifférence  la  plus  parfaite.  Fatigué  enfiu  de  sa  tendresse  im- 
portune et  de  sa  jalousie  continuelle,  ainsi  que  de  la  restreinte  imposée 
à son  autorité  en  Angleterre,  il  saisit  avec  empressement  la  première 
occasion  de  quitter  la  reine,  et  sc  rendit  en  Flandre,  près  de  l’empe- 
reur son  père. 

Marie  fut  au  désespoir;  la  froideur  dont  Philippe  payait  son  amour 
ne  fit  que  l'accroitre  encore  ; elle  passait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  dans  la  solitude  pour  donner  un  libre  cours  à ses  larmes  et  h 
ses  sombres  pensées  ; la  seule  occupation  de  sa  vie  était  d’écrire  ît  son 
époux  des  lettres  rempiles  de  tendresse,  auxquelles  il  ne  répondait 
jamais  que  lorsqu’il  avait  besoin  d’argent.  La  reine,  afin  de  satisfaire 
aux  demandes  du  prince , se  servait  de  moyens  violents  pour  extor- 
quer des  sommes  qu’elle  se  faisait  donner  à litre  de  prêts  par  les  gens 
du  royaume  sur  l’affection  desquels  elle  comptait  le  plus.  Elle  offrit  ît 
des  marchands  d’Anvers  quatorze  pour  cent  d’une  somme  de  trente 
mille  livres  sterling;  elle  eut  néanmoins  la  mortification  d'éprouver 
un  refus;  et  ce  ne  fut  que  lorsque  la  ville  de  Londres  eut  consenti  à 
être  sa  caution,  qu’elle  obtint  ce  qu’elle  désirait. 

Elle  cherchait , h l’instigation  de  son  époux , h engager  l’Angleterre 
h entrer  en  guerre  avec  la  France  ; ses  efforts  furent  enfin  suivis  du 
succès;  mais  le  résultat  de  cette  campagne  tourua  entièrement  à son 
désavantage. 
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La  guerre  était  commencée  depuis  peu  entre  la  France  et  l’Espagne. 
Philippe , qui  avait  saisi  cette  occasion  pour  revenir  en  Angleterre, 
déclara  que  si  ce  royaume  ne  consentait  pas  à le  seconder  dans  ce 
moment  de  crise  , jamais  il  n’y  remetirnit  les  pieds.  Cette  menace  ne 
pouvait  manquer  d’augmenter  le  zélé  de  la  reine  pour  les  intérêts  de 
son  époux  ; ma  Igré  l’opposition  constante  du  cardinal  Pôle  et  du  con- 
seil , elle  l’emporta , après  les  avoir  menacés  de  les  renvoyer  tous.  La 
guerre  fut  déclarée,  et  des  préparatifs  furent  faits  promptement  pour  | 

attaquer  la  France;  on  parvint  à mettre  dix  mille  hommes  sur  pied,  i 

et,  après  un  nombre  infini  d'exactions  pour  obtenir  tout  l’argent  né- 
cessaire, cette  armée  fut  envoyée  en  Flandre. 

La  bataille  de  Saint-Quentin , gagnée  par  les  Espagnols,  semblait  i I 

promettre  les  plus  grands  succès  aux  années  alliées;  mais  une  entre-  i j 

prise  tentée  par  le  duc  de  Guise,  au  milieu  de  l’hiver,  fit  pencher  la 
balance  en  faveur  des  Français,  et  blessa  vivement  l’honneur  de  l’An-  | 
glcterrc.  Calais  était  depuis  plus  de  deux  cents  ans  en  la  possession  | 

des  Anglais,  qui  avaient  fait  de  cette  ville  le  marché  principal  des  | 

laines  et  des  autres  marchandises  britanniques;  à plusieurs  époques 
elle  avait  été  fortifiée , et  jusqu’alors  on  l’avait  regardée  comme  une 
place  imprenable;  mais  toutes  ces  fortifications,  élevées  avant  l’in- 
vention de  la  poudre  h canon,  ne  purent  résister  à l'attaque  vigoureuse 
d’une  batterie  régulière  , et  il  ne  leur  resta  plus  que  le  souvenir  d’une 
réputation  qu’elles  étaient  hors  d’état  de  soutenir  désormais.  Coligny, 
général  français,  fit  observer  au  duc  de  Guise  que  la  ville  de  Calais 
était  entourée  de  marais  impraticables  pendant  l’hiver,  excepté  du 
cOtéd’une  digue  gardée  d’une  part  par  le  château  de  Sainte-Agathe,  et 
de  l’autre  par  celui  de  Newnham-Bridge,  et  que  les  Anglais,  afin  de 
diminuer  la  dépense , avaient  coutume  de  renvoyer,  à l’approche  de 
l’hiver,  une  partie  de  la  garnison  et  de  ne  la  rappeler  qu'au  printemps  ; 
le  duc,  d’après  celte  remarque,  se  dirigea  sur  Calais,  et,  à la  létc  de 
trois  mille  arquebusiers,  il  attaqua  le  château  de  Sainte-Agathe  d’une 
manière  subite  et  imprévue.  La  garnison,  forcée  de  se  retirer  dans  le 
château  de  Ncwnham-Castie,  fut  bientôt  hors  d’état  de  défense  et 
contrainte  â céder  également  ce  poste  et  à chercher  un  abri  dans  la 
ville.  Lue  flotte  avait  été  envoyée  en  même  temps  pour  bloquer  l’en- 
trée du  port,  ce  qui  mettait  Calais  dans  l’impossibilité  de  résister, 
puisqu’elle  était  investie  par  mer  et  par  terre.  Ce  fut  en  vain  que  le 
gouverneur  lord  AVenlworth  Ut  une  vigoureuse  défense;  la  garnison. 


Digitized  by  Google 


MAH1E.  19 

très-faible,  ne  put  soutenir  long-temps  l’assaut  des  Français,  qui,  de- 
venus victorieux , se  logèrent  dans  le  château.  Vans  la  nuit  suivante, 
lord  Wentworth  essaya  encore  une  fois  de  reprendre  ce  poste;  mais 
après  une  attaque  infructueuse , dans  laquelle  11  perdit  deux  cents 
hommes,  Il  fut  forcé  de  capituler. 

Ainsi , en  moins  de  huit  jours , le  duc  de  Guise  se  vit  en  possession  i 
d’une  ville  qui , depuis  le  règne  d’Édouard  111 , appartenait  aux  An- 
glais, et  au  si  ége  de  laquelle  ce  monarque  avait  employé  onze  mois. 

Celte  perle  excita  de  violents  murmures  partout  le  royaume,  et  plon- 
gea la  reine  dans  un  profond  désespoir  : on  prétend  même  que,  dans 
l’excès  de  sa  douleur,  on  l’entendit  assurer  que,  lorsqu’elle  serait 
morte,  on  trouverait  le  nom  de  Calais  gravé  sur  son  coeur. 

I.a  co  mplicalion  de  tous  ces  maux  lui  devint  bientôt  fatale  : les  mur- 
mures du  peuple,  les  inquiétudes  relatives  a la  religion  catholique,  les 
dédains  de  son  époux  et  une  guerre  funeste,  tirent  de  terribles  ravages 
sur  sa  santé  : des  symptOmesde  consomption  se  déclarèrent  etnc  firent 
qu'accroître  encore  l’aigreur  de  son  caractère  et  le  zèle  outré  de  sa  dé- 
votion. I.e  peuple,  fatigué  des  horreurs  de  ce  règne,  en  désirait  vive- 
ment la  fin,  et,  commençant  a prévoir  un  avenir  plus  heureux, dirigeait 
. to  ulçs  ses  pensées  vers  la  princesse  Élisabeth,  qui,  chaque  jour,  deve- 
nait plus  chère  aux  Anglais.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  règne,  ils 
avalent  éprouvé  drs  craintes  et  des  alarmes  continuelles,  non-seulc- 
I ment  à l’égard  de  la  succession  au  trône , mais  même  relativement  4 
la  vie  de  cette  princesse,  envers  laquelle  la  haine  violente  de  la  reine 
avait  éclaté  en  plusieurs  occasions.  Pour  Élisabeth,  convaincue  inté- 
rieurement de  son  danger,  elle  consacrait  tout  son  temps  à l’élude , et 
paraissait  entièrement  étrangère  aux  affaires  générales.  Des  proposi- 
tions de  mariage  lui  avaient  été  faites  par  l’ambassadeur  de  Suède , an 
nom  de  son  maître;  elle  l’avait  renvoyé  h sa  sœur,  qui  l’avait  laissée 
libre  d’agir  4 cet  égard,  et  Elisabeth  avait  refusé  ces  propositions, 
aimant  mieux  supporter  des  humiliations  continuelles  et  les  périls  oü 
elle  était  exposée,  que  de  renoncer  4 l’avenir  plus  beureux  qui  com- 
mençait 4 luire  pour  elle. 

Elle  ne  montra  pas  moins  de  prudence  en  cachant  ses  sentiments 
religieux  et  en  éludant  adroitement  toute  question  relative  4 cette 
dangereuse  matière.  Elle  portait  ombrage  à Marie  pour  deux  motifs 
puissants  : le  premier,  parce  que,  comme  héritière  de  la  couronne,  la 
reine  craignait  qu’elle  n’aspirAt  au  trône  pendant  sa  vie  ; et  le  second. 
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parce  qu’il  était  probable  que  , lorsqu'elle  serait  relue  d’Angleterre, 
elle  anéantirait  une  religion  que  Marie  avait  eu  tant  de  peine  à établir. 

Les  évéques,  qui  avaient  pris  part  aux  dernières  persécutions  et  qui 
prévoyaient  cet  événement,  s'efforçaient  souvent  de  convaincre  Marie  | j 
que  scs  mesures  sévères  à l’égard  des  hérétiques  n’étaient  d’aucun 
avantage  pour  l’État,  et  que  ce  n’était  point  les  faibles  branches  qu’il 
fallait  détruire,  mais  l’arbre  lni-mêmc.  Marie  avait  senti  toute  la  force 
de  cet  argument  ; elle  entourait  donc  sa  sœur  de  ses  propres  gardes , 
et  attendait  avec  impatience  une  nouvelle  insurrection  ou  quelque 
prétexte  favorable  dont  elle  pût  se  servir  pour  faire  périr  Élisabeth  ; 
mais  la  mort,  qui  vint  la  surprendre  elle-même , empêcha  l’exécution 
de  cet  odieux  projcL 

Marie , en  prenant  le  commencement  d'une  hydropisie  pour  des 
symptômes  de  grossesse,  avait  fait  usage  d'un  régime  contraire  à son 
état,  et  qui  n’avait  fait  qu’accroitre  son  mal;  toutes  scs  réflexions  y 
contribuaient  également.  La  certitude  accablante  de  la  haine  de  ses 
j j sujets , la  perspective  de  l’avénement  de  sa  rivale  au  trône , et , par- 
dessus tout,  le  désespoir  que  lui  faisait  éprouverla  perle  de  son  époux, 
qui  venait  de  la  quitter  pour  toujours,  tous  ces  tourments  réunis  épul- 
I sèrent  scs  forces;  une  fièvre  lente,  qui  s’était  emparée  d'elle , acheva 
bientôt  de  la  consumer,  et  clic  mourut  enfin,  après  un  règne  court  et 
sanguinaire  de  cinq  années  quatre  mois  et  onze  jours;  elle  était  âgée 
de  quarante-trois  ans. 

Le  cardinal  Pôle,  célèbre  par  sa  sagesse,  sa  douceur,  le  pouvoir 
étendu  qu’il  avait  obtenu , et  l’amour  que  ses  vertus  avaient  inspiré 
généralement,  ne  survécut  qu’un  seul  jour  à la  reine.  Cette  princesse 
fut  enterrée  dans  la  chapelle  de  Henri  Vil , selon  les  rites  de  l’Église  | 
romaine. 


n - - • - 
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CHAPITRE  XXVII. 


ÉLISA  B F.  TU. 


De  l’année  1553  à l’année  1005. 


S’il  fallait  s’en  rapporter  a une  maxime  des  catholiques , qu’il  est 
permis  de  faire  un  mal  dont  il  doit  résulter  un  bien,  on  pourrait  dire 
que  les  perscculions  du  régne  de  Marie  ne  furent  permises  que  pour 
rendre  la  religion  protesirntc  plus  chère  à tout  le  royaume.  Uien  en 
effet  ne  parlait  plus  fortement  contre  les  vices  et  les  cruautés  des  moi- 
nes, que  leurs  actions  elles -mêmes.  Partout  où  l’on  brillait  des  héré- 
tiques, les  moines  étaient  toujours  présents,  se  réjouissant  il  la  vue 
des  flammes,  insultant  les  infortunés  et  leur  jetant  souvent  h la  figure 
des  tisons  ardents. 

Ces  spectacles  odictfx  curent  enfin  le  pouvoir  de  guérir  les  Anglais 
de  leurs  anciennes  superstitions.  Tel  est  l'empire  des  préjugés  sur 
l'esprit  du  peuple,  que  ce  u’est  qu’aprôseu  avoir  élélong-temps  vic- 
time qu’il  se  détermine  à y renoncer.  Les  Anglais, qui  autrefois  avaient 
été  contraints  par  la  force  h adopter  la  religion  réformée,  la  désiraient 
maintenant  au  fond  de  leur  cœur,  et  presque  toute  la  nation  était  pro- 
testante par  inclination  '. 

1 Marie  prévoyait  qu’Elisabetli,  élevée  dans  la  réforme,  la  rétablirait  en  montant  sur 
le  trône.  Aussi  son  aveugle  fanatisme  aurait  immolé  sa  sertir,  si  clic  avait  pu  saisir  quel- 
que prétexte  pour  pallier  cecrimc.  Les  prêtres  lui  eu  inspiraient  ledessein,  en  lui  disant 
qu’il  ne  suffisait  pas  pour  détruire  l'hérésie  de  brôler  quelques-uns  de  scs  partisans, 
qu’il  fallait  attaquer  le  trône  même.  Mais  Élisabeth  avait  su  écarter  toute  cabale,  mo- 
dérer scs  sentiments,  et  se  former  dans  sa  solitude  A ia  politique.  { Lettres  sur  l' Histoire 
tT  Angleterre.) 
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Rien  ne  pourrait  donc  exprimer  la  joie  qui  éclata  parmi  le  peuple 
à l’avénement  d'Élisabeth  au  trône,  où  elle  monta  sans  la  moindre  op- 
position. Elle  était  h HalGeld  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  sa  sœur. 

Elle  se  hata  aussitôt  de  se  rendre  h Londres,  où  elle  fut  reçue  par  des 
acclamations  universelles.  Élevée  ù la  meilleure  des  écoles,  celle  de 
l'adversité,  Élisabeth  avait  fait  un  digne  usage  de  la  solitude  où  elle 
avait  toujours  vécu.  Privée  des  jouissances  et  des  plaisirs  du  monde, 
elle  s’étalt  livrée  entièrement  aux  charmes  de  l’étude.  Son  esprit  était 
cultivé  avec  soin;  elle  avait  appris  plusieurs  langues  étrangères;  mais 
de  tous  les  talents  naturels  qu’elle  posséda,  celui  qui  lui  valut  le  plus 
d'avantage,  fut  celui  de  savoir  dissimuler  à propos  ses  opinions,  de 
vaincre  ses  penchants,  de  ne  blesser  personne  et  de  savoir  régner  enfin. 

La  reine  vierge  ',  ainsi  que  plusieurs  historiens  l’ont  nommée,  ne 
put  s’empêcher,  en  se  rendant  à la  Tour,  selon  la  coutume  ordinaire, 
de  faire  la  différence  de  sa  position  actuelle  avec  celle  où  elle  était  ! 
lorsqu’elle  y avait  été  amenée  prisonnière.  A peine  eut-on  proclamé 
son  avènement,  que  Philippe,  son  beau-frère,  qui  lui  avait  toujours 
témoigné  de  l’affection,  ordonna  ù son  ambassadeur  h Londres,  ie  duc 
de  Ferla , de  lui  faire  en  son  nom  des  propositions  de  mariage  ; mais 
Élisabeth  ne  pouvait  qu’éprouver  de  la  répugnance  pour  un  pareil 
mariage.  Outre  ses  motifs  politiques,  elle  n’aimait  ni  la  personne  ni  la 
religion  de  cet  amant.  Elle  voulait  d’ailleurs  jouir  des  plaisirs  de  l’In- 
dépendance et  des  nombreux  hommages  auxquels  elle  avait  droit  de 
prétendre.  Cependant,  quelle  que  fût  sa  façon  de  penser  relativement  i 
à cette  proposition , elle  fit  à Philippe  une  réponse  très-obligeante , 
quoique  évasive,  et  dont  il  conçut  tant  d'espoir  de  succès,  qu’il  en- 
voya un  courrier  à Rome  afin  d’obtenir  les  dispenses  nécessaires  pour  | 
ce  mariage. 

Dès  qu'Éllsabeth  fut  établie  sur  le  trône,  elle  s’occupa  de  réaliser  j 
le  projet  qu’elle  avait  toujours  eu  de  réformer  la  religion  ; cepend  ant,  ( 
pour  ne  point  alarmer  le  parti  catholique , elle  retint  dans  son  conseil 
onze  des  conseillers  choisis  par  sa  sœur;  mais,  afin  de  balancer  leur 
autorité,  elle  en  ajouta  huit  autres,  connus  par  leur  attachement  à la 

1 Les  communes  lui  ayant  représenté  que  la  sûreUr-el  la  tranquillité  «le  son  royaume 
exigeaient  qu’elle  sc  mariât,  elle  les  remercia  de  leurs  avis,  leur  dit  qu’elle  était  la 
femme  de  son  peuple,  cl  qu’tllc  serait  charmée  qu’on  pût  graver  pour  épitaphe  sur  sa 
tombe,  qu’Élisabclh,  avant  régné  avec  équité,  avait  vécu  et  était  morte  vierge,  {lettres 
sur  l' Histoire  tCJngUlcrrc.) 
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religion  protestante.  Celui  dans  lequel  elle  mit  principalement  sa  con- 
fiance, fut  William  Cécil,  secrétaire  d’État,  homme  d’une  probité 
Intacte,  qui,  préférant  la -pratique  aux  théories  du  siècle,  s’occupait 
ardemment  des  Intérêts  réels  du  royaume , et  pensait  que  la  meilleure 
religion  est  celle  qui  tend  à contribuer  3 la  prospérité  de  l’État.  D’après 
ses  conseils,  Élisabeth  rappela  les  exilés  et  rendit  la  liberté  h tous  les 
prisonniers  renfermés  pour  cause  de  religion.  Lite  fil  publier  ensuite  une 
proclamation  par  laquelle  elle  défendait  à tout  prédicateur  de  prêcher 
sans  une  permission  particulière.  Elle  suspendit  l’exécution  des  lois 
qui  s’opposaient  a ce  qu’une  grande  partie  du  service  se  fit  en  anglais, 
et  elle  défendit  également  que  l’hostie  fût  élevée  en  sa  présence. 

Un  parlement , qui  fut  convoqué  bientôt  après , acheva  ce  qu’elle 
avait  commencé  par  son  autorité  royale.  Plusieurs  actes  furent  passés 
en  faveur  de  la  réforme,  et  en  une  seule  session  la  religion  fut  établie 
ainsi  qu'elle  existe  maintenant  pour  le  bonheur  du  royaume. 

L’opposition  que  l’on  fit  h certains  articles  de  foi  fut  violente,  mais 
dénuée  de  forces  suffisantes  pour  réussir.  Une  conférence , de  chaque 
côté,  de  neuf  docteurs,  fut  proposée  et  consentie  en  présence  du  chan- 
celier Bacon.  Chacun  devait  discuter  tour-à-tour  sur  tous  les  points  de 
la  question , et  l’on  convint  que  le  peuple  se  rangerait  du  côté  qui 
remporterait  la  victoire.  Celte  conférence  n’aboutit  cependant  à rien. 
La  conviction  ne  peut  jamais  résulter  de  ces  sortes  de  discussions;  il  y 
a tant  h dire  en  pareil  cas,  et  le  champ  qui  s'ouvre  est  si  vaste  à par- 
courir, que  la  force  des  combattants  est  souvent  épuisée  avant  d'entrer 
en  lice.  Les  catholiques  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  point  discuter 
une  seconde  fois  sur  un  sujet  qui  leur  avait  déjà  valu  une  première 
victoire,  tandis  que  les  protestants,  de  leur  côté,  attribuèrent  h la 
crainte  celte  conduite  prudente  des  catholiques. 

Sur  neuf  mille  quatre  cents  bénéficiaires  ecclésiastiques  existant 
dans  le  royaume,  il  n’y  eut  que  quatorze  évêques,  douze  doyens,  au- 
tant d’archidiacres,  cinquante  chanoines , quinze  recteurs  de  collèges , 
et  environ  quatre-vingts  personnes  du  clergé  paroissial , qui  aimèrent 
mieux  renoncer  à leurs  bénéfices  qu’à  leurs  sentiments  religieux.  Ainsi 
l’on  vit  l’Angleterre  changer  quatre  fois  de  croyance  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Henri  VIII  :•  11  est  étonnant,  dit  un  écrivain 
«étranger,  qu’un  peuple  d'un  caractère  aussi  ferme  ait  montré  tant 

• d’inconstance.  Est-il  possible  que  ce  même  peuple  qui,  la  veille, 

• assistait  avec  joie  à l’exécution  des  hérétiques,  pût,  le  jour  suivant. 
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» non -seulement  les  absoudre,  mais  adopter  même  leur  système  de 
• croyance?  » 

Élisabeth,  en  affermissant  la  religion  protestante  dans  ses  États,  se 
fit  des  ennemis  déclarés  ou  secrets  de  toutes  les  puissances  catholiques 
de  l’Europe  : la  franco,  l'Écossc,  le  pape  et  l’Espagne  même  commen- 
cèrent à se  liguer  contre  elle.  Les  Irlandais  lui  en  voulaient  secrète- 
ment, et  le  parti  catholique  d’Angleterre,  soumis  en  apparence,  était 
encore  disposé  à tirer  parti  de  la  moindre  circonstance  défavorable 
pour  elle.  Tels  étaient  les  dangers  qu’elle  avait  a craindre,  et  contre 
lesquels  ni  ses  amis  ni  ses  alliances  étrangères  ne  pouvaient  la  défendre. 

Elle  était  seule  pour  soutenir  ses  droits,  et  son  unique  ressource  était 
désormais  dans  l'amour  de  scs  sujets,  dans  sa  profonde  connaissance 
des  affaires  et  dans  la  sagesse  de  son  gouvernement.  Dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  elle  parut  viser  A deux  buts  également  difficiles 
a atteindre  : se  rendre  chère  a ses  sujets,  et  redoutable  à ses  courti- 
sans. Elle  prit  la  ferme  résolution  de  dépenser  ses  richesses  avec  une 
extrême  économie , et  de  récompenser  ses  courtisans  avec  plus  de  ré-  1 
serve  encore.  Cette  mesure,  propre  a satisfaire  le  peuple , mettait  des 
bornes  à la  puissance  des  grands,  trop  peu  riches  alors  pour  secouer 
les  chaînes  de  leur  dépendance. 

Élisabeth  enfin  prouva  que  les  années  qu’elle  avait  passées  dans  la 
solitude  avaient  été  consacrées  a l’élude  des  hommes  qu’elle  était 
appelée  à gouverner  un  jour.  Elle  possédait  le  talent  rare  de  savoir 
récompenser  et  punir  avec  impartialité,  distribuer  a propos  les  paroles 
flatteuses  et  les  reproches , feindre  la  déférence  pour  les  sentiments 
des  autres,  selon  que  la  nécessité  l’exigeait;  mais  aussi  de  faire  res- 
pecter ses  droits  et  de  flatter  adroitement  les  faiblesses  de  ses  sujets, 
pour  s’assurer  leur  affection. 

Son  premier  ministre  était  Ilobcrt  Dudley,  fllsdu  feu  duc  de  Northum- 
bcrland,  dont  le  caractère  n’était  nullement  fait  toutefois  pour  justifier 
la  prédilection  qu’elle  avait  pour  lui , car  il  ne  possédait  ni  talents  ni 
vertus.  Mais  pour  compenser  ce  mauvais  choix,  venaient  après  lui  deux 
favoris  justement  célèbres  : le  lord  chancelier  Bacon  , et  Cécil , homme 
studieux  et  d'un  mérite  distingué.  Ils  furent  placés  h la  tête  des  finan- 
ces, et  eurent  la  direction  des  affaires  politiques  et  de  toutes  les  rela- 
tions avec  les  puissances  étrangères. 

l'n  bonheur  constant  ne  saurait  exister  ici  bas.  Marie  Stuart,  reine 
d’Écosse,  fut  la  première  personne  qui  excita  les  craintes  et  le  ressen-  I 
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liment  d’Élisabeth.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Henri  VII  avait  marié 
sa  fille  aînée,  Marguerite,  à Jacques  IV,  roi  d’Écosse,  dont  le  fils, qui 
lui  succéda,  ne  laissa  d’autre  descendant  que  la  seule  Marie. 

Cette  princesse,  belle  et  spirituelle,  avait  épousé,  fort  jeune  encore, 
François , dauphin  de  France  ’ , qui  mourut  peu  de  temps  après  son 
avènement  au  trône,  et  laissa  sa  veuve  âgée  de  dix-huit  ans.  Comme 
Élisabeth  avait  été  déclarée  illégitime  par  Henri  VUI,  François,  d’après 
les  droits  de  sa  femme , s’était  approprié  le  titre  de  roi  d’Angleterre , 
et  la  reine  d'Écosse,  sa  jeune  épouse,  avait  paru  y consentir.  Bien  que 
rien  ne  fût  plus  injuste  et  plus  ridicule  que  de  telles  prétentions,  Élisa- 
beth craignit  qu'elles  n’élevassent  des  troubles  en  Angleterre;  en  con- 
séquence, elle  envoya  un  ambassadeur  en  France,  pour  se  plaindre 
en  son  nom  de  la  conduite  de  cette  cour  en  cette  circonstance  ; mais 
François,  peu  disposé  à renoncer  à ses  prétentions  en  faveur  d’Élisa- 
beth, renvoya  l’ambassadeur  sans  aucune  réponse  satisfaisante. 

A la  mort  de  François,  — An  de  J.-C.  1560  — Marie  paraissait  en- 
core disposée  à conserver  ce  litre  ; mais  exposée  alors  aux  persécutions 
de  la  reine  douairière,  qui  venait  de  prendre  les  rênes  du  gouvernement 
français , elle  se  détermina  h retourner  en  Écosse , et  fit  demander  un 
sauf-conduit  à Élisabeth  pour  traverser  sou  royaume.  La  reine  d’An- 
gleterre , se  montrant  superbe  et  fine  h son  tour,  refusa  de  satisfaire  à 
. sa  demande,  et  lui  fit  une  réponse  hautaine  et  dure.  — An  de  J.-C. 
1561  — C’est  de  celte  époque  que  date  entre  ces  deux  princesses  une 
inimitié  personnelle  qui  ne  cessa  que  lorsque  la  fortune  éclatante  d’Éli- 
I sabeth  eut  éclipsé  celle  de  sa  rivale. 

Comme  l’infortunée  reine  d’Écosse  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
d’Élisabeth,  il  est  nécessaire  de  donner  plus  de  développement  aux 
événements  qui  eurent  lieu  alors  dans  ce  pays.  La  révolution  qui  s’était 
faite  en  Angleterre , relativement  à la  religion,  tic  tarda  pas  il  s'opérer 
en  Écosse  ; maiscc  changement  ne  put  s'effectuer  sans  des  persécutions 
horribles.  Le  ressentiment  mutuel  des  deux  partis  opposés  ne  connais- 
sait aucune  borne,  et  cette  querelle  terrible  ne  se  termina  que  par 
une  guerre  civile.  C’est  à l’époque  où  cette  nation  était  ainsi  divisée , ! 

qu' Élisabeth  , intervenant  dans  ces  affaires,  encouragea  tellement  les 
réformés  et  se  conduisit  avec  tant  d’habileté,  qu’elle  obtint  leur  affec- 
tion , et  dès  ce  moment  ils  lui  furent  plus  dévoués  qu’à  leur  reine 

i 

1 Depuis  François  ÎI. 
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légitime,  dont  ils  attendaient  peu  de  protection,  puisqu’elle  était  catho- 
lique, et  portée  naturellement  à favoriser  ceux  de  sa  croyance. 

La  sympathie  de  la  religion  était  enfln  parvenue  h établir  une  amitié 
I sincère  entre  l’Angleterre  et  l’Écosse , ce  que  ni  les  traités , ni  les  al- 
liances, ni  le  voisinage  n’avaient  pu  faire  jusqu'alors;  et  les  Écossais, 
considérant  Élisabeth  comme  leur  protectrice,  ne  voyaient  plus  dans 
Marie  que  leur  ennemie  et  leur  persécutrice. 

C’est  dans  cet  état  de  choses  que  Marie  revint  en  Écosse.  Habituée 
aux  coutumes  et  aux  mœurs  françaises,  elle  ne  put  voir  sans  une  ré- 
pugnance extrême  la  sombre  rigidité  que  scs  sujets  avaient  adoptée, 
et  qu'ils  croyaient  d’accord  avec  leur  nouvelle  religion,  li  ne  peu  t ja- 
mais résulter  que  des  conséquences  fatales  de  la  différence  des  opinions 
religieuses  entre  le  souverain  et  la  nation  : d’un  côté  doitna  lire  le  mé- 
l pris , de  l’autre  la  haine. 

Marie , qui  supportait  avec  un  secret  déplaisir  les  manières  dures  et 
intolérantes  du  clergé  réformé,  ne  pouvait  s’empêcher  de  ridiculiser 
et  de  détester  unesccte  qui  possédailuneenlièreauiorltésur  lepeuple,  1 
tandis  que  les  protestants,  de  leur  côté,  nç  voyaient  qu'avec  horreur 
la  légèreté  que  la  reine  introduisait  dans  les  mœurs.  Ces  sentiments 
pénibles,  une  fois  éveillés,  s’envenimaient  de  jour  en  jour,  et  le  clergé, 
mal  disposé  en  sa  faveur,  n’attendait  qu’une  indiscrétion  de  sa  part 
pour  se  déclarer  ouvertement  contre  elle.  Malheureusement  ses  incon- 
séquences leur  en  fournirent  trop  tôt  une  occasion  favorable. 

Après  deux  ans  d’altercations  et  de  reproches  entre  Marie  et  ses 
sujets , il  fut  enfin  résolu  par  son  conseil  qu'elle  devait  songer  h faire 
une  autre  alliance,  seul  moyen  de  la  mettre  à l’abri  de  l’arrogance  et 
du  zèle  malentendu  du  clergé.  A la  suite  de  plusieurs  délibérations,  1 
lord  Darnley , fils  du  comte  de  Lcnox  et  cousin  de  la  reine,  fut  celui 
sur  qui  le  choix  de  la  nation  parutse  fixer.  — AndcJ.-C.  1564  — Nécn 
Angleterre,  où  il  avait  été  élevé,  il  entrait  alors  dans  sa  vingliè  tue  année. 

Sa  taille  haute  et  gracieuse,  la  beauté  de  son  visage,  faisaient  présumer 
qu’il  plairait  à Marie.  Élisabeth,  qui  n'éprou\iit  aucune  répugnance 
intérieure  pour  ce  mariage,  puisqu'il  la  délivrait  des  craintes  d’une 
alliance  étrangère,  parut  le  favoriser  d’abord  : mais  lorsqu’elle  apprit 
qu’il  était  décidé , elle  montra  un  mécontentement  extrême.  Elle  se 
plaignit,  menaça,  protesta;  et  après  avoir  fait  saisir  les  biens  que  le 
comte  de  Lenox  avait  en  Angleterre,  elle  fit  renfermer  dans  la  Tour  la  , 
comtesse  et  son  second  fils.  Cette  fausseté  dans  la  conduite  politique 
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d’Élisabeth  lui  était  assez  ordinaire , et  ce  prétendu  ressentiment  lui 
servit  de  prétexte  pour  refuserai  .Marie  la  succession  au  trône  d'Angle- 
terre , succession  que  cette  princesse  lui  demandait  en  vain  depuis 
long-temps. 

Nonobstant  les  plaintes  et  la  colère  d’Élisabeth , Marie  prit  la  réso- 
lution de  suivre  son  penchant,  et  d'épouser  Darnley,  dont  la  beauté 
l’avait  séduite.  Le  mariage  se  conclut  avec  promptitude , et  les  pre- 
miers temps  de  cette  union  firent  présager  pour  eux  une  longue  vie  de 
bonheur.  Ce  mariage  ne  se  fit  pas  néanmoins  sans  quelque  opposition 
de  la  part  des  réformés;  on  agita  même  la  question  de  savoir  si  la  reine 
pouvait  se  marier  sans  le  consentement  du  peuple.  Plusieurs  nobles 
prirent  les  armes  pour  s’y  opposer;  mais,  poursuivis  par  des  forces 
supérieures,  ils  furent  contraints  d'abandonner  leur  pays  et  de  se  ré- 
fugier en  Angleterre.  Tout  sembla  donc  concourir  A favoriser  les  pro- 
jets de  Marie,  qui,  jusque  là  fidèle  aux  principes  d’une  stricte  vertu, 
n'avait  rien  à se  reprocher.  Ses  ennemis  étalent  bannis  du  royaume, 
et  sa  rivale  avait  évidemment  le  dessous  en  ce  moment. 

Mais  cette  apparence  de  bonheur  se  dissipa  promptement.  — An  de 
J.-C.  15G5  — Marie,  éblouie  par  l’extérieur  aimable  de  son  amant, 
s’était  fort  peu  occupée  d’observer  si  les  qualités  de  son  cœur  répon- 
daient a la  beauté  de  sa  figure.  Darnlcy  était  un  homme  faible , Igno- 
rant, violent,  et  cependant  irrésolu  dans  ses  entreprises  ; Insolent , 
crédule  et  facile  a gouverner  par  la  flatterie;  incapable  de  reconnais- 
sance, parce  qu’aucune  faveur,  selon  lui,  n’était  égale  a son  mérite, 
et  joignant  a tous  ses  défauts  un  goût  pour  les  plaisirs  vils , qui  le 
rendait  peu  susceptible  d'éprouver  un  véritable  amour.  Marie,  dans 
les  premiers  transports  de  sa  tendresse , s’était  plu  a élever  au  plus 
haut  degré  l'homme  qu’elle  aimait;  mais  avec  le  temps , elle  s'aperçut 
de  scs  faiblesses  et  de  ses  vices,  et  son  admiration  se  changea  bientôt 
en  un  dégoût  insurmontable.  Darnlcy  ne  put  le  remarquer  sans  res- 
sentiment, et  alors  il  dirigea  sa  fureur  contre  toutes  les  personnes 
auxquelles  il  attribuait  ce  changement  dans  les  sentiments  et  la  con- 
duite de  la  reine. 

Il  y avait  alors  à sa  cour  un  nommé  David  Rizzio,  fils  d’un  musicien 
de  Turin  ; lui-mème  était  fort  habile  dans  cet  art.  Dans  l'impossibilité 
de  subsister  dans  son  pays  avec  les  faibles  ressources  que  lui  offrait  son 
talent,  il  suivit  l'ambassadeur  d’Italie  en  Écosse.  La  perfection  et  la 
beauté  de  sa  voix  le  firent  admettre  dans  un  concert  de  la  reine , et 
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celte  princesse  fut  tellement  enchantée  de  lui,  qu’elle  pria  l’ambassa- 
deur. au  moment  de  son  départ,  de  le  lui  laisser.  L’emploi  qu’il  avait 
lui  donnait  de  fréquentes  occasions  de  se  trouver  près  de  la  reine  ; et 
quoique  doué  d'un  physique  peu  avantageux,  U trouva  le  moyen  de  s’in- 
sinuer si  avant  dans  scs  bonnes  grâces,  qu’elle  mit  en  lui  toute  sa  con- 
fiance, et  que  chaque  jour  elle  le  rapprochait  davantage  de  sa  personne. 

Le  secrétaire  des  dépêches  françaises  ayant  déplu  a la  reine , elle 
donna  cette  charge  h Hizzio,  qui,  adroit,  subtil  et  ambitieux, commença 
à nourrir  secrètement  l'espoir  d’étre  nommé  bientôt  chancelier  du 
royaume.  La  reine  ne  faisait  plus  rien  sans  le  consulter  ; il  était  devenu 
le  canal  de  ses  faveurs,  et  il  entrait  dans  les  intérêts  de  chacun  d’ob- 
tenir la  protection  de  IUzzio,  soit  par  les  présents,  soit  par  la  flatterie. 

Il  fut  facile  de  persuader  à un  homme  d’un  caractère  aussi  jaloux  que 
celui  de  Darntey,  que  le  favori  était  celui  qui  lui  avait  ravi  l’afTcction 
de  la  princesse.  Le  soupçon  devint  bientôt  une  certitude,  et  Darnley , ne 
consultant  que  sa  fureur,  mil  sa  confiance  dans  plusieurs  seigneurs  qui, 
dévorés  d’envie  et  de  ressentiment,  ne  cherchaient  qu'une  occasion 
favorable  d’assouvir  leur  vengeance.  Non-seulement  ils  irritèrent  le  feu 
de  la  jalousie  dans  l’ame  de  Darnley,  mais  de  plus  ils  lui  proposèrent 
leur  secours  pour  se  défaire  de  Hizzio. 

Georges  Douglas,  frère  naturel  de  la  comtesse  de  Lenox,  les  lords 
Ruthven  et  Linsey,  formèrent  le  complot  d'assassiner  cet  infortuné  ; et 
afin  de  punir  les  légèretés  de  la  reine , ils  résolurent  de  commettre  le 
meurtre  en  sa  présence. 

Marie,  qui  était  alors  dans  le  sixième  moisdesa  grossesse,  soupait  un 
soir  en  particulier  avec  la  comtesse  d’Argyle , sa  sœur  naturelle . sou 
favori  Rizzio  et  quelques  personnes  de  sa  suite.  Lord  Darnley,  suivi 
de  ses  complices,  était  parvenu  à s’introduire  dans  l’appartement  par  ' 
un  escalier  dérobé  ; il  parut  subitement  derrière  la  chaise  de  la  reine, 
qui , alarmée  de  son  regard  sombre  et  de  son  aspect  inattendu,  n’osa 
ni  appeler  du  secours  ni  rompre  le  silence.  Quelques  minutes  après, 
lord  Ruthven  , Georges  Douglas  et  les  autres  conspirateurs,  tous  ar- 
més, s'élancèrent  dans  l’appartement.  L’expression  sinistre  de  leurs 
visages  annonçait  leurs  afTreux  projets;  la  reine  ne  put  alors  réprimer 
plus  long-temps  sa  terreur,  et  elle  demanda  le  motif  d’une  conduite 
aussi  téméraire.  Ruthven  ne  lui  fit  aucune  réponse  ; mais,  jetant  sur  le 
favori  un  regard  de  mépris  et  de  haine,  il  lui  ordonna  de  quitter  à 
l'instant  une  place  dont  il  était  indigne.  Rizzio,  s’apercevant  avec  effroi 
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qu'il  était  l’objet  de  leur  vengeance , saisit  les  vêtements  de  la  reine 
pour  se  mettre  sous  sa  protection,  tandis  que  de  son  côté  elle  s’effor- 
cait d’interposer  son  autorité  entre  lui  et  les  assassins. 

Mais  Douglas  s’était  emparé  de  l’épée  que  le  roi  portait;  il  la  plon- 
gea dans  le  sein  de  l’.izzio,  qui  fut  arraché  des  bras  de  Marie  par  les 
autres  conspirateurs,  et  trainé  dans  l'antichambre,  où  il  fut  percé  de 
cinquante-six  coups  de  poignard. 

I.a  malheureuse  princesse  remplissait  l'appartement  de  ses  cris,  et 
paraissait  au  désespoir;  dès  qu’elle  eut  appris  le  sort  de  l’infortuné 
Itizzio,  scs  larmes  se  séchèrent.  « Je  ne  pleurerai  plus,  s’écria-t-elle, 

»je  vais  songer  à la  vengeance!»  L’insulte  qu'on  venait  de  luifairedans 
sa  personne  cl  dans  son  honneur,  ainsi  que  le  danger  auquel  on  avait 
exposé  ses  jours,  dans  l’étal  où  elle  se  trouvait , était  une  injure  si 
atroce,  qu’elle  ne  laissait  aucun  espoir  de  pardon. 

Cependant  cet  outrage  sanglant  ne.  fut  pas  puni  avec  la  rigueur  à 
laquelle  on  s’était  attendu.  On  temporisa,  et  la  reine  consentit  enfin  à 
pardonner  un  si  grand  crime  ; son  époux  même  parut  avoir  regagné  j 
une  partie  de  ses  affections;  et  tel  fut  l’ascendant  de  ses  charmes  et 
des  moyens  qu’elle  employa  pour  le  séduire,  que,  soumis  entièrement 
à sa  volonté,  il  livra  les  complices  de  son  crime  à son  ressentiment, 
et  se  retira  avec  elle  it  Dunbar.  Bientôt  elle  rassembla  une  armée  et  I 
s’avança  vers  Edimbourg.  Les  coupables,  qui  n’avaient  nullement  les 
forces  nécessaires  pour  résister,  furentobligés  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre , où  ils  vécurent  pendant  quelque  temps  dans  la  misère  la  plus 
affreuse;  mais  par  la  protection  du  comte  de  Bothwell,  nouvea  favori 
de  Marie,  qui  cherchait  tous  les  moyens  d’accroître  son  parti  et  qui 
eut  le  pouvoir  d’adoucir  le  ressentiment  de  la  reine  , ils  obtinrent  la 
permission  de  revenir  en  Écosse.  Ce  ne  fut  qu’envers  son  mari  seule- 
ment qu’elle  conserva  un  désir  implacable  de  vengeance.  A peine  eut-il 
consenti  h lui  livrer  scs  complices,  qu’elle  cessa  tout-ù-coup  de  le 
traiter  avec  affection , et  ne  lui  montra  plus  que  le  mépris  et  l’indi- 
gnation qu’il  avait  si  justement  mérités.  Il  eut  été  à souhaiter , pour 
son  bonheur  et  sa  mémoire,  qu’elle  eut  borné  sa  vengeance  au  mépris 
seulement;  mais  elle  en  médita  une  autre  d’une  nature  bien  plus 
■ cruelle  et  bien  plus  criminelle. 

• Le  comte  de  Bothwell,  devenu  alors  son  favori,  était  d’une  famille 
considérable  d’Kcosse,  et  quoiqu’il  ne  fût  distingué  ni  par  ses  talents 
civils  ni  par  ses  talents  militaires,  il  avait  pourtant  acquis  quelque 
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réputation  pondant  les  troubles  de  l’État.  Il  était  un  de  ceux  qui  s’op- 
posaient le  plus  fortement  à la  religion  réformée.  Accablé  de  dettes, 
ses  mœurs  dissolues  et  ses  profusions  l’avaient  réduit  à la  misère.  Ce- 
pendant, malgré  ses  vices  et  son  peu  de  mérite  , ce  gentilhomme  avait 
su  prendre  une  si  grande  influence  sur  la  reine,  qu’elle  se  laissait  gou- 
verner entièrement  par  lui , et  ne  faisait  rien  sans  son  avis.  Le  bruit 
courait  même  qu’il  existait  entre  eux  une  intimité  plus  particulière,  ee 
qui  déplut  tellement  à Darnley,  qu’il  quitta  la  cour  et  se  retira  à Glas- 
cow,  pour  ne  plus  Cire  témoin  de  cette  inconduite  supposée  ; mais  ce 
] n’était  pas  là  le  but  auquel  visait  la  reine.  Elle  était  déterminée  à lu; 
faire  subir  un  autre  châtiment.  Fort  peude  temps  après,  ceux  qui  s’in- 
téressaient à sa  gloire  et  à la  tranquillité  du  royaume,  apprirent  avec 
un  étonnement  et  un  plaisir  extrêmes  que  le  roi  avait  recouvré  toute  la 
tendresse  de  sa  femme,  et  qu’elle  avait  même  fait  un  voyage  pour 
aller  le  voir  pendant  une  maladie  qu’il  avait  essuyée.  Effectivement, 
Darnley  , séduit  de  nouveau  par  les  fascinations  de  la  reine,  et  touché 
de  sa  conduite  affectueuse  en  cette  circonstance,  renonça  au  projet  de 
se  séparer  d’elle.  11  se  remit  sous  sa  protection  et  la  suivit  à Édint- 
bourg,  séjour  plus  convenable  aux  soins  qu'exigeait  sa  santé.  La  reine 
habitait  lloly-Ilood-IIouse;  mais  comme  ce  palais  était  un  séjour  peu 
salutaire,  et  que  la  suite  que  nécessitait  la  cour  occasionnait  beaucoup 
de  bruit,  et  pouvait  incommoder  le  roi  dans  son  état  de  souffrance,  elle 
lui  lit  préparer  ud  appartement  dans  une  maison  solitaire,  située  à peu 
de  distance,  et  qu’on  nommait  Kirk-of-Field.  Là,  Marie  entoura  son 
époux  de  soiasetde  marques  d’attachement;  elle  causait  souvent  avec 
lui  de  la  manière  la  plus  amicale,  et  il  lui  arriva  même  plusieurs  fois 
de  passer  la  nuit  dans  un  appartement  au-dessous  du  sien. 

Le  9 février , elle  dit  au  roi  que  sa  présence  étant  nécessaire  au 
mariage  d'une  de  ses  femmes,  elle  désirait  aller  passer  la  nuit  au 
palais.  Les  suites  de  cette  absence  furent  terribles.  A deux  heures  du 
matin , un  grand  Lruit  qui  se  fit  entendre  donna  l'alarme  à toute 
la  ville,  et  l'on  apprit  bientôt  qu'une  explosion  de  poudre  venait  de 
faire  sauter  la  maison  qu’habitait  le  roi.  Son  corps  fut  trouvé  à quelque 
distance  de  là,  dans  un  champ  voisin  : il  ne  portait  ni  contusions  ni 
marques  de  violence;  il  n’y  avait  pas  de  doute  que  Darnley  était  la 
victime  d’un  attentat,  et  les  soupçons  tombèrent  généralement  sur 
Boihwcll. 

La  nation  entière  demanda  vengeance  de  ce  meurtre,  et  la  reine 
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elle-même  ne  fut  pas  à l’abri  du  soupçon.  Des  placards,  qui  l’accusaient 
d’avoir  trempe  «'ans  ce  crime,  furent  affichés  partout;  Marie,  plus 
e mpresséc  de  punir  que  «le  se  justifier,  promit  des  récompenses  à ceux 
q ui  découvriraient  les  auteurs  de  ces  calomnies,  mais  n’eu  offrit  aucune 
à ceux  qui  découvriraient  les  meurtriers  de  son  époux. 

lin  crime  est  promptement  suivi  d’un  autre.  Boihwell,  quoiqu’accusé 
de  la  mort  de  Darnley,  quoiqu’odieux  ît  toute  la  nation,  ne  perdit  rien 
de  la  confiance  que  la  reine  lui  avait  donnée.  A la  tête  d’un  corps  de 
huit  cents  hommes  de  cavalerie , il  eut  l’audace  d'enlever  Marie,  qui 
était  allée  voir  son  fils  a Stirling,  et  de  la  conduire  a Dunbar,  afin 
I ! de  la  forcer  à céder  A scs  projets.  La  mesure  de  ces  crimes  parut  alors 
comblée,  et  le  peuple  ne  douta  pas  que  l'homme  soupçonné  d’avoir 
assassiné  l’époux  de  la  reine,  et  qui  se  rendait  encore  coupable  d’une 
semblable  violence  envers  elle,  ne  reçut  bientôt  la  punition  de  sa  con- 
duite odieuse;  mais,  a l’étonnement  extrême  de  chacun,  Bolhvvcll  parut 
plus  en  faveur  que  jamais,  et  pour  augmenter  l’horreur  générale,  il 
épousa  la  reine  après  avoir  répudié  sa  première  femme. 

Cette  alliance  devint  fatale  à la  gloire  et  au  bonheur  «le  Marie,  cl 
le  peuple,  irrité  d’une  conduite  aussi  scandaleuse,  cessa  dès  lors  de 
respecter  son  autorité.  Les  ministres  protestants,  dont  le  pouvoir  était 
grand,  et  qui  nourrissaient  depuis  long-temps  une  haine  secrète  contre 
elle,  s’empressèrent  de  répandre  partout  la  persuasion  de  son  crime, 
et  leurs  dis  cours  firent  sur  le  peuple  une  impression  rapide  et  profonde. 

La  principale  noblesse  s'assembla  h Stirling,  et  forma  une  associa- 
tion pour  protéger  le  jeune  prince  et  punir  les  meurtriers  de  son  père. 
Lord  Hume  fut  le  premier  qui  prit  les  armes.  A la  tète  d'un  corps  de 
huit  cents  cavaliers,  il  vint  Investir  le  chllc.au  de  Borthvvlck,  où 
s’étaient  retirés  la  reine  et  Bolhvvcll.  Ils  trouvèrent  cependant  moyen 
de  s’échapper,  et  Bolhvvcll,  parvenu  & réunir  quelques  forces,  s'avança 
vers  les  assaillants,  1 environ  six  milles  d’Édimbourg.  Sa  témérité  ne 
servit  qu’à  bâter  sa  perte  ; il  fut  obligé  de  capituler,  et  Marie  fut  con- 
duite, comme  prisonnière,  à Edimbourg,  au  milieu  des  insultes  et  des 
reproches  de  la  populace.  De  là,  elle  fut  envoyée  au  château  de 
Lochleven,  situé  sur  le  lac  de  même  nom.  Les  personnes  chargées  «le 
la  garder  la  traitèrent  avec  une  dureté  extrême,  et  ajoutèrent  aux 
remords  de  sa  conscience  les  tourments  d’une  captivité  rigoureuse. 

Bolhvvcll  fut  plus  heureux  : il  s’enfuit  à Dunbar  pendant  la  confé- 
rence, et  après  avoir  équipé  de  petits  vaisseaux,  11  lit  voile  pour  les 
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Orcadcs,  où  il  vécut  quelque  temps  de  piraterie.  Mais  il  fui  poursuivi 
jusque  l.'t,  et  ses  domestiques,  avant  été  faits  prisonniers,  révélèrent 
tous  ses  crimes.  Il  se  sauva  dans  une  chaloupe  et  passa  en  Dancmarck, 
où  bientôt  il  fut  jeté  en  prison.  Sa  raison  s’égara,  et  il  finit  par  périr 
misérablement  au  bout  de  dix  années. 

Marie  ne  se  trouvait  cependant  pas  entièrement  privée  d’appui  dans 
sa  malheureuse  situation.  Élisabeth , satisfaite  de  voir  sa  rivale  hu- 
miliée, commençait  à se  laisser  attendrir  en  sa  faveur.  Réfléchissant 
sur  le  peu  de  stabilité  de  la  grandeur  royale , et  sur  le  danger  d’en- 
courager l’esprit  de  rébellion  parmi  le  peuple , elle  se  détermina  h 
envoyer,  comme  son  ambassadeur  en  Écosse,  sir  Nicolas  Throgmorton, 
afin  d’interposer  sa  médiation  dans  la  querelle  de  la  reine  avec  les 
seigneurs  conjurés.  Mais  après  plusieurs  délais  affectés  de  leur  part, 
ils  lui  refusèrent  tout  accès  auprès  de  Marie. 

Quoique  dans  l’impossibilité  de  la  voir,  il  n’en  défendit  pas  moins 
avec  ardeur  ses  intérêts  contre  les  seigneurs  rebelles , et  il  fut  enfin 
convenu  qu’elle  céderait  la  couronne  à son  fils;  que  le  comte  de 
Murray,  qui  avait  toujours  témoigné  de  la  haine  pour  Darnley,  serait 
nommé  régent  du  royaume,  et  que,  jusqu’à  son  retour  de  France,  on 
désignerait  un  conseil.  Marie  ne  put  songer  à renoncer  ù sa  puissance 
sans  verser  d’abondantes  larmes.  Convaincue  cependant  que  toute 
i résistance  était  désormais  inutile , elle  consentit  à signer  l’acte  qu’on 
lui  présenta , sans  vouloir  même  le  lire. 

En  conséquence  de  cette  abdication , le  jeune  prince  fut  proclamé 
roi,  sous  le  nom  de  Jacques  VI.  L’infortunée  Marie  n’avait  plusd’autrc 
espoir  que  dans  l’attachement  du  comte  de  Murray,  mais  elle  ne  tarda 
pas  ti  être  désabusée  à cet  égard.  Dès  que  le  comte  fut  de  retour,  au 
lieu  de  s’efforcer  de  la  consoler  et  de  l’encourager,  11  l’accabla  de  re- 
proches qui  la  réduisirent  presque  au  désespoir. 

I.es  malheurs  des  grands,  même  alors  qu’ils  sont  mérités,  manquent 
rarement  d’exciter  la  pitié  et  de  trouver  des  amis.  Marie  engagea, 
par’scs  charmes  et  ses  promesses , un  jeune  seigneur  nommé  Georges 
Douglas,  a protéger  sa  fuite.  Sous  un  déguisement,  elle  monta  dans 
une  petite  chaloupe,  et  lui-même  la  conduisit  à bord.  Le  bruit  de  son 
évasion  fut  bientôt  répandu,  le  peuple  en  parut  satisfait,  et  son  atta- 
chement pour  elle  se  réveilla.  La  cause  de  Bothwell  n’était  plus  liée  à 
la  sienne , dès  lors  plusieurs  personnes  de  la  haute  noblesse  se  décla- 
rèrent en  sa  faveur,  et , nourrissant  peut-être  au  fond  de  leurs  cœurs 


i 


Digitized  by  Google 


ÉLISABETH. 


33 


le  secret  espoir  de  remplacer  nn  jour  ce  favori , elles  signèrent  un 
projet  d’association  pour  défendre  la  reine,  qui,  en  peu  de  jours,  se 
vit  à la  tète  de  six  mille  hommes. 

Le  comte  de  Murray  rassembla  promptement  des  forces,  et  quoique 
son  armée  fût  Inférieure  à celle  de  la  reine,  il  s’avança  fièrement  à sa 
rencontre,  L’ne  bataille  décisive  fut  livrée  à Langside,  près  Glasgow; 
la  victoire|se  déclara  pour  le  régent,  qui,  dans  celte  circonstance,  parut 
digne  du  succès  qu’il  venait  de  remporter,  par  la  clémence  dont  il  fit 
usage  après  l’action. 

Marie,  voyant  son  parti  totalement  dispersé  et  scs  espérances 
anéanties,  s’enfuit  précipitamment  du  champ  de  bataille;  elle  se  diri- 
gea vers  le  sud,  et  arriva  sur  les  frontières  de  l’Angleterre,  qu’elle  se 
disposa  a traverser,  comptant  sur  la  protection  d’Élisabeth.  Elle  s’em- 
barqua, avec  quelques  personnes  de  sa  suite,  sur  un  bateau  pécheur, 
a Galloway,  et  aborda  le  même  jour  a Workinglon , dans  le  Cumber- 
land, a environ  trente  milles  de  Carliste.  De  la  elle  expédia  un  courrier 
à Londres,  afin  de  réclamer  la  protection  d’Élisabeth  et  la  permission 
d’aller  la  voir.  La  reine  d’Angleterre,  en  apprenant  ses  malheurs  et  sa 
fuite,  délibéra  quelque  temps  sur  les  moyens  a prendre  dans  celte 
circonstance,  et  résolut  enfin  d’agir  amicalement,  mais  d’une  manière 
prudente.  Elle  ordonna  sur-le-champ  a lady  Scrope,  sœur  du  duc  de 
Norfolk,  et  qui  vivait  dans  ce  voisinage  , d’aller  recevoir  la  reine 
d'Écosse,  et  peu  d’instants  après  , clic  dépécha  lord  Scrope  lui-mème 
et  sir  Francis  Knolles,  pour  aller  lui  rendre  leurs  hommages.  Malgré  j 
toutes  ces  marques  de  considération,  la  reine  refusa  cependant  d’ad-  I 
mettre  Marie  en  sa  présence,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  fût  justifiée  des  af- 
freuses calomnies  dont  elle  était  chargée.  Peut-être  eût-il  été  plus 
généreux  à Élisabeth  de  protéger  l’illustre  fugitive,  sans  chercher  a 
examiner  sa  conduite  ; mais  dans  cette  circonstance  elle  agit  entière- 
ment d’après  l’avis  de  son  conseil,  qui  lui  fitobserverque  si  les  crimes 
de  laprincesse  écossaise  finissaient  par  être  prouvés,  Élisabeth  compro- 
mettrait son  caractère,  en  la  traitant  avec  une  trop  grande  indulgence, 
et  ferait  croire  par  la  qu’elle  était  disposée  a protéger  le  vice;  qu’elle 
devait  donc  attendre  que  l’innocence  de  la  reine  d’Écosse  fût  reconnue, 
parce  qu’alors  tout  ce  que  l’amitié  inspirerait  a Élisabeth , pour  la 
défense  de  Marie,  serait  louable  et  glorieux. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  extrême  répugnance  que  Marie  accepta  son 
ancienne  rivale  pour  arbitre  dans  sa  cause.  L’accusation  fut  bientôt 


T.  il.  .1  • 


Digitized  by  Google 


34  HISTOI  RE  D’ANGLETERRE, 

intentée  par  le  régent,  qui  espérait,  par  les  crimes  dont  on  l’accusait, 
éloigner  une  protectrice  aussi  puissante  qu’Élisabeth.  Une  conférence 
extraordinaire  eut  Heu  4 York:  trois  commissaires  furent  désignés  par 
Élisabeth,  sept  par  la  reine  d'Écossc  et  cinq  par  le  régent,  lui  compris 
dans  le  nombre. 

Mais  la  reine  d’Angleterre  changea  tout-à-coup  d’avis  sur  le  lieu  des 
conférences;  soit  qu'elle  voulût  éviter  de  décider  la  question,  soit 
qu'elle  voulût  renoncrr  aux  droits  dont  elle  était  Investie , ou  soit  en- 
core qu'elle  voulût  jeter  un  plus  grand  jour  sur  cette  alTaire , elle 
ordonna  aux  commissaires  de  se  rendre  à llampton-Court.où  l’on  af- 
fecta, par  des  délais  continuels,  de  traîner  ce  procès  en  longueur. 

Le  motifdc  celle  lenteur  n’est  point  connu.  Quoi  qu’il  en  soit,  plusieurs  i 
preuves  à l’appui  du  crime  de  Marie,  preuves  qui  n’avaient  pas  été 
découvertes  à York,  le  furent  à llampton-Court,  entre  autres  des 
lettres  et  des  sonnets  écrits  à Bothvvell,  de  la  main  de  Marie,  et  dans 
lesquels  il  était  facile  de  voir  qu’elle  était  complice  de  la  mort  de  1 

Darnley,  et  que  son  enlèvement  avait  été  préparé  d’avance  entre  elle  j 

et  Botlnvell,  afin  d'assurer  leur  mariage.  Bien  que  ces  papiers  pussent, 
avec  quelque  raison,  être  soupçonnés  de  fausseté,  cependant  les  mo- 
tifs à l’appui  de  leur  aulheulicité  1 emportèrent,  et  le  crime  de  Marie 
étant  prouvé,  ou  attendit  la  réponse  de  ses  avocats  à ces  accusations. 

Mais,  contre  l’attente  de  chacun,  ils  refusèrent  de  la  faire,  alléguant 
que  Marie,  comme  souveraine,  n’était  sujette  d'aucun  tribunal,  et  que 
le  but  de  celte  conférence  n'était  point  le  châtiment,  mais  la  récon- 
ciliation; que  le  tribunal  n'était  pas  assemblé  pour  juger  Marie  cl  lui 
infliger  des  peines,  mais  pour  savoir  si  elle  était  digne  de  l’amitié  et 
de  la  protection  de  la  reine  d’Angleterre.  Marie,  au  lieu  d’essayer  de 
se  justifier  relativement  à ces  papiers,  qui  attestaient  si  fortement  son 
crime,  garda  lesileneeet  ne  parut  désirer  autre  chose  qu’une  entrevue 
avec  Élisabeth,  dans  l’espoir  sans  doute  que  son  éloquence,  ses  insi- 
nuations et  son  adresse  , parviendraient  à convaincre  la  reine  de  son 
iuuoccnce;  mais  Élisabeth,  irritée  de  l’obstination  qu’elle  montrait  à 
refuser  de  se  défendre,  ne  voulut  point  condescendre  â sa  demande. 

La  icine  d’Écosse  persista  cependant  à réclamer  sa  protection,  soit 
pour  l’aider  à recouvrer  son  autorité,  soit  pour  obtenir  la  liberté  de  se 
retirer  en  France,  afin  de  mettre  à l’épreuve  l’amitié  des  autres  princes. 

Mais  Élisabeth,  convaincue  du  danger  qu'il  y avait  pour  elle  à con- 
sentir à aucune  de  ces  propositions,  prit  secrètement  la  résolution  de 
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la  retenir  prisonnière.  D'après  ce  plan , elle  fut  transférée  h Tutbury-  j 
Castle  1 , dans  le  comté  de  SlatTord,  et  elle  fut  mise  sous  la  garde  du 
comte  de  Sbrewsbury. 

Dès  qu’elle  fut  arrivée  dans  ce  lieu  , Élisabeth  lui  fit  dire  qu’il  ne 
dépendait  que  d’elle  seule  que  sa  captivité  cessât,  et  que  si  elle  voulait 
renoncer  au  système  d’obstination  qu’elle  paraissait  avoir  adopté,  elle 
était  prête  à se  réconcilier  avec  elle,  et  ne  doutait  pas  alors  que  ses 
tourments  ne  touchassent  à leur  fin. 

L’Infortunée  Marie  avait  une  destinée  terrible  ; l’espoir  de  réconci- 
liation qu’on  s’était  efforcé  de  lui  donner  lui  fut  bientôt  enlevé  par  un 
accident  fatal. 

Les  fartions  de  ses  sujets  ne  contribuaient  pas  peu  â alarmer  la 
. jalousie  d'Élisabeth  et  à augmenter  la  rigueur  de  la  captivité  où  la 
reine  d’ Écosse  était  réduite.  Le  régent,  qui  depuis  long-lcnipsélail  son 
ennemi  invétéré,  fut  assassiné  à la  suite  d’une  querelle  particulière,  par 
un  gentilhomme  nommé  Hamiiton.  C.ettc  mort  replongea  le  royaume 
d'Écosse  dans  son  ancienne  anarchie.  Le  parti  de  Marie  se  rassembla 
encore  une  foiset  parvintàse  rendre  maître  d'Edimbourg.  Les  insurgés 
se  hasardèrent  même  à s’approcher  des  frontières  d’Angleterre,  où  ils 
commirent  plusieurs  désordres  que  la  vigilance  d’Élisabeth  réprima 
promptement  : elle  envoya  un  corps  d’armée  commandé  par  le  comte 
de  Sussex,  qui,  étant  entré  en  Ecosse,  châtia  sévèrement  les  partisans 
de  la  reine  captive,  sous  prétexte  qu’ils  avaient  offensé  la  reine  d’An- 
gleterre en  recueillant  chez  eux  des  Anglais  rebelles. 

Les  artifices  d’Elisabeth  n’en  restèrent  pas  là;  quoiqu'elle  continuât 
à entretenir  avec  Marie  une  correspondance  amicale,  dans  laquelle  elle 
lui  faisait  les  protestations  les  plus  ardentes  de  sa  sincérité  cl  de  l’in- 
térêt qu'elle  lui  inspirait,  elle  était  peu  disposée  à défendre  sa  cause. 
Cependant  elle  était  également  éloignée  de  vouloir  la  rendredésespérée. 

Il  était  de  son  Intérêt  d’enlretenir  les  factions  qui  divisaient  l’Ecosse , 
a fin  d’occuper  celle  nation  inquiète  et  turbulente,  et  d’en  restreindre 
la  puissance.  Elle  s’efforça  donc . par  des  négociations  qui  se  firent 
avec  beaucoup  de  lenteur,  d'affaiblir  le  partide  Marie,  et  elle  finit  par 
faire  nommer  le  comte  de  Lenox  régent  du  royaume  d’Ecosse,  â la 
place  de  Murray. 

Cette  tentative  que  l’on  fit  en  faveur  de  Marie  ne  fut  suivie  d’aucun 

4 Cliûtcau  dcTulbury. 
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succès,  non  plus  qu'une  nuire  qui  eut  lieu  bientôt  en  Angleterre.  Le 
duc  de  Norfolk  était  le  seigneur  le  plus  distingué  du  royaume,  tant  par 
sa  haute  naissance  que  par  son  esprit  et  ses  vertus  : bienfaisant,  atTable 
et  généreux,  il  avait  su  se  concilier  à la  fois  l'amour  du  peuple  et  la 
faveur  constante  de  sa  souveraine.  Dans  tous  les  temps,  la  modération 
de  son  caractère  l’avait  rendu  remarquable,  et  c'était  à juste  titre  qu’il 
jouissait  d'une  estime  et  d’une  confiance  générales.  Veuf  depuis  quel- 
ques années,  mais  encore  jeune,  il  paraissait  sous  tous  les  rapports  un 
parti  convenable  pour  la  reine  d’Ecosse;  le  tendre  attachement  qu'il 
conçut  pour  elle  lui  fit  donc  désirer  vivement  ce  mariage;  mais  cette 
union  ne  pouvait  se  faire  sans  le  consentement  de  la  reine  d'Angleterre, 
et  le  duc  n’osait  le  lui  demander. 

Tandis  qu’il  rendait  toute  la  noblesse  confidente  de  sa  passion  , il 
dissimulait  envers  Elisabeth,  et,  dépourvu  du  courage  nécessaire  pour 
lui  ouvrir  son  cœur , il  afTccla  de  se  conduire  de  manière  au  contraire 
h détruire  les  bruits  qui  couraient  de  son  amour  pour  Marie;  il  parla 
même  d’elle  avec  dédain  h Elisabeth;  il  prétendit  que  sa  fortune  tout 
entière  était  fort  inférieure  à celle  qu’il  possédait  en  Angleterre,  et  que 
lorsqu’il  s’amusait  à Nonvicb  dans  son  jeu  de  paume,  il  était  entouréde 
plus  de  magnificence  qu’un  roi  d’Ecosse.  Mais  cette  dissimulation,  loin 
de  réussir,  ne  servit  qu’à  exciter  plus  fortement  que  jamais  les  soupçons 
de  la  reine;  Norfolk,  qui  s’aperçut  qu’elle  ajoutait  peu  de  foi  à ses 
discours,  se  relira  de  la  cour  fort  mécontent.  Il  ne  larda  pas  cependant 
à se  repentir  de  cette  démarche , et  il  prit  la  résolution  de  revenir  et 
de  tout  faire  pour  regagner  la  faveur  de  sa  souveraine;  maisilfutarrété 
en  chemin  par  ses  ordres  , et  conduit  à la  Tour  , où  il  fut  remis  à la 
garde  désir  Henri Nevil. 

An  de  J.-C.  1559.  — Le  duc  de  Norfolk  était  trop  cher  aux  par- 
tisans qu'il  avait  dans  le  nord  , pour  qu’ils  ne  fissent  pas  tous  leurs 
efforts  pour  le  tirer  de  captivité.  Les  comtes  de  Westmoreland  et  de 
Norlliumberland  avaient  tout  disposé  pour  une  révolte  ; ils  avaient 
communiqué  leurs  intentions  à Marie  et  à ses  ministres,  et  ils  entrete- 
naient une  correspondance  avec  le  duc  d’Albe,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  qui  leur  avait  promis  de  leur  fournir  des  armes  et  des  munitions. 
Tout  enfin  paraissait  répondre  à leurs  désirs , lorsque  les  ministres 
d’Elisabeth,  dont  la  vigilance  ne  pouvait  être  mise  en  défaut,  décou- 
vrirent cette  conspiration.  Des  ordres  leur  furent  immédiatement  en- 
voyés, afin  de  venir  rendre  compte  de  leur  conduite  devant  la  cour. 
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Les  seigneurs  insurgés,  convaincus  que  leurs  projets  étaient  connus, 
et  que  désormais  ils  ne  pouvaient  plus  reculer,  se  déterminèrent  à en 
poursuivre  l’exécution , même  avant  d’en  avoir  terminé  Ics.prépara- 
tifs.  Ils  publièrent  un  manifeste  par  lequel  ils  protestaient  qu'ils  n’a- 
valent nullement  l’intention  d'offenser  la  reine,  à laquelle  Ils  juraient 
I une  fidélité  inébranlable;  que  leur  seul  but  était  de  rétablir  la  religion 
de  leurs  ancêtres,  d’éloigner  tous  les  conseillers  dangereux  d’auprès 
de  sa  majesté,  de  remettre  le  duc  de  Norfolk  en  liberté,  et  de  le  récon- 
cilier avec  la  reine.  Le  nombre  de  leurs  troupes  se  montait  h quatre 
mille  hommes  d’infanterie  et  à sel/.c  cents  hommes  de  cavalerie,  sans 
comprendre  tous  les  catholiques  de  l'Angleterre,  sur  lesquels  ils 
! comptaient. 

Mais  cette  entreprise  tourna  bientôt  à leur  désavantage.  La  conduite 
de  la  reine  lui  avait  acquis  depuis  long-temps  l’estime  et  l’amour  de 
son  peuple  ; plus  que  jamais  elle  put  se  convaincre  alors  que  le  plus 
, ferme  appui  d’un  souverain  est  dans  la  justice  de  ses  actions.  Le  duc 
de  Norfolk  lui-même,  pour  le  salut  duquel  cette  révolte  avait  lieu, 
employa  tous  les  moyens  qui  furent  en  son  pouvoir  pour  soutenir  et 
défendre  la  reine.  Les  insurgés  furent  obligés  de  se  retirer  devant  l’ar- 
mée d’Éiisabetb,  à Hexam  ; et  à la  nouvelle  que  des  forces  plus  con- 
sidérables encore  se  disposaient  à les  attaquerais  ne  trouvèrent  d’autre 
expédient  que  de  se  disperser  sans  avoir  tiré  l’épée.  Northumberland 
s'enfuit  en  licosse,  et  fut  renfermé  par  le  régent  dans  le  château  de 
Lochleven  ; AVestmoreland , après  avoir  essayé  d’exciter  les  Écossais 
à la  révolte,  fut  obligé  de  se  sauver  en  Flandres,  où  il  trouva  protec- 
tion. Cette  insurrection  fut  bientôt  suivie  d’une  autre  qui  n’eut  pas 
plus  de  succès , et  dont  le  chef  était  Léonard  Dacres.  Des  mesures  ri- 
goureuses furent  employées  il  l’égard  de  ces  révoltés,  et  l’on  prétend 
que  huit  cents  personnes  au  moins  périrent  dans  cette  circonstance  par 
la  main  du  bourreau.  La  reine  fut  tellement  satisfaite  de  la  conduite  du 
duc  de  Norfolk  dans  celte  affaire,  qu'elle  lui  rendit  la  liberté,  et  lui 
permit  de  retourner  dans  ses  foyers,  exigeant  seulement  sa  parole  qu’il 
renoncerait  il  toute  espèce  de  prétention  à la  main  de  la  reine  d’Écosse. 

Cette  confiance  de  la  part  d'Élisabeth  devint  fatale  ù l’infortuné  ( 
Norfolk;  sa  passion  pour  la  reine  d’Écossc  le  poussa  bientôt  à se  rendre 
plus  coupable  que  jamais.  Il  y avait  fi  peine  un  an  qu’il  était  redevenu 
libre , que  les  ennemis  de  la  religion  réformée  se  révoltèrent  de 
nouveau.  Cette  insurrection  fut  fomentée  secrètement  par  Ilodolphi , 


Digitized  by  Google 


Î8  HISTOIRE  D’  A N C L ETE  R It  E. 

Instrument  de  la  cour  de  Rome,  et  l’évêquc  de  Ross,  ministre  de  Ma- 
rie en  Angleterre.  Us  convinrent  entre  eux  que  Norfolk  renouvellerait 
ses  prcmtïres  tentatives,  et  il  est  probable  que  ce  fut  l’amour  qui  l’en- 
trai na  de  nouveau  ît  comploter  en  faveur  de  Marie,  et  à violer  la  pa- 
role qu’il  avait  donnée  il  Élisabeth.  11  consentit  donc  à soutenir  la 
cause  de  Marie  Sluart,  tandis  que  d’un  autre  côté  le  duc  d’Albe  promit 
d’envoyer  six  mille  hommes  d’infanterie  et  quatre  mille  de  cavalerie 
pour  soutenir  Norfolk  aussitôt  que  tout  serait  prêt. 

An  de  J.-C.1S71  — Cette  affaire  fut  conduite  si  secrètement,  qu’elle 
échappa  entièrement  à la  vigilance  d’Élisabeth  et  de  son  secrétaire 
j I Cécil,  qui  portait  alors  le  titre  de  lord  Burleigh.  Ce  ne  fut  que  par  ac- 
cident qu’elle  fut  découverte.  Le  duc  de  Norfolk,  qui  avait  promis  d’en- 
voyer de  l’argent  à lord  Herrics,  l’un  des  partisans  de  Marie , en 
Écosse,  donna  cet  argent  à porter  à un  domestique,  auquel  il  ne  con- 
fia pas  le  secret  du  message.  Cet  homme,  présumant  par  la  lourdeur 
du  paquet  qu’il  devait  renfermer  une  somme  considérable,  et  soup- 
çonnant quelque  machination,  porta  l’argent  et  la  lettre  du  duc  au 
secrétaire  d’État,  qui  ne  négligea  rien  pour  séduire  les  domestiques 
de  Norfolk,  et  finit  par  obtenir  l’aveu  entier  du  crime  de  leur  inailrc. 
L’évêque  de  Ross,  Informé  que  tout  était  découvert,  ne  se  fil  aucun 
scrupule  à son  tour  d’avouer  la  vérité.  Le  duc , convaincu  du  crime 
de  haute  trahison,  fut  arrêté  et  renfermé  dans  la  Tour;  on  instruisit 
son  procès;  un  jury  composé  de  vingt-cinq  pairs  le  condamna  unani- 
mement; mais  ce  fut  avec  une  répugnance  marquée  que  la  reine  con- 
sentit, après  quatre  mois  de  délai,  à signer  l'arrêt  fatal. 

An  de  J.-C.  1572  — Il  mourut  avec  calme  et  fermeté,  et,  tout  en 
persistant  à se  défendre  de  toute  intention  coupable  envers  l’autorité 
de  la  reine , 11  ne  reconnut  pas  moins  la  justice  de  la  sentence  qui  le 
| condamnait. 

l’eu  de  mois  après  sa  mort , le  duc  de  Northumberland  , qui  avait 
été  livré  à la  reine  par  le  régent  d’Écosse,  subit  le  même  jugement, 
et  péril  sur  l’échafaud  pour  crime  de  rébellion. 

Tous  ces  efforts  inutiles  en  faveur  de  l’infortunée  Marie  ne  servi- 
rent qu'à  resserrer  les  chaînes  dosa  captivité.  Désormais  elle  ne  pou- 
vait plus  trouver  de  consolation  qu’en  elle  seule,  et  elle  ne  devait  plus 
compter  sur  d’autres  ressources  que  celles  de  son  esprit,  que  le  mal- 
; heur  avait  contribué  à calmer,  à éclairer  et  à purifier  de  scs  erreurs, 
j | Élisabeth  continua,  pendant  plusieurs  années  encore,  à la  tenir  dans 
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une  détention  que  scs  soupçons  et  si  méfiance  rendaient  de  plus  en 
plus  intolérable,  cl  qui  ne  cessa  que  lorsque  les  nouveaux  efforts  des 
i partisans  de  Marie  vinrent  hâter  enfin  l’accomplissement  d’une  destinée 
cruelle,  qnelapolillqucseule.ct  non  des  motifs  d’humanité,  avait  tenu 
I en  suspens. 

Nous  quitterons  un  moment  Marie  Stuart  pour  nousorcuper  d’évé- 
nements antérieurs,  qui,  sans  être  d’un  int  rêl  aussi  vif  que  ceux  qui 
regardent  la  reine  d’Écosse,  sont  cependant  importants  îi  connaître. 

Dès  le  commencement  de  ce  règne,  les  huguenots  (parti  réfo  rnté  en 
France)  avalent  été  obligés  d’appeler  l’Angleterre  i leur  secours,  et, 
pour  l’engager  h entrer  dans  leurs  Intérêts,  Ils  avalent  offert,  en  1 562, 
de  remettre  le  Harrc-de-Gracc  entre  les  mains  d’Élisabeth  , car  ils 
étalent  alors  en  possession  de  la  majeure  partie  de  la  Normandie.  La 
reine  s’était  empressée  d’accepter  une  proposition  aussi  avantageuse  , 
considérant  sagement  que  ce  port , qui  commandait  l’embouchure  de 
la  Seine,  serait  pour  elle  d'une  beaunoup  plus  grande  importance  que 
Calais,  et  que  par  ce  moyen  elle  pourrait  encore  une  fois  tenir  les 
Français  dans  sa  dépendance.  Les  conditions  ayant  été  faites,  trois 
mille  Anglais  prirent  possession  du  Havre , sous  le  commandement  de 
sir  Adrien  Foinlngs,  et  un  nombre  semblable  aborda  h Dieppe.  Les 
Anglais  trouvèrent  cette  dernière  ville  si  mal  fortifiée  , qu’ils  l’aban- 
donnèrent aussitôt.  Le  Havre  resta  en  leur  pouvoir  jusqu’à  l’été  de  l’an- 
I née  suivante,  où  les  Français  vinrent  mettre  le  siège  devant  cette  ville. 

Bientôt  un  fléau  plus  cruel  que  celui  de  la  guerre  réduisit  les 
1 Anglais  à un  état  déplorable  : la  peste  fit  un  tel  ravage  parmi  les 
soldats,  que  souvent  11  en  périssait  cent  par  jour.  La  garnison  fut 
bientôt  réduite  à quinze  cents  hommes,  qui,  découragés  et  incapables 
de  résister  aux  attaques  infatigables  des  Français,  se  virent  enfin  forcés 
de  capituler,  et  les  Anglais  perdirent  encore  une  fois  l'espoir  de  s’éta- 
blir dans  ce  royaume.  Ce  malheur  fut  suivi  d’un  autre  bien  plus  fatal 
à la  nation  : l’armée  anglaise  rapporta  la  peste  à Londres,  et  cette 
I horrible  maladie  eut  des  effets  si  funestes,  que  vingt  mille  personnes 
moururent  en  une  seule  année. 

Cet  événement  et  les  dissensions  élevées  au  sujet  de  Marie  Stuart 
furent  les  seuls  désastres  qui , dans  le  cours  de  trente  années,  trou- 
blèrent ce  règne  paisible.  Élisabeth,  toujours  ferme,  vigilante  et  ac- 
tive, prévoyait  le  moindre  désordre  et  savait  le  réprimer  avant  que 
ses  effets  dangereux  eussent  pu  se  faire  sentir.  Sa  prudente  économie 
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la  rendait  indépendante,  et  par  l’habileté  de  sa  politique  elle  était 
devenue  chère  a tous  scs  sujets.  Son  autorité  royale  étaitsi  bien  établie, 
que  ses  ordres  étaient  aussi  sacrés  que  les  lois  mêmes , et  jamais  elle 
n’eût  soulTcrt  que  son  parlement  osûl  restreindre  sa  puissance.  Elle 
était  secondée  par  les  conseils  de  lord  Buricigb  et  de  sir  Nicolas  Bacon, 
les  deux  ministres  les  plus  recommandables  que  l’Angleterre  ait  eus; 
mais  tandis  que  ces  deux  fermes  appuis  du  trône  étaient  chargés  par 
elle  du  poids  de  toutes  les  affaires  et  des  fonctions  sévères  de  la  jus- 
tice, Robert  Dudley,  comte  de  Leicester,  jouissait  seul  de  toute  sa 
faveur,  et  s’emparait  de  la  fortune  et  des  honneurs  ; toutes  les  de- 
| mandes  étaient- faites  par  lui,  et  rien  n’était  accordé  sans  son  consen- 
| tement  et  son  approbation.  Son  mérite  était  cependant  loin  de  justifier 
scs  brillants  succès  : faible,  vain  et  orgueilleux,  il  ne  possédait  que  des 
dehors  séduisants  ; mais  son  élévation  et  sa  puissance  ne  portèrent 
J jamais  aucun  préjudice  à l’État,  et  tandis  qu’il  s’enivrait  de  l’éclat  de 
son  rang  et  de  sa  haute  faveur,  ses  deux  concurrents,  dévoués  entiè- 
rement au  bien  de  leur  patrie,  se  préparaient  pour  l’avenir  une  ré- 
compense plus  réelle  et  plus  solide. 

Pendant  ce  règne  paisible  et  uniforme,  l'Angleterre  a fourni  peu  de 
matériaux  à l’histoire.  I.a  France,  déchirée  alors  par  des  convulsions 
intérieures,  n’en  offrait  que  de  trop  épouvantables  ; dix  mille  hugue- 
nots avaient  été  massacrés  à Paris  la  nuit  de  la  Saint-Barthélemi.  Les 
Pays-Bas  avaient  secoué  le  joug  des  Espagnols,  et  défendaient  coura- 
geusement leurs  droits  et  leur  religion  ; tout  le  reste  de  l’Europe  était 
plein  de  complots,  de  séditions  et  de  cruautés.  L’Angleterre  seule , 
sous  le  gouvernement  d'une  reine  sage,  jouissait  de  tous  les  avantages 
de  la  paix;  elle  donnait. » son  commerce  une  vaste  étendue,  elle  augmen- 
tait ses  manufactures,  accueillait  avec  transport  les  arts  et  les  sciences, 
et  devenait  par  là  un  exemple  pour  le  reste  du  monde.  Aucun  événe- 
ment digne  d'être  rapporté  ne  se  passa  donc  sous  le  règne  d’Élisabeth, 

! ; et  elle  n'eut  qu’une  faible  part  aux  affaires  des  puissances  étrangères, 
il  y avait  déjà  quelque  temps  que  la  mésintelligence  s’était  élevée 
entre  l’Angleterre  et  l’Espagne.  Le  refus  qu’Élisabcth  avait  fait  d'épou- 
ser Pldlippe  II  y avait  probablement  donné  lieu;  les  prétentions  de 
Marie  Stuart  à la  protection  de  ce  monarque  avaient  déterminé  une 
rupture  qui  commença,  comme  à l'ordinaire,  par  de  légères  hostilités 
de  part  et  d’autre.  Les  Espagnols,  après  avoir  envoyé  en  Irlande  un 
; ' corps  de  sept  cents  hommes , tant  de  leur  nation  que  de  l’Italie,  et 
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après  y avoir  MU  un  fort,  avalent  été  taillés  en  pièces  par  lord  Grey  ; 
les  Anglais,  agresseurs  des  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde , avalent 
rais  le  siège  devant  la  ville  où  ils  se  croyaient  le  plus  en  sûreté.  Sir 
Francis  Dacres,  qui  les  commandait,  est  le  premier  Anglais  qui  ait 
entrepris  de  voyager  autour  du  monde.  La  reine  fut  tellement  satis- 
faite  de  sa  valeur  et  de  ses  succès , qu’elle  consentit  à accepter  une 
fête  qu’il  lui  donna  à Deptfort , à bord  du  vaisseau  sur  lequel  s’étalt 
fait  ce  voyage  mémorable. 

Les  hostilités  se  multipliant  sans  cesse  entre  l’Angleterre  et  1 Es- 
pagne , et  la  puissance  de  cette  nation  ainsi  que  les  dispositions  de  son 
roi  devenant  chaque  jour  plus  redoutables  pour  la  reine,  elle  com- 
mença à sonhaiter  une  alliance  qui  pût  la  défendre  contre  un  si  dan- 
gereux adversaire.  Le  duc  d’Anjou  * montrait  depuis  long-temps  des 
prétentions  A la  main  d’Élisabeth,  et  quoiqu’elle  eût  alors  près  de 
vingt-cinq  ans  de  plus  que  lui , il  prit  la  résolution  de  la  demander  en 
mariage  et  d'aller  lui  faire  secrètement  sa  cour  à Greenwich.  Malgré  le 
physique  peu  avantageux  de  ce  prince,  il  parait  cependant  qu'il  sut  trou- 
ver  le  moyen  de  plaire  A la  reine  , qui  ordonna  enfin  A ses  ministres 
de  régler  les  articles  du  contrat;,  le  jour  fut  même  désigné  pour  la 
célébration  du  mariage,  et  tout  parut  se  disposer  pour  une  prochaine 
nnlon.  Mais  A mesure  que  cet  Instant  s’approchait,  Élisabeth  paraissait 
de  plus  en  plus  craindre  de  changer  d’état  : elle  semblait  A la  fois 
inquiète  et  irrésolue;  elle  passa  même  plusieurs  nuits  sans  aucun 
repos,  et  après  un  combat  pénible,  sa  prudence  l’emportant  sur  toute 
autre  considération,  elle  déclara  qu’elle  ne  voulait  point  renoncer  A sa 
liberté,  et  la  demande  du  duc  d’Anjou  fut  rejetée. 

La  reine,  en  renonçant  A toute  alliance  étrangère,  ne  pouvait  désor- 
mais réclamer  de  défense  et  d’appui  que  parmi  ses  sujets  , dans  le 
nombre  desquels  elle  avait  encore  beaucoup  d’ennemis  qui  la  haïssaient, 
soit  pour  des  motifs  de  religion,  soit  par  l’envie  qu’excitait  sa  gloire. 
Plusieurs  fois  on  conspira  contre  ses  jours;  la  plupart  de  ces  complots 
furent  imputés  aux  intrigues  de  la  reine  d’Écosse  ; au  moins  est-il 
certain  qu’elle  fut  souvent  nommée  dans  ces  projets  criminels. 

Henri  Percy,  comte  de  Nortliumberland,  frère  du  pair  qui  avait  eu 
la  tête  tranchée  quelques  années  avant , et  Philippe  Howard , comte 
d’Arundel , fils  de  l’infortuné  duc  de  Norfolk , furent  soupçonnés  tous  j 

1 Qui  depuis  régna  eu  France  s [Tus  le  nom  de  ltcnri  III.  A.  A. 
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deux  ; le  dernier  fut  mis  aux  arrêts  dans  sa  propre  maison , par  ordre 
du  conseil.  Francis  Throgmorton,  simple  gentilhomme,  fut  emprisonné 
pour  avoir  écrit  une  lettre  à la  reine  d’ Écosse,  et  peu  de  temps  après, 
ayant  fait  l’aveu  de  sa  faute , il  fut  condamné  et  exécuté.  'William 
Parry,  gentilhomme  catholique , qui  une  première  fois  avait  reçu  sa 
grâce  de  la  reine , fut  convaincu  d’avoir  formé  le  projet  d’assassiner 
sa  souveraine  et  sa  bienfaitrice.  Il  avait  consulté  le  nonce  et  le  légat 
du  pape,  sur  la  justice  et  la  nécessité  de  ce  crime  odieux,  et  l’un  et 
l’autre,  après  l’avoir  éprouvé,  l’avaient  exhorté  h persévérer  dans  sa 
résolution.  Il  s’associa  donc  au  nommé  Nevil , qui  consentit  à entrer 
dans  cette  conspiration,  et  ils  convinrent  de  tirer  sur  la  reine  pendant 
qu’elle  se  promènerait  A cheval.  Tandis  qu’ils  épiaient  l’occasion  fa- 
vorable d’exécuter  leur  coupable  projet,  le  comte  de  Westmoreland 
mourut  en  exil.  Nevil,  comme  le  plus  proche  héritier  de  cette  famille, 
conçut  alors  l’espoir  qu'en  rendant  quelque  service  h la  reine,  11  pour- 
rait recouvrer  les  biens  et  les  honneurs  que  ic  dern  1er  comte  avait 
perdus  pour  son  crime  de  rébellion.  Il  courut  donc  découvrir  le  com- 
plot aux  ministres  j Parry  fut  jeté  en  prison,  et,  sur  l’aveu  de  son  crime 
et  de  celui  de  son  complice  aux  jurés,  il  fut  condamné  et  exécuté. 

Toutes  ces  tentatives,  excitées  par  les  catholiques,  ne  servirent  qu’a 
augmenter  contre  eux  la  rigueur  des  lois.  I.es  prêtres  papistes  furent 
bannis  du  royaume;  toutes  les  personnes  qui  leur  donnaient  asile  ou 
qui  les  secouraient  étaient  aussitôt  déclarées  coupables  de  félonie  ; 
plusieurs  furent  exécutées,  conformément  à cet  édit  sévère.  La  reine 
d'Écosse  elle-même  se  ressentit  de  ces  mesures  rigoureuses  ; la  garde 
de  sa  personne  fut  Otée  au  comte  de  Shrcvvsbury , qui  avait  toujours 
montré  de  la  pitié  et  de  l’indulgence  pour  sa  prisonnière , et  qui  lui 
laissait  la  possibilité  de  prendre  l’air  et  de  faire  de  l’exercice;  elle  fut 
remise  aux  soins  de  sir  Amias  Paulet  et  de  sir  Drue  Drury,  tous  deux 
hommes  d’honneur,  mais  inflexibles  et  sévères  dans  l’exécution  de 
leurs  devoirs. 

Ces  différentes  conspirations  furent  donc  également  fatales  à .Marie 
Stuart , et  le  zèle  téméraire  de  ses  amis  avança  sa  ruine  , plus  encore 
que  la  haine  de  scs  ennemis.  Les  ministres  d’Élisabeth,  qui  ne  cher- 
chaient qu’une  occasion  favorable  d'accuser  sa  captive  de  trahison  , 
n’attendirent  pas  long-temps.  John  Ballard  , prêtre  catholique  , élevé 
au  séminaire  de  Ilcims , résolut  de  comploter  la  mort  d’une  reine 
qu’il  regardait  comme  l'ennemie  de  sa  religion,  et,  plein  de  ce  funeste 
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projet,  II  passa  en  Angleterre,  déguisé  en  soldat,  et  sons  le  nom  sup- 
posé du  capilainc  Kortcscue.  Dès  qu’il  fut  arrivé,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  exécuter  à la  fois  un  assassinat,  un  soulèvement  et  une  invasion. 
La  première  personne  à laquelle  11  confia  scs  intentions  fut  Anthony 
Bablngton  de  Dethick , dans  le  comté  de  Derby , jeune  homme  de 
bonne  famille  et  possesseur  d'une  immense  fortune.  Dans  tous  les 
temps  il  avait  été  remarqué  par  son  zèle  pour  la  religion  catholique 
et  par  son  attachement  à la  reine  captive.  11  consentit  donc  sans  peine  à 
entrer  dans  ce  complot,  et  entraîna  plusieurs  autres  personnes  dans 
cette  dangereuse  entreprise.  Bamwell , d’une  noble  famille  d’Irlande , 
j Charnock,  gentilhomme  du  comté  de  Lancastre , Abington,  dont  le 
père  avait  été  trésorier  de  l’épargne,  et  John  Savage,  le  plus  furieux 
de  tous,  homme  d’un  courage  désespéré  . qui , après  avoir  servi  dans 
les  Pays-Bas , était  revenu  en  Angleterre  avec  le  projet  déterminé  d’as- 
i sassincr  la  reine , se  liguèrent  ensemble , et  jurèrent  de  tuer  Élisabeth 
et  de  sauver  la  reine  d’Écosse. 

Savage  voulut  d’abord  se  charger  seul  de  cette  entreprise  auda- 
cieuse, et  s’opposa  long-temps  à ce  que  personne  partageât  avec  lui 
l’honneur  d’une  action  selon  lui  si  glorieuse.  Il  prétendit  que  l'exé- 
cution d'un  tel  plan  ne  devait  être  confiée  qu’A  lui  seul,  et  ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  qu’on  parvint  à le  faire  renoncer  à une  ambition 
aussi  absurde. 

La  première  démarche  fut  d'informer  Marie  de  la  conspiration  for- 
mée en  sa  faveur.  Ils  en  vinrent  à bout  par  le  secours  d’un  brasseur 
qui  fournissait  de  la  bière  dans  la  maison  ; les  lettres  furent  déposées 
dans  une  crevasse  du  mur  de  son  appartement.  Babington  informait 
Marie  du  plan  d’une  invasion  étrangère , d’un  soulèvement  dans  le 
royaume,  et  des  mesures  prises  pour  lui  procurer  la  liberté,  ainsi 
que  du  complot  tramé  pour  assassiner  l'usurpatrice.  Six  nobles  gen- 
tilhommes , tous  dévoués  ît  la  cause  catholique  et  au  service  de  sa 
majesté  (la  reine  d’Écosse), s’étalent  chargés , écrivait-il,  de  l’exécu- 
tion tragique. 

Marie  répondit  à Bablngton  qu’elle  approuvait  hautement  ce  projet, 
et  que  les  gentilshommes  qui  se  dévouaient  ainsi  pour  elle  pouvaient 
s’attendre  aux  récompenses  qu’il  serait  un  jour  en  son  pouvoir  de  leur 
donner;  elle  ajoutait  qu'elle  regardait  la  mort  d'Élisabeth  comme  une 
circonstance  nécessaire  à l’exécution  de  leurs  desseins , soit  pour  sa 
délivrance,  soit  pour  l’insurrection  projetée. 


I ! 


Digitized  by  Google 


44 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


Tel  fut  le  plan  de  ces  conspirateurs.  Le  mystère  paraissait  les  favo- 
riser, et  le  succès  leur  semblait  assuré  ; mais  les  ministres  actifs  et  vi- 
gilants d'Élisabeth  n’étalent  pas  faciles  h tromper;  depuis  long-temps 
déjà  ils  étaient  informés  de  ce  qui  se  tramait,  et  suivaient  secrètement 
la  marche  du  complot.  Ils  ne  retardaient  les  mesures  de  la  justice 
qu'afln  de  laisser  mûrir  ce  plan  criminel  et  de  ne  punir  qu'avec  cer- 
titude de  culpabilité. 

Ballard  était  suivi  continuellement  par  un  nommé  Maude , prêtre 
catholique,  qui  était  un  espion  aux  gages  de  Walsinghnm,  secrétaire 
d’Étal.  l!n  autre , nommé  Polly , avait  trouvé  moyen  de  s’introduire 
parmi  les  conspirateurs,  et  rendait  chaque  jour  un  compte  exact  de 
toutes  leurs  démarches.  Bientôt  un  prêtre  appelé  GilTard , arrivé  de-  j 
puis  peu  en  Angleterre,  offrit  ses  services  à AVaisingham,  et  acheva 
de  tout  découvrir.  C'était  lui  qui  avait  été  chargé  de  faire  parvenir  à 
la  retne  d’Écosse  les  lettres  à travers  la  muraille , et  de  recevoir  les 
réponses,  qu’il  allait  aussitôt  porter  au  secrétaire  d’Élat,  qui,  après 
les  avoir  fait  déchiffrer,  en  faisait  prendre  copie. 

Les  coupables  parvenus  au  moment  d’exécuter  leur  projet , et  leur 
crime  étant  prouvé  jusqu’à  l'évidence,  AVaisingham  résolut  de  ne  pas 
suspendre  leur  châtiment  davantage.  Ballard  fut  arrêté  au  nom  de  la 
reine , ce  qui  jeta  tellement  l'alarme  parmi  les  conspirateurs , qu’ils  se 
déguisèrent  et  restèrent  cachés  quelque  temps  ; mais  , découverts 
bientôt , ils  furent  emprisonnés  et  mis  en  jugement.  Ils  se  trouvèrent 
en  contradiction  les  uns  avec  les  autres  dans  leur  interrogatoire  ; les 
chefs  furent  obligés  de  faire  une  confession  entière  de  la  vérité.  Qua- 
torze d’entre  eux  furent  exécutés , parmi  lesquels  sept  moururent  en 
avouant  leur  crime. 

L'exécution  de  ces  infortunés  servit  à aplanir  le  chemin  à une  autre 
d’une  plus  grande  importance , et  bientôt  une  reine  captive  fut  forcée 
de  se  soumettre  aux  décisions  injustes  de  cedx  qui  n’avaient  d’autre 
droit  sur  elle  que  celui  de  la  force  et  du  pouvoir.  Quoique  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Uahington  fût  connue  de  toute  l’Angleterre, 
toutes  les  avenues  qui  pouvaient  conduire  vers  .Marie  Stuart  étaient  si 
sévèrement  gardées , qu’elle  resta  dans  une  ignorance  absolue  de  ce 
qui  s’était  passé.  Son  étonnement  égala  sa  douleur  lorsque,  par  les 
ordres  d’Élisabeth , clic  apprit , de  la  bouche  de  sir  Thomas  Georges, 
la  malheureuse  destinée  de  ses  défenseurs.  Dans  le  moment  où  elle 
reçut  cette  triste  nouvelle , elle  montait  à cheval  et  se  disposait  à partir 
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pour  la  chasse.  11  ne  lui  lut  pas  même  permis  de  retourner  h sa  de- 
meure actuelle;  elle  fut  conduite  sur-le-champ  de  la  maison  d'un 
gentilhomme  dans  une  autre  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  atteint  le  château 
de  Kolheringay , dans  le  comté  de  Norlbampton , lieu  que  désormais 
elle  ne  devait  plus  quitter,  et  où  allait  se  terminer  la  scène  dernière 
et  terrible  de  sa  vie  tragique. 

Le  conseil  d’Angleterre  hésita  sur  les  mesures  à prendre  contre  la 
reine  d’Ecosse.  Plusieurs  membres  firent  observer  que  Marie,  devenue 
infirme  et  d’une  santé  alors  fort  chancelante,  ne  pouvait  vivre  long- 
temps, et  qu'une  captivité  rigoureuse  suffirait  probablement  pour 
abréger  sa  vie.  Le  comte  de  Leicester  fut  d’avis  qu'on  se  débarrassât 
d’elle  par  le  poison  ; mais  la  majorité  repoussa  celte  odieuse  propo- 
sition, et  insista  pour  qu’elle  fût  jugée  et  condamnée  juridiquement 
En  conséquence,  on  nomma  une  commission  de  quarante  et  un  pairs 
et  de  cinq  juges  pour  examiner  et  juger  Marie , (il te  et  héritière  de 
Jacques  V , roi  d'Ecosse,  et  appelée  communément  reine  d’Ecosse 
et  douairière  de  France. 

Trente-six  de  ces  pairs  se  rendirent  au  château  de  Fotheringay  et 
se  présentèrent  à Marie , chargés  d’une  lettre  d’Elisabeth , dans  la- 
quelle elle  lui  ordonnait  de  se  soumettre  à être  jugée  pour  crime  de 
conspiration.  Marie  lut  cette  lettre  avec  calme.  Préparée  au  danger 
qui  la  menaçait  depuis  si  long-temps,  elle  reçut  cette  nouvelle  sans 
émotion  et  sans  étonnement.  Elle  parut  s’étonner  cependant  que  la 
reine  lui  donnât  des  ordres  comme  à l’un  de  ses  sujets;  elle  déclara 
qu'elle  était  princesse  Indépendante  et  souveraine  comme  elle,  et  que, 
comme  telle,  elle  ne  s'abaisserait  jamais  à aucune  condescendance  qui 
pût  blesser  sa  dignité  ou  porter  préjudice  aux  droits  de  sa  postérité; 
que  les  lois  d’Angleterre  lui  étaient  inconnues;  que  depuis  son  arrivée 
dans  ce  pays,  loin  d’avoir  joui  de  leur  protection , ainsi  qu’elle  l’avait 
espéré,  elle  avait  été  constamment  prisonnière,  et  qu’il  n’était  résulté 
pour  elle  ni  avantage  ni  sécurité  de  ces  lois  sur  l'appui  desquelles  elle 
avait  compté  ; qu’elle  ne  pouvait  concevoir  qui  l’on  prétendait  dési- 
gner pour  ses  pairs,  lorsqu’il  n’y  avait  dans  tout  le  royaume  qu’une 
seule  personne  qui  fût  son  égale. 

Les  commissaires  l'ayant  pressée  de  se  soumettre  à la  volonté  de  la 
reine,  sous  peine  d’étre  jugée  par  contumace,  elle  déclara  qu’elle 
aimerait  mieux  souffrir  mille  morts  que  de  se  reconnaître  sujette  d’au- 
cun prince  sur  la  terre;  que  cependant  elle  se  déterminait  à se  défendre 
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j devant  le  parlement , quoique  bien  convaincue  que  les  formalités 
que  l’on  allait  remplir  il  son  égard  ne  fussent  qu’un  prétexte  de  justice 
pour  attenter  à sa  vie.  Elle  exhorta  les  commissaires  il  consulter  leur 
conscience  avant  de  prononcer  son  jugement,  et  à songer  que  la  pos- 
térité les  jugerait  un  jour,  et  que  le  théâtre  du  monde  sur  lequel  ils 
allaient  se  mettre  en  évidence  était  plus  vaste  que  le  royaume  d’An- 
! gleterre. 

Le  vice-chambellan  llatton  surmonta  enfin  scs  objections  en  lui 
représentant  qu’elle  faisait  injure  à son  caractère  en  refusant  de  subir 
un  jugement  qui  pouvait  prouver  son  innocence  authentiquement  et 
à la  satisfaction  de  tout  l’univers.  Cette  observation  fit  une  si  grande 
impression  sur  clic,  qu’elle  consentit  à comparaître  devant  un  tribunal, 
si  les  commissaires  voulaient  recevoir  sa  protestation  contre  toute 
soumission  ; après  plusieurs  refus,  ils  finirent  cependant  par  la  satis- 
faire en  l’enregistrant,  et  le  procès  commença. 

La  principale  charge  fut  celle  du  sergent  Gaudy,  qui  l'accusa  d’avoir 
consenti  h la  conspiration  de  Babinglon.  Les  aveux  de  ce  dernier  vin- 
rent it  l'appui  de  ces  accusations,  ainsi  que  la  copie  qui  avait  été  faite 
de  leur  correspondance , dans  laquelle  elle  approuvait  expressément  le 
meurtre  de  la  reine.  Deux  de  ses  secrétaires,  Nou,  Français,  et  Curie, 

: Écossais,  firent  également  des  déclarations  contre  elle  ; ils  jurèrent 

qu’elle  avait  reçu  des  lettres  de  Babinglon,  auxquelles  ils  avaient  ré- 
pondu par  ordre  de  leur  maltresse.  Ces  déclarations  furent  appuyées 
du  témoignage  de  Ballard  et  de  Savage,  auxquelles  Babinglon  avait 
montré  plusieurs  de  ces  lettres,  en  leur  disant  qu’il  les  tenait  de  la 
| reine  d’Écosse.  Marie  se  défendit  avec  fermeté  de  ces  accusations , et 
assura  que  la  confession  de  Babinglon  lui  avait  été  arrachée  par  la 
crainte  des  tortures  ; clic  ajouta  que  ces  lettres  avaient  été  forgées, 
et  qu’elle  défiait  ses  deux  secrétaires  de  persister  dans  leurs  déclara- 
tions, si  l’on  consentait  h les  amener  en  sa  présence. 

Elle  avoua,  à la  vérité, qu’elle  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  désir  bien  naturel;  mais  elle  repoussa  avec  horreur 
l’accusation  d’avoir  voulu  attenter  h la  vie  d’Elisabeth,  et  attesta  que 
jamais  son  ame  n’avait  recélé  une  pensée  aussi  coupable. 

Dans  une  lettre  qui  fut  lue  pendant  ce  procès,  Marie,  au  nom  du  comte 
d’ Arundcl  et  de  ses  frères,  s’écria  en  fondant  en  larmes  : < Hélas  ! que 
> n’a  pas  souffert,  pour  l’amour  de  moi,  la  noble  maison  d’iloward  !> 
Elle  lit  observer  que  celte  lettre  pouvait  être  une  suite  des  artifices  de 
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Walsingham,  à qoi  cette  méthode  était  familière , et  qui  avait  souvent 
conspiré  contre  sa  vie  et  celle  de  son  (Us.  Walsingham,  a celte  accu- 
sation, se  leva,  et  prenant  la  parole,  il  affirma  que  son  cœur  était 
innocent  de  toute  intention  coupable , et  qu'il  avait  toujours  agi  d'une 
manière  irréprochable , comme  simple  particulier  et  comme  homme 
d’État.  Idarie  lui  répondit  qu’elle  était  satisfaite  de  celte  seule  assu- 
rance , qu’elle  croyait  a son  innocence  puisqu’il  l’attestait , et  qu’elle 
lui  demandait  a son  tour  d’ajouter  aussi  peu  de  fol  aux  imputations 
calomnieuses  de  ses  ennemis , qu’elle  le  faisait  a son  égard,  relative- 
ment aux  rapports  qu’on  lui  avait  faits. 

Quels  que  fussent  les  torts  de  celte  reine  infortunée,  on  se  con- 
duisit envers  elle  de  la  manière  la  plus  Injuste  et  la  plus  rigoureuse. 

Elle  avait  manifesté  le  désir  de  prendre  connaissance  de  ces  différents 
écrits,  puisqu'elle  avait  consenti  a ce  qu’on  lui  fit  son  procès;  mais  sa 
demande  lui  fut  refusée.  On  rejeta  celle  qu’elle  fit  également  d’une 
copie  de  sa  protestation.  Elle  demanda  un  avocat  pour  défendre  sa 
cause  contre  tant  de  jurisconsultes  habiles  chargés  de  l’accuser.  Toutes 
ses  réclamations  furent  rejetées,  et,  après  un  délai  de  quelques  jours , 
la  sentence  de  mort  fut  prononcée  contre  elle  a la  chambre  étoilée  de 
'Westminster.  Tous  les  commissaires,  a l'exception  de  deux  seulement, 
étalent  présents;  ils  déclarèrent  que  cette  sentence  ne  ferait  aucun 
outrage  ni  au  titre  ni  a 1 honneur  de  Jacques,  roi  d'Écosse,  lîis  de  la 
reine  accusée. 

La  condamnation  d'une  souveraine  a un  tribunal  qui  n’avait  aucun 
droit  sur  elle  était  un  événement  si  injuste , si  révoltant,  qu'il  devait 
exciter  l'intérêt  des  plus  Indifférents.  Quoi  qu'il  en  soit , le  parlement 
d’Angleterre  ne  balança  point  a approuver  la  sentence  , et  il  adressa 
une  requête  à la  reine  afin  qu’elle  consentit  a sa  prompte  exécution. 

Mais  Éllsab  clh  sentit  ou  feignit  de  sentir  une  répugnance  insurmon- 
table a agir  aussi  précipitamment  et  avec  une  rigueur  aussi  cruelle. 

Elle  engagea  les  deux  chambres  a trouver  quelque  moyen  qui  put  la 
dispenser  de  prendre  des  mesures  si  fort  en  opposition  avec  les  senti- 
ments de  son  cœur. 

Dans  ce  moment  le  bruit  se  répandit  d’une  nouvelle  conspiration 
contre  la  vie  de  la  reine , ce  qui  n’était  pobableiuent  qu'un  artifice 
de  la  part  de  ses  ministres  pour  augmenter  ses  craintes  et  son  désir 
d’être  délivrée  d’une  rivale  qui  lui  avait  causé  tant  de  tourments.  Le 
parlement  réitéra  ses  sollicitations , ses  prières  et  ses  raisonnements; 
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il  représenta  A Élisabeth  que  sa  clémence  envers  la  reine  d’Écosse 
devenait  une  cruauté  pour  ses  sujets , qu’elle  appelait  ses  enfants.  Bien 
que  la  reine  parût  encore  incertaine  et  irrésolue,  elle  permit  cepen- 
dant que  la  sentence  de  Marie  fût  publiée  ; lord  Buckurst  et  Beale  , 
clerc  au  conseil,  furent  chargés  d’aller  apprendre  il  l’infortunée  prin- 
cesse le  jugement  qui  avait  été  prononcé  contre  elle  et  le  désir  que 
le  peuple  anglais  manifestait  de  le  voir  exécuter  promptement. 

Elle  ne  parut  nullement  émue  en  recevant  une  si  terrible  nouvelle. 
Elle  s’écria  seulement  que  puisque  les  protestants  désiraient  sa  mort, 
elle  mourrait  martyre  de  la  religion  catholique.  Elle  ajouta  qu'elle 
n’était  point  étonnée  que  les  Anglais  la  traitassent  d’une  manière  aussi 
cruelle , eux  qui  avalent  tant  de  fois  trempé  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leurs  rois.  Elle  écrivit  une  dernière  fois  à Élisabeth,  non  pour  lui 
demander  la  vie , h laquelle  elle  renonçait  sans  peine , mais  pour  lui 
demander  que  , lorsque  ses  ennemis  se  seraient  rassasiés  de  la  vue  de 
son  sang,  son  corps  fût  remis  & ses  domestiques,  afin  qu’il  pût  être 
envoyé  en  France , pour  reposer  dans  une  terre  catholique,  près  des 
restes  de  sa  mère. 

Le  bruit  d’une  sentence  si  extraordinaire  se  répandit  bientôt  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe.  Le  roi  de  France  fut  le  premier  qui 
essaya  de  détourner  le  coup  fatal  qui  menaçait  Marie.  11  envoya 
Bclièvre , comme  ambassadeur  extraordinaire , chargé  d’intercéder  en 
faveur  de  la  reine  d’Écossc.  Les  sollicitations  de  son  fils,  Jacques 
d'Écosse,  furent  plus  pressantes  encore  , ainsi  que  son  devoir  et  sa 
tendresse  l’ordonnaient.  11  dépêcha  Keith,  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, avec  une  lettre  pour  Élisabeth,  dans  laquelle  il  la  suppliait  d’é- 
pargner la  vie  de  sa  mère  ; mais  cette  lettre , qui  était  entremêlée  de 
menaces , dans  le  cas  où  elle  persisterait  dans  sa  cruelle  résolution , 
irrita  tellement  Élisabeth , que , lorsque  l'ambassadeur  écossais  lui 
demanda  de  différer  l’exécution  d’une  semaine,  elle  répondit  avec 
impétuosité  : « Non  pas  même  d’une  heure  ! » 

C’est  ainsi  que  toutes  les  fois  qu’Élisabeth  était  sollicitée  par  les 
puissances  étrangères  pour  faire  grâce  à la  reine  d’Écosse , elle  pa- 
raissait toujours  prête  à la  faire  périr,  et  que  toutes  les  fois  que  ses 
ministres  la  pressaient  de  frapper  le  dernier  coup,  ses  scrupules  et  sa 
répugnance  reparaissaient. 

Il  serait  difficile  de  décider  si  cette  répugnance  était  réellement 
sincère  ou  non.  l'ne  chose  certaine,  c’est  que  ses  courtisans  mirent  en 
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usage  beaucoup  d'artifices  pour  la  déterminer  à ordonner  la  mort  de 
sa  rivale  ; car  ils  avalent  toute  raison  de  craindre  le  ressentiment  de 
Marie,  dans  le  cas  où  elle  parviendrait  à remonter  sur  le  trône.  Le 
bruit  se  répandit  que  de  nouvelles  conspirations  se  tramaient  contre  la 
vie  d'Élisabeth , qui , redoutant  continuellement  ces  dangers  imagi- 
naires, parut  agitée  d’inquiétudes  et  de  terreur.  Elle  recherchait  souvent 
la  solitude,  et  plusieurs  fois  on  l’entendit  proférer  des  paroles  entre- 
coupées, qui  exprimaient  l’embarras  et  le  tourment  qu’elle  éprouvait. 

1 n jour  qu’elle  paraissait  plus  troublée  que  jamais,  elle  fît  appeler 
son  secrétaire  Davidson,  à qui  elle  ordonna  secrètement  de  faire 
expédier  l’ordre  d’exécuter  Marie,  désirant,  à ce  qu’elle  prétendit, 
avoir  cet  ordre  en  sa  puissance , en  cas  que  l’on  fit  quelque  tentative 
pour  délivrer  cette  princesse.  Elle  signa  le  waraut,  et  ordonna  qu’il 
fût  porté  au  chancelier,  afin  qu’il  y apposât  les  sceaux.  Dans  la  ma- 
tinée suivante , elle  envoya  cependant  deux  personnes  successivement 
pour  défendre  A Davidson  d’aller  trouver  le  chancelier  avant  qu’elle 
l’eût  vu  ; mais  le  secrétaire  lui  ayant  appris  que  le  warant  avait  déjà 
passé  aux  sceaux , elle  parut  fort  mécontente  de  cette  précipitation. 
Davidson , qui  probablement  désirait  hâter  l’exécution  de  la  sen- 
tence, porta  l’affaire  au  conseil,  qui  résolut  unanimement  de  faire 
exécuter  le  warant , et  promit  à Davidson  de  le  justifier  devant  la 
reine.  L'ordre  fatal  fut  donc  remis  à Bcalc , qui  fit  appeler  les  comtes 
de  Slircwsbury,  de  Derby,  de  Kent  et  de  Cumberland  ; ils  se  rendirent 
ensemble  à Fothcringay,  suivis  de  deux  bourreaux  chargés  de  l’exé- 
cution sanguinaire. 

Marie  reçut,  sans  montrer  aucun  signe  d’effroi,  l'ordre  de  se  préparer 
à mourir  le  lendemain  malin  à huit  heures.  Elle  ne  put  cependant 
s’empêcher  de  témoigner  sa  surprise  de  ce  que  la  reine  d’Angleterre 
avait  consenti  à sa  mort.  Elle  jura  de  nouveau,  en  posant  sa  main  sur 
une  Bible  qui  était  devant  elle,  que  jamais  elle  n’était  entrée  dans 
aucun  complot  contre  la  vie  d’Élisabeth.  Elle  demanda  ensuite  qu'il 
fût  permis  à son  confesseur  de  la  suivre  à l’échafaud,  ce  que  ces  zéla- 
teurs outrés  lui  refusèrent.  Dès  que  les  comtes  se  furent  retirés , elle 
soupa  sobrement , comme  à son  ordinaire,  et  s’efforça , avec  une  con- 
tenance calme , de  consoler  ses  gens , qui  versaient  d’abondantes 
larmes  sur  le  funeste  destin  de  leur  maîtresse.  Ils  devaient  plutôt,  leur 
assurait-elle,  se  réjouir  que  s’affliger,  puisque  le  moment  était  venu  où 
elle  allait  être  délivrée  d’une  vie  si  douloureuse. 

i 
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Vers  la  fin  do  souper,  elle  appela  tous  ses  domestiques,  et  but  à j 
leur  santé;  ils  se  mirent  tous  à genoux  autour  d’elle,  et  la  prièrent  de 
leur  pardonner  les  négligences  dont  ils  avaient  pu  se  rendre  coupables 
dans  leurs  devoirs  envers  elle.  A son  tour  elle  leur  demanda  pardon 
des  tourments  qu’elle  leur  avait  causés,  et  des  larmes  de  douleur  ac- 
compagnèrent ce  dernier  et  solennel  adieu. 

Elle  relut  ensuite  son  testament,  et  se  fil  apporter  l’inventaire  de 
son  mobilier,  qu’elle  partagea  entre  ses  gens,  ainsi  que  son  argent,  j 
Elle  les  recommandait  tous,  dans  ses  lettres,  au  roi  de  France  et  au 
duc  de  Guise.  Ces  préparatifs  terminés,  elle  se  mit  au  lit  à son  heure 
ordinaire,  et  passa  une  partie  de  la  nuit  dans  un  repos  parfait,  puis, 
s’étant  levée,  elle  employa  le  reste  du  temps  en  prières  et  en  actes  de  j 
dévotion.  Dès  que  le  jour  parut,  elle  se  revêtit  d’une  robe  de  velours  , 
et  de  soie,  la  seule  qu’elle  eût  gardée  pour  celte  triste  circonstance. 

Thomas  Andrews,  sous-sliérif  du  comté,  entra  dans  son  apparte- 
ment; il  l’informa  que  l'heure  de  sa  mort  était  veuue,  et  qu’il  avait  i 
ordre  de  l’accotnpaguer  au  lieu  de  son  supplice.  Marie  lui  répondit 
qu’elle  était  prête,  et,  après  un  dernier  adieu  à ses  domestiques,  clic 
s'appuya  sur  deux  de  scs  gardes  et  suivit  le  shérif  d’un  air  calme  et 
serein.  Elle  était  couverte  d’un  long  voile,  et  tenait  dans  sa  main  un 
crucifix  d’ivoire.  En  traversant  une  salle  attenant  A sa  chambre,  elle  | 
trouva  sir  André  Melvil,  son  maître  d'hûtei,  qui  se  précipita  à ses 
genoux  et  fondit  en  larmes,  en  s’écriant  qu'il  était  le  plus  infortuné  des 
hommes,  puisqu’il  était  condamné  h porter  en  Écosse  la  funeste  nou-  t 
velle  de  la  mort  de  sa  maîtresse.  « Ne  pleure  pas,  lui  dit-elle,  mais 

• réjouis-loi;  Marie  Stuart  sera  bientôt  délivrée  de  toutes  ses  peines.  i 
«Dis  à mes  amis  que  je  meurs  fidèle  h ma  religion  et  à mon  amour 
«pour  l’Écossc  et  pour  la  France.  Que  Dieu  pardonne  nia  mort  à 

• ceux  qui  la  désirent  depuis  si  long-temps,  et  qui  sont  aussi  altérés  i 

• de  mon  sang  que  le  cerf  haletant,  près  du  ruisseau  qui  doit  élan- 

• cher  sa  soif.  O Dieu!  s’écria-t-elle,  toi  qui  es  la  vérité  même, 

• et  qui  connais  les  plus  secrètes  pensées  de  mon  cœur,  tu  sais  com- 
bien j'ai  désiré  que  les  royaumes  d’Écossc  et  d’Angleterre  pussent 

• être  unis! 

• Mon  cher  Melvil,  je  te  charge  de  me  rappeler  à mon  fils;  dis-lni 

• bien  que  jamais  je  n’ai  rien  fait  qui  pût  porter  préjudice  ni  à l’État 

• ni  au  trône.  Exhorle-lc  de  ma  part  i vivre  en  bonne  intelligence 

• avec  la  reine  d’Angleterre,  et  à rechercher  son  amitié;  et  toi. 
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»rcslc-lui  fidèle.  Adieu,  mon  cher  Me!  vil,  encore  une  fols  adieu;  ta 
• maîtresse,  ta  reine , se  recommande  à les  prières.  » 

Elle  Tut  reçue  ensuite  par  les  quatre  gentilshommes  chargés  d’as- 
sister à son  supplice,  et  qui  ne  consentirent  qu’après  beaucoup  de  diffi- 
cultés que  Melvil,  ainsi  que  lemédccinde  Marie  cl  deux  de  scs  femmes, 
l’accompagnassent  A l’échafaud.  Elle  suivit  les  seigneurs  et  le  shérif, 
et  entra  bientôt  dans  une  autre  salie,  oü  était  élevé  un  échafaud  tendu 
de  noir.  Aussitôt  qu’elle  y fut  placée,  Beale  lui  lut  l'arrêt  de  mort,  et 
Fletcher,  doyen  de  Pcterborough,  lui  fit  une  longue  exhortation, 
qu’elle  l’engagea  plusieurs  fois  à cesser,  puisqu'elle  était  fermement 
décidée  it  mourir  dans  la  religion  catholique. 

L’appartement  était  rempli  d’une  foule  de  spectateurs  qui  contem- 
plaient avec  douleur  une  femme  dont  la  beauté,  quoiqu'altérée  par 
l’âge  et  les  chagrins,  brillait  encore  à travers  ses  souffrances , et  se 
faisait  remarquer  même  en  ce  fatal  moment 
Le  comte  de  Kent,  qui  observait  que  pendant  scs  prières  elle  por- 
tait souveut  ses  regards  sur  son  crucifix,  ne  put  s’empêcher  de  lui 
reprocher  cette  marque  extérieure  de  dévotion,  et  l’exhorta  à avoir  le 
Christ  plutôt  dans  son  cœur  qu’entre  scs  mains.  Elle  lui  répondit  avec 
présence  d’esprit  qu’il  était  difficile  de  tenir  un  tel  objet  entre  ses  mains 
sans  avoir  le  cœur  touché  par  les  souffrancesde  celui  qu’il  représentait. 

Elle  commença  alors,  avec  l’aide  de  ses  deux  femmes,  à se  désha- 
biller; l’exécuteur  voulut  prêter  son  secours,  elle  lui  dit  en  sou- 
riant qu’elle  n'était  point  accoutumée  h se  déshabiller  devant  une 
si  nombreuse  compagnie  et  A être  servie  par  de  semblables  personnes. 
Scs  femmes,  fondant  en  larmes,  laissaient  éclater  leur  désespoir  ; elle 
se  retourna  de  leur  côté,  et  posa  son  doigt  sur  sa  bouche  pour  leur 
Imposer  silence  ; puis  elle  leur  donna  sa  bénédiction  et  les  engagea 
à prier  pour  elle.  Ses  deux  boœ  reaux  se  mirent  à leur  tour  à ses 
genoux  , pour  lui  demander  pardon , et  elle  leur  assura  qq’elle  leur 
pardonnait , ainsi  qu’à  tous  les  auteurs  de  sa  mort , aussi  sincère- 
ment qu’elle  espérait  recevoir  son  pardon  de  son  Créateur. 

line  fois  encore  elle  fit  une  protestation  solennelle  de  son  innocence  ; 
puis  fit  couvrir  ses  yeux  d’un  mouchoir,  et  offrit  sa  tête  au  bourreau 
sans  la  moindre  apparence  de  crainte.  L’exécuteur  la  lui  enleva  en 
deux  coups,  et  la  montra  aux  spectateurs,  toute  sanglante  et  agitée 
des  convulsions  de  la  mort.  • Ainsi  périssent  tous  les  ennemis  d’Élisa- 
» bclh  ! • s’écria  le  doyen  de  Peterborough.  Le  comte  de  Kent,  seul , 
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répondit  amen,  tandis  que  toute  l’assemblée,  fondant  en  larmes, 
laissait  voir  la  douleur  que  lui  causait  un  spectacle  aussi  barbare.  La 
flatterie  et  le  zèle  du  fanatisme  avaient,  en  ce  moment,  fait  place  A un 
sentiment  plus  puissant  et  plus  louable. 

Ainsi  mourut,  dans  sa  quarante-cinquième  année  et  dans  la  dix- 
neuvième  de  sa  captivité,  Marie  Stuart,  princesse  qui  n’eut  point 
d’égale  en  beauté  ainsi  qu’en  infortunes.  Lorsque  l’on  considère  les 
dissensions  et  les  haines  de  l’espèce  humaine , on  s’aperçoit  presque 
toujours  que  les  torts  sont  égaux  de  part  et  d’autre;  si  Marie  fut  cri- 
minelle, Élisabeth  le  fut  de  même,  en  punissant  de  mort  une  femme 
sur  laquelle  elle  n’avait  aucun  droit , puisqu'elle  était  son  égale. 

Il  est  difficile  de  savoir  le  véritable  état  où  se  trouva  Élisabeth  lors- 
qu’elle reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Marie.  Les  historiens,  en 
général,  attribuent  à la  fausseté  et  à une  profonde  dissimulation  la 
douleur  qu’elle  montra  en  cette  circonstance  ; mais  pourquoi  chercher 
h dénaturer  un  sentiment  qui  semble  provenir  d’une  source  noble  et 
généreuse  ? Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  la  reine , en  apprenant 
cette  triste  nouvelle,  témoigna  une  surprise  et  une  indignation  extrê- 
mes; son  visage  changea  de  couleur,  sa  voix  deiint  tremblante;  elle 
prononça  plusieurs  paroles  entrecoupées,  et  resta  quelques  instants 
plongée  dans  un  étonnement  muet. 

Lorsque  ce  premier  saisissement  fut  dissipé , elle  'exprima  un  vif 
ressentiment  contre  scs  ministres  : aucun  n’osa  s’approcher  d’elle  : 
Davidson  fut  emprisonné  par  ses  ordres  et  mis  en  jugement  à la  chara- 
bre  étoilée,  pour  sa  conduite  coupable  dans  cette  affaire.  11  fut  con- 
damné à être  renfermé  jusqu’à  ce  qu’il  plût  à la  reine  dfc  lui  rendre 
la  liberté,  cl  à payer  une  amende  de  dix  mille  livres,  et,  bien  que  i 
ce  sévère  jugement  le  réduisit  à la  misère , il  fut  exécuté  dans  toute 
sa  rigueur. 

Il  est  donc  vraisemblable  qu’Élisabeth  fut  sincère  dans  les  regrets 
qu’elle  témoigna  sur  la  triste  destinée  de  Marie;  car  un  événement  de 
cette  nature  tendait  à ternir  l’éclat  de  son  règne,  et  à imprimer  sur  son 
caractère  une  tache  ineffaçable  de  cruauté.  Quelles  qu’aient  été  ses 
raisons  pour  désirer  la  mort  de  sa  rivale , ou  ne  peut  douter  qu’elle 
n’ait  clé  vivement  offensée  des  moyens  que  l’on  mit  en  usage  pour  la 
satisfaire. 

La  colère  de  la  reine  contre  l’empressement  coupable  de  ses  minis- 
tres fit  bientôt  place  à des  inquiétudes  d’un  autre  genre.  Philippe,  qui 
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depuis  long-temps  méditait  la  deslruciion  de  l’Angleterre , et  dont  la 
puissance  lui  faisait  concevoir  de  brillantes  espérances  de  succès,  s’oc- 
cupa enfin  de  mettre  ses  projets  a exécution.  I.e  fondement  de  toute  sa 
gloire  et  le  but  constant  de  tous  ses  plans  politiques  étalent,  selon  lui, 
de  soutenir  la  religion  catholique  et  de  détruire  à jamais  l’hérésie.  La 
révolte  de  ses  sujets  dans  les  Pays-Bas  irritait  chaque  jour  son  ressen- 
timent contre  les  Anglais,  qui  avaient  encouragé  cette  insurrection  et 
secouru  les  révoltés. 

Depuis  quelque  temps,  il  faisait  de  grands  préparatifs  pour  attaquer 
l’Angleterre  par  une  invasion  ; chaque  partie  de  son  vaste  empire  reten- 
tissait du  bruit  des  armements,  et  partout  l’on  s’occupai  t avec  zèle  d’ob- 
tenir les  subsides  nécessaires  pour  cette  grande  entreprise.  Le  marquis 
de  Sanla-Cruz , officier  de  marine , homme  d’une  réputation  et  d’une 
expérience  consommées,  fut  chargé  de  commander  la  flotte,  qui  était 
composée  de  cent  trente  vaisseaux  d'une  grandeur  plus  considérable 
qu’aucun  de  ceux  que  l’on  avait  vus  jusqu'alors. 

Le  duc  de  Parme  se  mit  à la  télé  de  vingt  mille  soldats , et  l’on  réunit 
dans  les  Pays-Bas  une  armée  de  trente-quatre  mille  hommes,  prête  h 
être  transportée  en  Angleterre.  La  noblesse  la  plus  distinguée  et  les 
princes  d’Italie  et  d’Espagne  s’empressèrent  d’oiïrir  leurs  services, 
ambitieux  qu’ils  étalent  de  partager  la  gloire  d’une  si  grande  entreprise. 
Don  Amédée  de  Savoie , don  J uan  de  Médlcis,  Gonzague , duc  de  Sa- 
bionette,  et  plusieurs  autres,  se  hâtèrent  de  se  joindre  h la  Botte. 
L’ardeur  était  générale,  et  nul  ne  doutait  du  succès;  on  convint  de 
donner  à cette  nombreuse  armée  le  nom  fastueux  de  V invincible 
armada.  La  (lotte  portait  à bord , outre  les  troupes  de  terre , huit 
mille  quatre  cents  matelots , deux  raille  galériens  et  deux  mille  six  cent 
trente  pièces  d’artillerie  d’airain.  Elle  était  approvisionnée  pour  six 
mois  et  suivie  de  vingt  autres  vaisseaux  plus  petits  appelés  caravelles, 
et  de  dix  salves. 

La  terreur  et  la  consternation  du  peuple  anglais  furent  extrêmes,  en 
apprenant  que  cette  terrible  armada  était  sur  le  point  de  mettre  h la 
voile  pour  envahir  l’Angleterre.  Une  flotte  de  trente  vaisseaux  de  guerre 
seulement  était  tout  ce  qu’elle  pouvait  opposer  sur  mer  il  l’armée  for- 
midable qui  la  menaçait , et  les  Anglais  regardaient  comme  une  chose 
impossible  de  lui  résister  par  terre  , puisque  l’armée  espagnole  était 
composée  d'hommes  parfaitement  disciplinés  et  habitués  depuis  long- 
temps à la  fatigue  et  au  danger. 
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La  reine  seule  paralssail  peu  effrayée  «le  la  puissance  qui  menaçait 
son  royaume:  elle  donnait  tous  sps  ordres  avec  calme,  encourageait 
son  peuple  il  une  résislance  ferme,  et,  afin  d’exciter  l’ardeur  martiale 
de  la  nation,  clic  parcourait  a cheval  le  camp  de  Tilbury,  exhortant 
les  soldats  h remplir  leur  devoir  et  leur  promettant  de  partager  avec 
eux  les  dangers  de  la  guerre.  « Je  serai  moi-même  votre  général , votre 
» juge,  s’écria-t-elle,  et  je  saurai  récompenser  le  courage  dont  vous 
» aurez  brillé  au  champ  de  la  gloire!  Votre  bonne  volonté,  votre 
• ardeur  méritent  déjà  une  récompense,  et  je  donne  ici  ma  parole  de 
■ souveraine  que  de  si  nobles  sentiments  vous  seront  justement  payés. 
> Persévérez  courageusement,  déployez  votre  valeur,  et  bientôt,  je 
» l’espère,  nous  remporterons  une  glorieuse  victoire  sur  les  ennemis 
« démon  Dieu,  démon  royaume  et  de  mon  peuple.  » 

Les  soldats,  enflammés  de  l’amour  de  la  gloire,  lui  répondirent  par 
des  cris  de  joie,  et  chacun  d’eux,  dès  ce  moment,  brûla  d’impatience 
de  voler  au  combat 

Les  préparatifs  par  mer  ne  se  firent  pas  avec  moins  de  zèle  et  d’ac- 
tivité; la  tloltc  anglaise,  II est  vrai,  était  fort  inferieure  en  nombre  et 
en  force  il  la  flotte  espagnole,  mais  elle  était  mieux  gouvernée,  et  le 
courage  et  l’habileté  des  matelots  anglais  étaient  supérieurs.  Lord 
Howard  d’Eflingham , homme  d'une  valeur  et  d’un  talent  reconnus , 
fut  fait  grand-amiral  et  prit  le  commandement  de  la  flotte;  Drake, 

J Hawkins  et  Froblsher , les  plus  célèbres  marins  de  l’Europe,  servirent 
sous  ses  ordres,  et  un  petit  escadron  composé  de  quarante  vaisseaux , 

; tant  anglais  que  flamands,  cl  commandé  par  lord  Henri  Seymour, 
vint  croiser  ù la  hauteur  de  Dunkerque  pour  surprendre  le  duc  de 
Parme.  Tels  étaient  les  préparatifs  faits  de  part  et  d’autre , tandis  que 
toutes  les  puissances  protestantes  de  l’Europe  attendaient  avec  impa- 
tience l'issue  d'un  événement  qui  allait  fixer  à jamais  le  sort  de  leur 
religion. 

Au  moment  où  l’armada  espagnole  se  disposait  à mettre  à la  voile, 
un  événement  imprévu  vint  tromper  l’attente  de  Philippe.  L’amiral 
Santa-Cruz  mourut,  ainsi  que  le  vice-amiral  Paliano.  Le  commande- 
ment de  l’expédition  fut  donné  au  duc  de  Médina  Sidonia,  homme 
entièrement  dépourvu  d'expérience  dans  la  tactique  navale,  et  bientôt 
de  nouveaux  accidents  affaiblirent  encore  les  brillantes  espérances  de 
succès  que  l’armée  espagnole  avait  conçues  jusqu’alors.  Le  lendemain 
du  jour  où  l’armada  partit  de  Lisbonne  , elle  fut  assaillie  par  une 
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violente  tempête  qui  coula  à fond  plusieurs  petits  vaisseaux,  et  obligea 
le  reste  de  la  flotte  de  se  mettre  il  l’abri  dans  le  havre  et  de  perdre  du 
temps  en  réparation.  Remise  en  mer,  elle  apprit  d’un  pêcheur  que  la 
flotte  anglaise,  ayant  entendu  dire  qu’une  tempête  avait  dispersé  l’ar- 
mada, s’était  retirée  il  Plymoulh,  et  que  la  plupart  des  matelots  avaient 
été  congédiés.  D’après  cette  fausse  nouvelle,  l’amiral  espagnol , au 
lieu  de  se  diriger  vers  la  côte  de  Flandre , afin  de  prendre  les  troupes 
qui  y étalent  stationnées,  ainsi  qu’il  en  avait  reçu  l’ordre,  fit  voile 
pour  Plyinoulh , dans  l’espoir  de  détruire  l’équipement  re  tiré  dans  le 
port.  Mais  Howard,  l’amiral  anglais,  qui  était  préparé  à recevoir  les 
Espagnols,  venait  de  lever  l'ancre,  lorsqu'il  aperçut  l’armada  qui  se 
| dirigeait  vers  lui,  disposée  en  demi-lune  et  embrassant  sept  milles  de 
distance  d'une  extrémité  à l’autre.  Eflinghain,  Drake,  Hawkins  et  Fro- 
i bisher,  certains  de  la  supériorité  de  l’ennemi , se  gardèrent  bien  de 
s’engager  de  près  avec  lui,  et,  dans  l’impossibilité  d’aborder  des  vals- 
j seaux  d'une  force  aussi  redoatable,  se  contentèrent  de  les  canonnerà 
quelque  distance,  ce  qui  ne  tarda  point  à leur  réussir  ; deux  galbons 
espagnols  furent  démêlés  et  pris . et  îi  mesure  que  l'armada  s’avançait 
dans  le  canal,  les  Anglais  ne  cessaient  d’attaquer  l’arrière-garde;  leur 
flotte  s’augmentant  continuellement  des  navires  qui  arrivaient  de  dif- 
férents ports,  elle  se  trouva  bientôt  assez  considérable  pour  risquer 
une  attaque  de  plus  près , et  les  Anglais  tombèrent  sur  les  Espagnols, 
au  moment  où  ils  cherchaient  à se  mettre  à l’abri  dans  le  port  de  Calais. 

Afin  d’augmenter  la  confusion  qui  régnait  parmi  eux , Howard  em- 
ploya une  ruse  qui  lui  réussit  tellement , qu’elle  acheva  de  décider  la 
victoire.  Il  prit  huit  de  ses  plus  petits  vaisseaux,  qu'il  remplit  de  matières 
combustibles,  et  il  les  envoya  les  uns  après  les  autres  au  milieu  des 
ennemis,  qui,  les  prenant  pour  des  brûlots,  furent  saisis  d’une  si  grande 
frayeur,  qu’ils  se  hélèrent  de  fuir  eu  désordre.  I.es  Anglais,  habiles  ù 
profiter  de  leur  terreur  panique,  prirent  ou  détruisirent  environ  douze 
vaisseaux  ennemis. 

Ce  coup  fut  fatal  i l’Espagne  ; le  duc  de  Médina  Sidonia,  ainsi  chassé 
de  la  côte  de  Zélande,  liul  un  conseil  de  guerre  dans  lequel  il  fut  résolu 
que  puisque  les  munitions  commençaient  U manquer,  que  les  vaisseaux 
étaient  endommagés  et  que  le  duc  de  Parme  avait  refusé  de  prêter  le 
secours  de  son  armée , ils  retourneraient  en  Espagne  eu  faisant  voile 
vers  les  Orcades , car  les  vents  s’opposaient  ù ce  qu’ils  revinssent  sur 
leurs  pas.  Ils  se  dirigèrent  donc  vers  le  nord,  et  furent  poursuivis  par 
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la  flotte  anglaise  jusqu’A  Flamberough-Head,  où  une  violente  tempête 
vint  les  assaillir.  Dix-sept  vaisseaux  qui  portaient  cinq  mille  hommes 
furent  jetés  sur  les  îles  occidentales  et  sur  la  cûte  d’Irlande.  De  toute 
l'armée  espagnole,  cinquante-trois  vaisseaux  seulement  retournèrent 
en  Espagne , mais  dans  l’état  le  plus  déplorable , et  le  peu  de  matelots 
et  de  soldats  qui  revinrent  effrayèrent  si  fort  leurs  compatriotes  par  le 
récit  de  leurs  désastres,  qu'ils  détournèrent  toute  idée  de  renouveler 
une  si  dangereuse  expédition. 

Cette  victoire  sur  l’armée  espagnole  servit  à enflammer  l’ardeur 
guerrière  des  Anglais;  à leur  tour , ils  entreprirent  des  invasions  et 
remportèrent  sur  mer  de  nombreux  avantages  qui  seraient  trop  longs 
à détailler , car  chaque  prise  exigerait  un  récit  séparé.  Il  est  suffisant 
de  savoir  que  les  capitaines  de  vaisseaux  qui  existèrent  à cette  époque 
sont  encore  considérés  aujourd’hui  comme  les  marins  les  plus  hardis 
elles  plus  habiles  que  l’Angleterre  ait  jamais  eus.  Nous  citerons  dans 
ce  nombre  Raleigh,  Howard,  Drake,  Cavendish  et  Hawkins.  La  marine 
anglaise  acquit  , dès  ce  moment,  une  supériorité  qni  n’a  pas  cessé 
depuis  de  la  rendre  invincible  dans  toutes  les  parties  de  l’Océan. 

L’un  de  ceux  qui  sut  mériter  le  mieux  une  brillante  renommée  dans 
ces  glorieuses  expéditions  en  Espagne , fut  le  jeune  comte  d’Essex , 
gentilhomme  dont  le  génie  égalait  la  bravoure  et  la  générosité  ; il 
semblait  né  non-seulement  pour  occuper  le  premier  rang  de  l’armée, 
mais  aussi  pour  mener  toutes  les  intrigues  de  la  cour  par  son  éloquence 
et  son  adresse;  cependant , quelque  doué  qu’il  fût  des  avantages  du 
corps  et  de  l’esprit,  il  manquait  de  prudence;  il  était  impétueux,  hau- 
tain , et  aussi  incapable  de  soutenir  une  discussion  que  de  donner  un 
conseil.  Le  comte  de  Leiccstcr,  qui  était  mort  quelque  temps  avant, 
avait  laissé  dans  le  cœur  de  la  reine  une  place  A conquérir.  Le  choix 
du  nouveau  favori  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre;  le  mérite,  la 
bravoure  et  la  popularité  d'Essex  étaient  trop  évidents  pour  ne  pas 
frapper  son  attention.  Quoiqu’elle  eût  renoncé  irrévocablement  à 
toute  idée  de  mariage,  il  parait  qu’elle  n’était  point  insensible  A 
l’amour,  et  qu’elle  ne  repoussa  pas  toujours  avec  autant  d’indifférence  | 
que  les  maris  les  amants  qui  se  présentèrent.  La  flatterie  continuelle 
dont  elle  était  enivrée  l’aveuglait  sur  son  manque  de  beauté  et  sur 
le  ravage  des  années , et  elle  avait  encore  la  faiblesse  de  croire  que 
ses  attraits  égalaient  sa  puissance. 

Le  nouveau  favori  était  jeune , beau , actif,  ambitieux  et  spirituel  ; I 
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au  champ  de  la  gloire  ainsi  qu'à  la  cour , Il  occupait  le  premier  rang. 
Dans  toules  les  fûtes  de  ce  temps,  Elisabeth  et  lui  étaient  toujours  en- 
semble, et  quoiqu’elle  eût  trente-quatre  ans  de  plus  que  le  comte, 
l’excès  de  la  vanité  lui  fermait  les  yeux  si  complètement  sur  la  dispro- 
portion qui  existait  entre  eux,  qu’elle  se  croyait  encore  jeune;  d’ail- 
leurs ses  courtisans  l’en  assuraient. 

La  faveur  éclatante  dont  la  reine  entourait  le  jeune  comte  dut, 
ainsi  qu’on  peut  le  croire,  avancer  sa  fortune  : aussi  rien  ne  se  faisait- 
il  sans  son  consentement  ou  son  avis;  mais , jeune  et  sans  expérience, 
il  ne  tarda  pas  à se  laisser  éblouir  , et  finit  par  se  persuader  que  les 
honneurs  dont  il  était  comblé  étalent  dus  bien  plutôt  à son  mérite 
personnel  qu’à  sa  haute  faveur.  Sa  jalousie  contre  lord  Rurleigh,  dont 
la  puissance  rivalisait  la  sienne,  acheva  bientôt  de  le  rendre  d’une 
humeur  intraitable,  et  différents  succès  qu’il  avait  obtenus  sur  les  Es- 
pagnols augmentèrent  sa  confiance  et  son  orgueil  au  point  de  devenir 
d’une  audace  extrême. 

Dans  une  discussionqu’il  eut  un  jour  avec  Burleigh  devant  la  reine, 
sur  le  choix  d’un  gouverneur  pour  l’Irlande,  il  se  laissa  si  follement 
emporter,  qu’oubliant  le  respect  et  les  égards  dus  à celle  en  présence 
de  laquelle  il  parlait,  Il  tourna  le  dos  à la  reine,  avec  un  air  de  mé- 
pris qui  excita  si  violemment  sa  colère,  qu’au  même  instant  elle  lui 
donna  un  soufflet.  Le  comte , au  lieu  de  rentrer  en  lui-même  et  de 
faire  à Elisabeth  les  excuses  et  les  marques  de  soumission  ducs  à son 
rang  et  à son  sexe,  porta  la  main  sur  son  épée  en  s’écriant  que  jamais 
il  n’aurait  souffert  cette  Injure  de  Henri  VIII  lui-même.  Une  offense 
aussi  grave  et  une  pareille  témérité  furent  cependant  oubliées,  tant 
la  partialité  de  la  reine  pour  lui  l’emporta  dans  cette  circonstance  sur 
sa  fierté  et  son  orgueil  ; elle  le  réintégra  dans  sa  première  faveur,  et 
ce  court  Intervalle  de  ressentiment  et  de  disgrâce  parut  avoir  ajouté 
un  degré  de  plus  à sa  tendresse.  La  mort  de  son  rival,  lord  Burleigh , i 
qui  arriva  peu  de  temps  après,  acheva  de  rendre  sa  puissance  unique 
et  absolue. 

Quels  que  fussent  les  talents  d’Esscx  comme  guerrier  et  comme 
homme  civil , il  n’était  pas  assez  habile  pour  se  garantir  des  intrigues 
de  la  cour.  Son  caractère  avait  un  fonds  de  noblesse  et  de  franchise 
qui  donna  à scs  ennemis  plusieurs  avantages  sur  lui.  Le  comte  de  Ty- 
rone  était  à cette  époque  à la  tête  des  naturels  d'Irlande,  qui  n’étaient 
pas  encore  entièrement  soumis  à l’Angleterre,  et  qui  saisissaient  la 
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moindre  occasion  de  faire  des  incursions  chez  les  habitants  civilisés, 
tuant  tous  ceux  qui  leur  opposaient  de  la  résistance.  Soumettre  ces 
rebelles  était  une  entreprise  digne  de  l’ambition  du  comte  d’Essex, 
et  scs  ennemis  commencèrent  ù se  réjou  ir  d’une  circonstance  qui  al- 
lait éloigner  de  la  cour  un  homme  qui  leur  fermait  tous  les  chemins 
de  la  fortune. 

Dès  qu’Esscx.ful  chargé  de  son  nouveau  commandement,  le  pre- 
mier usage  qu’il  fit  deson  pouvoir  fut  de  nommer  général  de  cavalerie 
son  ami,  le  comte  de  Soulhampton,  qui  depuis  long-temps  avait  en- 
couru la  disgrâce  de  la  reine.  Ce  ne  fut  qu’après  des  ordres  réitérés 
d’Elisabeth  qu’il  se  détermina  à lui  ôter  la  place  qu’il  lui  avait  donnée. 

; Cette  imprudence  fut  bientôt  suivie  d'une  autre:  au  lieu  d’attaquer 
les  insurgés  dans  la  province  d’Ulster,  leur  principale  retraite,  il  con- 
duisit ses  troupes  dans  la  province  de  Munster,  où  il  ne  ht  qu'épuiser 
ses  forces  et  perdre  son  temps  contre  un  peuple  qui  paraissait  se 
soumettre  à son  approche,  mais  qui  reprenait  les  armes  dès  qu’il  se 
retirait.  I.es  ennemis  d’Essex  ne  manquèrent  pas  de  se  récrier  sur 
ce  mauvais  succès  ; mais  ils  eurent  bientôt  une  raison  plus  forte  de 
le  blâmer  hautement  et  d'attaquer  sa  réputation,  lorsqu’on  apprit 
qu’au  lieu  de  chercher  à humilier  les  rebelles  et  de  lesforcer  à se  sou- 
mettre, il  avait  traité  avec  eux  et  conclu  uue  trêve. 

I/issuedc  cette  entreprise,  dont  ou  attendait  un  succès  si  différent, 
, ne  pouvait  manquer  d'irriter  vivement  la  reine.  Sa  colère  fut  bientôt 
augmentée  par  les  lettres  remplies  de  mécontentement  et  de  repro- 
ches qu’ii  écrivit  ù elle-même  et  au  conseil  ; mais  son  arrivéesubite  en 
Angleterre  mit  le  comble  au  ressentiment  d'Élisabeth. 

Il  avait  quitté  l’Irlande  sans  aucune  permission  , pour  venir  se  plain- 
dre lui • même it  la  reine,  qui,  dans  le  premier  moment,  se  livra  tout 
entière  au  plaisir  de  voir  son  favori , dont  elle  était  séparée  depuis  si 
long-temps;  mais  dès  que  le  premier  effet  de  sa  joie  fut  calmé,  elle 
rélléchlt  sévèrement  sur  l'inconvenance  d'une  semblable  conduite,  et 
fit  ordonner  au  comte  de  garder  lis  arrêts  chez  lui.  Ksscx  était  loin  de 
s'attendre  ù cet  ordre  après  la  réception  qu’elle  venait  de  lui  faire.  11 
s’efforça  d’exprimer  sa  douleur  dans  les  termes  les  plus  humbles,  et 
essaya  encore  de  se  réintégrer  en  faveur  et  de  mettre  en  usage  tous 
les  moyens  qui  lui  avalent  réussi  tant  de  fois  ; mais  il  eut  beau  faire,  la 
reine  resta  inflexible,  ce  qui  le  détermina  à renoncer  pour  le  moment 
it  ses  vues  ambitieuses.  11  écrivit  donc  à Élisabeth  qu’il  se  retirait  à la 
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campagne , où  désormais  il  ne  pourrait  jouir  d’aucun  bonheur  qu’il 
n’eût  obtenu  sa  grâce , et  qu'il  ne  lui  eût  été  permis  de  voir  de  nouveau 
les  beaux  jeux  de  sa  souveraine  se  reposer  sur  lui  et  l’enivrer  de  leur 
doux  éclat  ; qu’en  attendant  cet  heureux  moment , il  n’aurait  d’autre 
existence  que  celle  d’un  autre  Nabuchodonosor , parmi  les  animaux 
féroces  des  forêts , et  qu'il  se  laisserait  mouiller  de  la  rosée  du  ciel  t 
jusqu  à ce  qu'il  plut  h celle  qu'il  avait  offensée  de  prendre  pitié  de  ses 
souffrances. 

Ce  message  romanesque  et  à la  mode  parut  plaire  à la  reine,  qui, 
persuadée  de  la  sincérité  d’Essex,  lui  répondit  que  lorsque  le  temps 
l’aurait  entièrement  convaincue  de  ses  regrets , elle  pourrait  peut-être 
oublier  ses  torts  et  lui  donner  des  preuves  de  sa  clémence. 

Ces  symptômes  du  retour  de  son  affection  pour  lui  réveillèrent  les 
craintes  et  la  jalousie  de  scs  ennemis , en  même  temps  qu’ils  ranimé-  \ 
rent  l’espoir  du  comte;  aussi  refusa-t-il  de  s’abaisser  à rendre  compte 
de  sa  conduite  devant  le  conseil , certain  d’avance  de  la  faveur  de  sa 
maitresse,  et  de  l'impuissance  où  ses  ennemis  étaient  de  lui  nuire  ‘. 

En  conséquence  de  ce  refus,  le  conseil  le  condamna  immédiatement 
h se  démettre  de  tous  ses  emplois , et  le  constitua  prisonnier  dans  sa  , 
propre  maison,  jusqu’à  ce  qu'il  plût  à la  reine  d’en  ordonner  autre- 
ment. Cependant  ses  ennemis  n’avaient  point  encore  sur  lui  l’avantage,  [ 
et  une  conduite  circonspecte  et  prudente  de  quelques  mois  aurait  pu 
être  suivie  d’un  triomphe  complet  ; mais  l’impétuosité  de  son  caractère 
ne  lui  permit pnsd’altcndrclaréparationdecequ’llconsidéraitcomme 
des  torts  envers  lui , et  le  refus  que  la  reine  lui  fit  de  renouveler  le 
privilège  qui  le  mettait  en  possession  du  monopole  des  vins  doux,  dont 
Il  jouissait  depuis  long-temps,  l’irrita  tellement,  qu’il  se  porta  aux 
mesures  les  plus  violentes  et  les  plus  coupables.  Habitué  à compter 
beaucoup  sur  la  faveur  populaire,  il  conçut  l'espoir  que  le  secours  de 
la  multitude  inconstante  l’aiderait  à se  venger  des  ennemis  qu’il  avait 
dans  le  conseil  et  auxquels  il  attribuait  sa  disgrâce. 

1 Hume  ne  fait  pas  mention  de  ce  refus:  il  rapporte  au  contraire  qu'Ksst'x  parut  une 
première  fois  en  présence  du  conseil,  et  qu'il  répondit  d'une  manière  calme  et  soumise 
& son  interrogatoire  ; qu'une  seconde  fois  il  parut  devant  ce  même  conseil  lorsque 
Mountjoy  eut  été  nommé  au  gouvernement  d’Irlande,  et  qu'il  parla  d'une  manière  si 
modérée,  avec  tant  d'éloquence  et  de  sensibilité,  qu’il  arracha  des  larmes  h la  plupart 
de  ses  auditeurs,  et  que  tous  les  membres  du  conseil  ne  firent  aucune  difticulté  de  rendre 
témoignage  de  son  innocence.  T.  vi,  p.  333-339.  A.  A. 
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Dans  le  dessein  d’augmenter  le  nombre  de  ses  partisans , 11  prit  donc 
le  parti  de  recevoir  beaucoup  de  monde,  ce  qui  était  inconvenant  dans  ] 
les  circonstances  où  il  se  trouvait.  11  accueillit  des  gens  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  professions,  particulièrement  des  militaires,  sur 
le  service  desquels  il  croyait  pouvoir  compter;  mais  scs  plus  grandes 
espérances  étaient  fondées  sur  les  puritains,  dont  il  paraissait  ap- 
prouver entièrement  les  principes  religieux;  et  tandis  qu’il  satisfaisait 
ceux-ci  en  médisant  de  l’Église  anglicane,  il  contentait  les  envieux  en 
dévoilant  les  vices  et  les  défauts  de  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en 
main.  Le  sujet  principal  de  ses  railleries  était  la  relue  elle-même,  qu’il 
ne  craignait  pas  de  tourner  en  ridicule.  Il  poussait  l’audace  jusqu’au 
' point  de  dire  que , devenue  tout-à-fait  vieille , elle  avait  l'esprit  aussi 
affaibli  que  le  corps. 

Toutes  ces  Indiscrétions  étaient  soigneusement  rapportées  à la  reine, 
et  les  ennemis  d’Essex  ne  manquèrent  pas  d’envenimer  tellement  ses 
moindres  réflexions,  qu'elles  parurent  h Élisabeth  des  preuves  de  sa 
trahison.  Quoiqu'elle  fût  alors  dans  sa  soixante-huitième  année,  elle 
écoutait  encore  avec  le  même  plaisir  les  flatteries  de  scs  courtisans , et 
souffrait  volontiers  qu’ils  la  comparassent  à Vénus  ou  à un  ange.  Elle 
fut  donc  extrêmement  irritée  des  railleries  piquantes  de  son  favori, 
qu’elle  commença  a trouver  si  indigne  de  sa  faveur , qu’elle  prêta 
l’oreille  aux  discours  envenimés  de  ses  ennemis , et  leur  permit  même 
de  le  pousser  à des  extrémités  auxquelles  il  n’était  que  trop  disposé  à 
se  porter. 

U était  alors  entouré  d’une  foule  de  mécontents  qui  le  flattaient  sans 
cesse  et  l’excitaient  h poursuivre  ses  projets  extravagants,  et  qui,  se 
croyant  plus  nombreux  qu’ils  ne  l’étaient  en  effet , ne  prirent  aucun 
soin  de  cacher  leurs  intentions  coupables.  Iis  décidèrent  enfin , dans 
leur  aveugle  égarement,  que  sir  Christophe  Blount , avec  un  détache- 
ment choisi , attaquerait  les  portes  du  palais  ; que  sir  John  Daviess’em- 
parerait  de  la  salle  des  gardes , et  sir  Charles  Davers  de  la  salle  de 
présence  , tandis  qu'Essex  lui-même  se  rendrait  maître  des  écuries  de 
la  reine, et,  suivi  d’un  corps  de  ses  partisans,  se  présenterait  devant 
Élisabeth  pour  l’obliger  h éloigner  leurs  ennemis  réciproques,  h assem- 
bler un  nouveau  parlement  et  à rectifier  l’administration  du  gouver- 
nement actuel. 

C’était  une  suite  du  bonheur  d’Élisabeth,  que  tous  les  projets  qui 
tendaient  h troubler  la  paix  de  son  règne  fussent  toujours  découverts 


Digitized  by  Google 


ÉLISABETH.  81 

à propos.  I.a  reine  et  le  conseil,  alarmés  dn  concours  de  peuple  qni  se 
réunissait  à l’hôtel  d’ lisse x , et  ayant  déjà  quelques  soupçons  des  des- 
seins du  comte,  envoyèrent  le  secrétaire  Herbert,  qui  ordonna  à Esscx 
de  se  rendre  devant  le  conseil  assemblé  chez  le  trésorier.  Tandis  qu’il 
réfléchissait  sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  dans  cette  circonstance. 
Il  reçut  un  billet  par  lequel  on  l'avertissait  de  pourvoir  à sa  sûreté.  II 
rassembla  à la  hâte  ses  amis,  et  tint  conseil  avec  eux  sur  les  moyens  à 
prendre  dans  une  conjoncture  aussi  embarrassante.  Dépourvus  d’ar- 
mes et  de  munitions,  tandis  que  la  garde  du  palais  était  doublée.  Us  ne 
pouvaient  risquer  une  attaque  sans  Imprudence.  Dans  cet  état  d’incer- 
titude, une  personne,  envoyée  probablement  par  ses  ennemis,  s’in- 
troduisit parmi  les  conjurés,  comme  ambassadeur  des  citoyens  de 
Londres,  et  leur  assura  qu’ils  pouvaient  compter  sur  leur  secours. 
Cette  promesse  encourageante  acheva  de  les  déterminer;  ils  conçurent 
à l’instant  même  l'espérance  de  faire  révolter  la  ville,  et  ne  différèrent 
que  jusqu'au  lendemain  l’exécution  de  ce  projet  absurde. 

Dans  la  matinée  suivante,  les  comtes  de  Rutbland,  deSoulhampton, 
les  lords  Sandy,  Parker  et  Monteagle,  aiusi  que  trois  cents  personnes 
de  distinction,  se  rendirent  à l’hôlcl  d’Essex.  Les  portes  furent  fermées 
sur-le-champ,  aflu  d’empêcher  l’entrée  d’aucun  étranger,  et  le  comte 
découvrit  alors  à tous  les  conspirateurs  le  plan  formé  pour  faire  ré- 
volter la  ville.  Sir  Waller  Raleigb  envoya  un  message  à sir  Ferdinand 
Georges;  ils  eurent  une  conférence  dans  une  barque  sur  la  Tamise,  et 
là  furent  dévoilés  tous  les  projets  d’Essex.  La  reine,  informée  de  tout 
ce  qui  se  passait,  se  hâta  d’envoyer  Egerton,  sir  William  Kuollys, con- 
trôleur ; le  lord  chancelier;  Popliam,  lord  chef  de  justice,  et  le  comte 
de  Worcester,  afin  de  demander  la  cause  de  ces  mouvements  extraor- 
dinaires. Il  se  passa  quelque  temps  avant  qu’on  se  déterminât  à les 
{ introduire  par  le  guichet.  Après  plusieurs  menaces  de  part  et  d’autre, 
les  députés  de  la  reine  sommèrent  le  comte  et  ses  partisans  de  mettre 
bas  les  armes,  et,  malgré  la  résistance  qu'on  leur  opposa,  ils  conti- 
nuèrent avec  intrépidité  à exécuter  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  La 
multitude  qui  lesculourait  les  menaçait  à grands  cris.  Le  comte  d’Essex, 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à ménager,  se  détermina  à les  garder 
comme  prisonniers  chez  lui  et  à faire  une  sortie , afin  d’exciter  le  peu- 
ple à se  révolter.  Mais  il  ne  tarda  pas  à voir  à quel  point  il  s’était 
trompé  en  comptant  sur  le  secours  du  peuple  au  moment  du  danger. 
Il  sortit  suivi  d'abord  de  deux  cents  hommes  environ,  armés  seulement 
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de  leurs  épées  ; a peine  entré  dans  la  ville,  le  coinle  de  BcdforI  et  lord 
Cromwell  se  joignirent  à lui.  Essex  criait  en  traversant  les  rues  : « Pour 
• la  reine  ! pour  la  reine!  on  eu  veut  à ma  vie  ! » espérant  par  ses  cris 
, exciter  la  populace  à se  déclarer  en  sa  faveur;  mais  tous  les  habitants 
de  la  ville  avaient  reçu  du  maire  l'ordre  de  se  renfermer  dans  leurs 
maisons;  pas  un  seul  n’obéit  il  l'appel  du  comte.  Use  rendit  alors  il  la 
maison  du  shérif  .Smith , sur  le  secours  duquel  il  comptait  beaucoup  ; 
mais  la  foule  dont  il  était  entouré  cherchait  plutôt  il  satisfaire  sa  curio- 
sité qu’A  lui  prêter  secours. 

Kssex  enfin  ne  pouvait  plus  douter  que  tout  ne  fût  perdu,  et  h la 
nouvelle  qu’il  venait  d'être  proclamé  traître  par  le  comte  de  Cumber- 
land et  lord  Burleigh,  il  se  détermina  il  se  retirer  chez  lui  et  h y dé- 
fendre chèrement  sa  vie  ; mais,  h sa  grande  surprise,  il  trouva  les  rues 
barricadées  et  gardées  par  les  citoyens  de  la  ville,  que  commandait 
sir  John  Lcvison,  et  il  fut  obligé  de  combattre  pour  se  frayer  un  pas- 
sage. Henri  Tracy,  jeune  gentilhomme  pour  qui  il  avait  une  aiTcclion 
particulière,  fut  tué  dans  celte  action,  et  sir  Christophe  Ulount  fut  pris 
; 1 et  blessé.  Le  comte , suivi  d'un  très-petit  nombre  de  ses  partisans , se  i 
dirigea  vers  la  rivière , et , s'étant  jeté  dans  une  barque , il  arriva  en- 
core une  fois  à l'hôtel  d'Essex,  où  il  se  h Ata  de  faire  des  préparatifs  de 
défense.  Sa  situation  était  trop  désespérée  pour  que  sa  valeur  put  y 
porter  remède'.  Après  avoir  demandé  en  vain  des  otages  et  descomli-  j 
lions  aux  assiégeants,  il  finit  par  se  rendre  à discrétion , et  se  borna  à 
réclamer  un  traitement  honnête  et  un  jugement  impartial. 

Essex  et  Soulhampton  furent  envoyés  de  suite  au  palais  de  l’arche- 
vêque , h Lambeth , et  de  lit  h la  Tour,  où  ils  furent  jugés  par  un  jury 
composé  de  pairs.  Rien  ne  pouvait  être  allégué  en  leur  faveur,  et  leur 
crime  était  trop  grave  pour  qu’ils  dussent  espérer  d’être  acquittés , 
quelque  pitié  qu’on  ressentit  pour  eux.  Essex,  après  sa  condamnation, 
parnl  tourmenté  de  terreurs  religieuses  qui  l’avalent  toujours  pour- 
suivi dans  toutes  ses  disgrâces.  Effrayé  par  les  remontrances  sévères 
de  son  directeur,  il  consentit  h se  réconcilier  avec  ses  ennemis  et  h 
faire  un  aveu  sincère  de  sa  conspiration.  La  reine  montra  tant  d’irré- 
solution avant  de  signer  l’ordre  de  son  exécution,  que  l'on  ernt, 
pendant  un  moment,  qu’il  obtiendrait  son  pardon.  Elle  lui  avait  donné 
autrefois  un  anneau  qu’elle  lui  avait  recommandé  de  lui  envoyer,  si 
jamais  il  se  trouvait  dans  quelque  circonstance  désespérée,  en  lui 
disant  qu’il  pouvait  en  toute  assurance  réclamer  sa  protection.  Le 
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comte  d’Essex,qul  regardait  cet  anneau  comme  son  dernier  espoir, 
avait  résolu  d’en  faire  usage,  et  l’avait  confié  à la  comtesse  de  Nol- 
tinghain,  en  la  char  geant  de  le  remettre  à la  reine  ; mais  la  comtesse,  | , 
qui  était  l’ennemie  cachée  d’Essex,  n’en  fit  rien;  et  la  reine,  qui  at- 
j tendait  avec  impatience  qu'il  lui  rappelât  sa  promesse,  irritée  de  son 
obstination  fi  refuser  de  demander  un  pardon  qu’elle  brûlait  de  lui 
accorder,  se  détermina  enfin  fi  signer  l’arrêt  de  sa  mort  ; ce  ne  fut  pas 
sans  des  tourm  ents  qui  la  rendirent  aussi  fi  plaindre  que  l'infortuné 
qu’elle  était  forcée  de  condamner.  Elle  signa  l'ordre  fatal,  puis  aussi- 
tôt elle  le  révoqua;  elle  consentit  de  nouveau  fi  ce  qu'il  mourût,  puis 
elle  le  défendit  encore. 

Après  une  lutte  pénible  entre  sa  tendresse  et  sa  fierté,  ce  dernier 
sentiment  finit  par  l'emporter;  l'arrêt  irrévocable  fut  signé;  Essex  pé- 
rit ';  et  depuis  ce  moment,  Elisabeth  lie  goûta  plus  aucun  iustant  de 
I bonheur. 

Le  comte  d’ Essex  entrait  dans  sa  trente-cinquième  année,  lorsqu’il 
eut  la  tête  tranchée;  quelques-uns  de  ses  affidés  furent  jugés  delà 
i même  manière.  Cuffc,  son  secrétaire,  homme  d’un  caractère  turbu- 
lent, mais  qui  possédait  une  profonde  instruction,  fut  exécuté  égale- 
ment, ainsi  que  Davers,  Biouni  et  Sleric.  La  reine  pardonna  aux  au- 
tres, convaincue  qu’ils  ne  s’étalent  rendus  coupables  que  par  attache- 
ment pour  leur  bienfaiteur. 

Le  reste  des  événements  de  ce  règne  offre  trop  peu  d’intérêt  pour 
mériter  de  tenir  place  parmi  tant  d’autres  plus  importants.  Tous  les 
plaisirs,  tout  le  bonheur  d’Elisabeth  expirèrent  avec  Essex,  ce  favori 
qu’elle  avait  tant  ai  mé;  dès  lors  elle  ne  parut  plus  s’occuper  des  af- 
faires de  son  royau  me  que  par  habitude;  la  même  sagesse  se  faisait 
toujours  remarquer  dans  son  gouvernement,  mais  désormais  ello  ne 
pouvait  plus  éprouver  de  satisfaction.  Elle  tomba  bientôt  dans  une 
profonde  mélancolie,  que  ni  les  avantages  de  sa  haute  fortune,  ni  toule 
la  gloire  de  son  règne  ne  purent  dissiper. 

Elle  avait  découvert  depuis  quelque  temps  la  trahison  de  la  comtesse 
de  Noltingham,qui,  fi  son  lit  de  mort,  avait  avoué  fi  la  reine  qu'elle 
ne  lui  avait  pas  remis  l’ anneau  dont  Essex  l’avait  chargée  pour  elle. 

4 Elle  fit  prtchcr  dans  Saint-raid  un  sermon  où  le  prùtlieaieur  s’attarha  à noircir  la 
mémoire’  du  ronde  ; mais  ce  monument  de  haine  ne  dura  pas  long-temps.  (, Lettres  sur 
r Histoire  d'Angleterre.) 
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Celte  découverte  fatale  n’avait  servi  qu’à  réveiller  une  tendresse 
qu’Élisabelb  s'était  efforcée  en  vain  de  surmonter.  « Que  Dieu  vous 
» pardonne  !s’étall-clle  écriée  à la  mourante  comtesse  ; pour  moi,  je  ne 
» vous  pardonnerai  jamais.  » 

Elle  s'éloigna  d’elle,  et  se  livra  dès  ce  moment  à un  sombre  déses- 
poir. Elle  refusa  toute  espèce  de  nourriture  et  s’obstina  à garder  le 
silence.  Des  soupirs  pénibles  et  des  gémissements  furent  les  seules  ex- 
pressions d’une  douleur  qui  la  conduisait  insensiblement  au  tombeau. 
Elle  resta  dix  jours  et  dix  nuits  couchée  sur  uu  tapis,  et  s'appuyant  sur 
des  coussins  que  ses  femmes  soutenaient.  Peut-être  les  facultés  de  son 
esprit  étaient-elles  épuisées  par  l’âge  ; peut-être  songeait-elle  avec 
regret  à quelques  actions  de  sa  vie,  ou  se  laissait-elle  affecter  trop  vi- 
vement par  le  sentiment  de  sa  dissolution  prochaine. 

Elle  remarquait  un  grand  refroidissement  dans  les  soins  de  ses  cour- 
tisans, que  peu  a peu  elle  voyait  s’éloigner  d’elle  pour  sc  rapprocher 
de  Jacques,  son  successeur  présomptif.  Tant  de  motifs  réunis  étaient 
plus  que  suffisants  pour  ébranler  les  restes  de  sa  constitution,  et  sa  lin 
parut  s’approcher  â grands  pas. 

Tourmentée  par  une  chaleur  d’estomac  extrême,  elle  était  excessi- 
vement altérée  et  buvait  continuellement  ; mais  elle  refusait  tout  autre 
secours  de  scs  médecins.  Son  état  devenant  de  plus  en  plus  alarmant, 
sir  Robert  Cécil  et  le  lord  amiral  se  présentèrent  devant  elle  et  la  priè- 
rent de  faire  counaitre  ses  intentions,  relativement  a son  successeur. 
Elle  répondit  que  la  couronne  d’Angleterre  ayant  toujours  été  portée 
par  des  rois,  elle  ne  devait  être  dévolue  qu'à  un  roi,  et  que  son  héri- 
tier direct  était  le  roi  d’Écosse. 

Peu  de  temps  après,  l’archevêque  de  Cantorbcry  s’approcha  d’elle 
et  l’engagea  à adresser  désormais  toutes  ses  pensées  à Dieu  ; elle  lui 
répondit  que  toutes  se  dirigeaient  constamment  vers  lui.  Bientôt  elle 
cessa  de  parler,  et  tomba  dans  un  sommeil  léthargique  qui  dura  quel- 
ques heures. et  après  lequel  elle  expira  doucement,  sans  aucune  ap- 
parence d'agonie.  Elle  était  alors  dans  sa  soixante-dixième  année  et 
dans  la  quaraDte-cinquième  de  son  règne. 

I.e  caractère  de  cette  princesse  semble  avoir  varié  selon  les  circon- 
stances. Vers  le  commencement  de  son  règne,  elle  montra  des  senll- 
menls.doux  et  modérés:  vers  la  fin, elle  déploya  une  hauteur  et  une 
sévérité  qu’elle  n’avait  point  annoncées  d’abord.  Mais  dans  tous  les 
temps,  prudente,  active  et  douée  d’un  discernement  rare,  elle  sut 
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procurer  à ses  sujets  un  étal  de  tranquillité  et  des  avantages  qui  ni 
furent  pas  également  apprécias  de  tous  teux  qui  l’enlouraient.  Elle 
dut  à son  heureuse  étoile  des  ministres  habiles  qui  contribuèrent  il  sa 
gloire  ; mais  elle  fit  preuve  de  peu  de  jugement  dans  le  choix  de  ses 
favoris,  et  aucun  ne  fut  digne  de  la  haute  faveur  qu'il  posséda  *. 

Quoique  Élisabeth  fût  douée  d'un  sens  exquis,  elle  en  manquait  re- 
lativement à ses  attraits  physiques,  sur  lesquels  elle  s'aveuglait  .T  un 
tel  point,  que  jamais  elle  ne  s’avoua  qu’elle  fût  dépourvue  de  beauté. 

Vanter  ses  charmes  il  l’âge  de  soixante-cinq  ans  était  le  plus  sûr  moyen 
d’obtenir  sa  faveur  et  son  amitié. 

Mais  quels  qu’aient  été  ses  défauts  personnels,  Élisabeth,  comme 
reine,  a droit  il  la  reconnaissance  éternelle  des  Anglais.  Elle  portait, 
il  est  vrai,  au  plus  haut  point  sa  prérogative  royale  dans  le  parlement, 
puisqu'il  était  tacitement  convenu  dans  cette  assemblée  que  sa  puis- 
sance était  au-dessus  des  lois  et  qu’elle  pouvait  les  faire  et  les  défaire  | 
selon  sa  volonté.  Toutefois,  pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  elle 
montra  dans  sa  conduite  tant  de  sagesse  et  de  modération,  que  rare- 
ment elle  fit  usage  du  pouvoir  qu’elle  avait  obtenu,  encore  ne  fut-ce  i 1 
que  pour  l’avantage  de  son  peuple. 

I.’Angleterre  fit  sous  son  règne  peu  d’acquisitions  imposantes, sans 
doute, mais  le  commerce  y lit  de  grands  progrès,  et  le  peuple  anglais 
commença  il  se  convaincre  que  le  véritable  lliéûtrc  de  ses  conquêtes 
élait  le  vaste  Océan.  Cette  nation,  qui  jusqu’alors  avait  été  l’objet  des 
Invasions  des  puissances  étrangères  et  le  but  de  tant  de  tentatives  dé- 
sastreuses, développa  sa  force  h son  tour  et  devint  redoutable  pour 
tous  ceux  qui,  jusqu’il  ce  moment,  avaient  espéré  pouvoir  l’envahir. 

Les  voyages  couronnés  de  succès  que  les  Espagnols  et  les  Portugais 
avaient  faits  dans  les  pays  lointains  excitèrent  l’émulation  des  Anglais, 
qui  firent  A leur  exemple  plusieurs  expéditions  pour  découvrir  le 
plus  court  chemin  de  l’Angleterre  aux  Indes-Orient*ales.  Le  fameux 
sir  Walter  llalcigb  J,  sans  aucun  secours  du  gouvernement  , fonda 
une  colonie  dans  la  Virginie,  province  de  l’Amérique  septentrionale,  j 

1 Elle  dut  sa  prospérité  plus  4 la  sagesse  de  ses  ministres  qu’5  scs  talents  personnels... 

Cil  amie  en  public,  elle  élait  petite  dans  son  domestique,  et  autant  crainte  et  haïe  de  ceux 
qui  rapprochaient,  qu’adorée  du  peuple  anglais.  ( l.ctircs  sur  t‘ Histoire  d’ Angleterre.) 

* Hume  prétend  que  ces  différente*  tentatives  n 'eurent  aucun  succès,  et  que  cette 
colonie  ainsi  que  d’autres  ne  furent  établies  que  sous  les  règnes  suivants.  Tom.  vit 
pag.  430.  A.  A. 
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Pendant  qu’il  employait  ainsi  sa  fortune  et  sa  vie  au  service  de  son 
pays,  le  commerce  (tarissait  en  Angleterre;  un  grand  nombre  de  Fla- 
mands, persécutes  dans  leur  patrie , trouvaient  un  asile  auprès  d’Éli-  ; 
sahel!),  et,  par  le  secours  de  leurs  arts  et  de  leur  indnstric,  se  procu- 
raient une  existence  honorable  et  assurée.  | 

C'est  ainsi  que  l’Angleterre  sorlit  lont-à-coup  de  la  barbarie  où  elle 
était  plongée  depuis  si  long-temps.  Les  arts,  le  commerce  et  la  légis- 
lation prirent  à ia  fols  un  essor  élevé;  et  tels  furent  les  progrès  rapi- 
des de  cette  époque  célè  bre  de  l’Angleterre,  qu’elle  fut  comparée  au 
siècle  d’ Auguste. 

Sir  Walter  Ilaleigh  et  Hcokcr  sont  considérés  comme  les  premiers 
parmi  ceux  qui  ont  enrichi  et  perfectionné  la  langue.  Spenser  et  , 
Shakespeare  sont  trop  bien  connus  comme  poètes  pour  qu’en  ail  be- 
soin de  faire  ici  leur  éloge;  mais  parmi  les  hommes  célèbres  de  ce  I 
temps,  François  Bacon,  lord  Verulam,  mérite,  comme  philosophe,  le 
rang  le  plus  distingué.  Son  style  est  abondant  et  correct,  et  sa  péné- 
tration cl  sa  profonde  érudition  ne  sont  surpassées  que  par  le  goût  et 
l’esprit  qui  lègncnt  dans  ses  écrits. 

En  examinant  l'histoire  cl  en  observant  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion chez  tous  les  peuples,  à peine  trouve-t-on  l'exemple  d’une  nation 
devenue  en  si  peu  de  temps  sage , puissante  et  heureuse.  Cet  état  de 
bonheur  fut  balancé,  il  est  vrai,  par  le  peu  d’étendue  de  la  liberté  na- 
tionale, car  le  pouvoir  d’Élisabeth  allait  ju  squ’au  despotisme  ; mais  à I 
mesure  que  le  commerce  s’établissait  dans  le  royaume,  l’esprit  de  li- 
berté s’éveillait  parmi  le  peuple,  et  l’un  devint  bientôt  la  conséquence 
inévitable  de  l’autre;  car  une  nation  adonuée  au  commerce  ne  peut 
être  long-  temps  soumise  à l’esclavage. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


De  l'année  100ô  à l'année  1625. 


Ce  fut  arec  l’approbation  générale  du  peuple,  que  Jacques  ',  fllsde 
Marie  Stuart , monta  sur  le  trône  d’Angleterre.  Tout  paraissait  se  dé- 
clarer en  sa  faveur;  il  réunissait  aux  droits  de  la  naissance  la  sanction 
parlementaire  et  le  consentement  d’Élisabeth, qui, par  son  testament, 
l’avait  déclaré  son  héritier  direct  *. 

Jacques  avait  donc  des  raisons  puissantes  d'espérer  un  régne  for- 
tuné ; Imbu  dés  son  enfance  de  l’idée  que  sa  prérogative  royale  était 
Incontestable  et  que  ses  droits  luiavaientéle  transmis  parle  ciel  même, 
sa  volonté  seule  devait  être  désormais  la  régie  de  scs  sujets.  Tels 
étaient  ses  sentiments,  qu’il  ne  prit  aucun  soindcdissimulcrcn  entrant 
en  Angleterre,  et  qu’il  avait  déjà  publiés  dans  plusieurs  ouvrages  écrits 
avant  de  quitter  l’Écosse. 

Jacques  s'était  étrangement  trompé  sur  l’esprit  du  siècle;  un  nou- 
veau système  de  gouvernement  et  de  nouvelles  idées  de  liberté  avaient 
pris  naissance  avec  la  religion  réformée,  et  n'allendaicnt  que  le  régne 
d'un  monarque  doux  et  faible  pour  se  déployer  ouvertement. 


1 Siiitm  e du  nom  en  Écosse,  et  premier  en  Angleterre. 

1 Cependant  il  ne  pardonna  jamais  à Élisabeth  le  meurtre  de  sa  mi  re  : il  ne  voulut 
jamais  porter  le  deuil  de  celle  reine,  ni  -.outTrir  qu’on  le  portai  dotant  lui.  {l-cttrcs  sur 
l'Ihüoirc  d’.In^Utcn'c.  ) 
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car,  peu  de  temps  après  leur  disgrâce,  11s  furent  accusés  d’une  cons- 
piration contre  sa  majesté.  .Ni  les  preuves  ni  le  but  de  ce  complot  ne 
furent  jamais  connus;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu'ils  furent  con- 
damnés U mort  ; cependant  le  roi  consentit  à adoucir  leur  sentence  : 
Gobhara  et  Grey  obtinrent  leur  grâce , après  avoir  posé  leur  tète  sur 
le  billot.  Le  jugement  de  Italelgh  fut  suspendu,  mais  il  resta  plusieurs 
années  en  prison,  et  finit  par  être  exécuté  pour  ce  même  crime,  qui  ne 
fut  jamais  prouvé. 

Cette  clémence  du  roi  envers  ces  prétendus  coupables  fut  agréable 
au  peuple.  Jacques,  désirant  faire  oublier  sa  naissance  étrangère,  as- 
sembla son  parlement,  afin  de  faire  une  tentative  pour  unir  l’Écosse  à 
l’Angleterre;  mais  la  nation  anglaise  n’était  pas  encore  entièrement 
disposée  a la  fusion  de  ces  deux  royaumes.  Elle  craignait  une  partialité 
Injaste,  relativement  A la  distribution  des  emplois  et  des  honneurs , et 
elle  ne  pouvait  encore  se  déterminer  U regarder  comme  ami  un  peuple 
que  jOsqu’alors  elle  n'avait  appris  à considérer  que  comme  étranger. 

Jacques  reconnut,  par  le  refus  de  la  chambre  des  communes  en  cette 
circonstance,  et  par  quelques  restrictions  qu’elle  apporta  au  mode  de 
son  appel  au  parlement,  que  le  peuple  qu'il  était  appelé  A gouverner 
était  bien  durèrent  de  celui  qu’il  venait  de  quitter,  et  11  commença  à 
comprendre  la  nécessité  qui  lui  était  Imposée  d ésormais  de  donner  les 
motifs  des  mesures  qu’il  aurait  l'intention  de  faire  adopter. 

Pour  rectifier  cette  première  erreur,  11  prit  la  résolution  d’étudier 
les  lois  anglaises,  ainsi  qu'il  avait  étudié  autrefois  les  lois  écossaises, 
et  de  régler  sur  elles  son  mode  de  gouvernement;  mais,  même  sous 
ce  rapport,  il  se  trompa.  Dans  uu  gouvernement  aussi  Incertain  que 
celui  de  l’Angleterre,  l’opinion  tendait  toujours  à s’écarter  de  la  loi; 
ce  qui  avait  été  établi  sous  un  règne  était  contredit  par  la  coutume 
sous  un  autre,  et  les  lois  se  déclaraient  en  faveur  d'une  prérogative 
presque  sans  bornes,  tandis  que  le  peuple  na  cessait  de  recevoir  des 
principes  opposés,  qui  le  portaient  A adopter  des  opinions  libérales. 

Tous  les  souverains  qui  avalent  régné  avant  Jacques  en  Angleterre, 
.A  l’exception  de  ceux  que  des  guerres  intestines  ou  des  invasions 
étrangères  avaient  maîtrisés,  loin  de  consentir  à soumettre  leurs 
raisons  aux  débats  du  parlement,  lui  avaient  plutôt  déclaré  impé- 
rieusement leurs  volontés.  Peu  soigneux  d’observer  le  changement 
Important  qui  s'était  opéré  dans  l'opinion  du  peuple,  Jacques  résolut 
d’adopter  celte  forme  ancienne  de  gouvernement;  mais  ce  môme 
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peuple,  une  fols  pénétré  des  privilèges  inhérents  à l’espèce  linmnine , 
resta  inébranlable  dans  ses  principes,  convaincu  que  la  force  et  la 
raison  étaient  de  son  côté. 

11  y eut  donc,  sous  ce  règne , des  contestations  sans  nombre  entre 
le  roi  et  son  parlement:  l'un  avait  pour  but  de  conserver  dans  toute 
son  Inviolabilité  les  privilèges  de  la  couronne,  l'autre  tendait  à sup- 
primer la  portion  dangereuse  de  la  prérogative  royale.  Le  premier 
s’eiïorçait  de  conserver  les  coutumes  établies  depuis  un  temps  Immé- 
morial; et  l'autre  mettait  une  ardeur  égale  a défendre  les  droits  légi- 
times de  l’humanité.  C’est  ainsi  que  de  louables  motifs  animaient  a la 
fols  les  deux  partis,  et  que  la  question  agitée  tour-ît-lour  était,  d’un 
côté,  fondée  sur  la  loi,  et,  de  l’autre  , sur  la  raison.  Lorsque  le  parle- 
ment refusait  d’accorder  un  subside  au  roi , Jacques  trouvait  toujours 
parmi  ses  prédécesseurs  des  exemples  qui  lui  enseignaient  S extorquer 
de  l’argent,  sous  le  titre  de  don  gratuit.  Édouard  IV,  Henri  TH  [ et  la 
reine  Élisabeth  elle-même  avalent  agi  souvent  ainsi,  et  Jacques  était 
incontestablement  en  droit  de  jouir  de  ’.a  même  prérogative;  mais  la 
chambre  des  communes , qui  voyait  son  pouvoir  s'augmenter  de  la 
protection  qu’elle  accordait  au  peuple  et  des  obstacles  qu'elle  mettait 
t aux  impôts  de  la  couronne , considérait  avec  raison  que  ces  dons  ex- 
torqués finiraient  par  rendre  le  souverain  indépendant  du  parlement; 
elle  s’cti  plaignit  donccoinme  d’une  infraction  il  ses  privilèges.  Ces 
tentatives  Infructueuses  de  la  part  du  roi,  et  ces  murmures  continuels 
des  communes , durèrent  pendant  tout  ce  règne , et  donnèrent  nais- 
sance à cet  esprit  d’opposition  qui  depuis  n’a  jamais  cessé  d’exister  en 
Angleterre.  Les  efforts  de  l’un  tendaient  tous  a conserver  l’ancienne 
constitution,  en  maintenant  sa  prérogative,  et  les  efforts  de  l'autre  à 
' essayer  de  l’améliorer  par  l’extension  des  droits  du  peuple. 

Jacques,  qui  ne  supposait  aucun  argument  capable  d’affaiblir  ses 
prérogatives,  paraissait  ne  rien  craindre  à cet  égard  , et  continuait  de 
faire  h son  parlement  des  harangues  fleuries,  dans  lesquelles  il  s’ef- 
forçait de  démontrer  que  ses  droits  divins  et  sa  puissance  absolue 
étaient  des  choses  incontestables.  Les  communes  répondaient  ù ces 
discours  avec  exactitude  et  régularité,  et,  sans  nier  absolument  les 
prétentions  du  roi , elles  tendaient  insensiblement  a diminuer  son 
pouvoir. 

Malgré  la  persévérance  avec  laquelle  Jacques  soutenait  scs  droits, 
et  quoiqu'il  menaçât  de  sa  colère  ceux  qui  oseraient  y porter  atteinte. 
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U fit  preuve  de  justice  et  de  clémence  à l’égard  des  opinions  différentes 
qui  s’étaient  élevées  dans  la  religion.  Los  deux  partis,  irrités  depuis 
long-temps  l'un  contre  l’autre,  tendaient  à se  persécuter  réciproque- 
ment ; on  avait  espéré  un  moment  que  Jacques  se  déclarerait  en  faveur 
du  parti  dominant,  et  que  par  conséquent  les  catholiques  et  les  sec- 
taires cesseraient  désormais  de  trouver  aucune  proteeliou.  Mais  ce 
monarque  parut  adopter  un  système  de  tolérance  auquel  personne  ne 
s’était  attendu,  et  il  déclara  sagement  que  les  hommes  devaient 
tire  jugés  pour  leurs  actions  et  non  pour  leurs  opinions.  Cette 
décision  imprévue  ne  fut  nullement  h la  satisfaction  générale;  mais 
les  murmures  de  l’un  et  de  l’autre  parti,  en  celte  circonstance, 
furent  la  plus  forte  preuve  de  la  prudence  du  roi  et  de  sa  modération 
envers  chacun. 

Quelque  doux  que  fût  le  caractère  de  Jacques,  il  y eut,  dès  le 
commencement  de  son  règne , un  complot  formé  pour  le  rétablisse- 
ment du  papisme  : ce  fut  la  conspiration  des  poudres.  Ce  projet,  le 
plus  horrible  que  l’esprit  humain  ait  jamais  pu  concevoir,  serait  à 
peine  cru  de  la  postérité,  s’il  n’était  connu  du  inonde  entier.  Il  donne 
l’exemple  à la  fois  du  courage  le  plus  intrépide  et  des  intentions  les 
plus  exécrables. 

Les  catholiques  romains,  h l’avénement  de  Jacques,  rigide  catho- 
lique, s'étaient  attendus  h beaucoup  de  faveur  et  d'indulgence.  La 
Daissancc  de  ce  prince  et  la  prédilection  qu’il  avait  montrée  dans  sou 
enfance  pour  cette  religion  leur  étaient  un  sûr  garant  de  la  protection 
sur  laquelle  lis  comptaient.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à reconnaître  leur 
méprise,  et  leur  étonnement  égala  leur  fureur  lorsqu’ils  virent  que 
Jacques  ne  laissait  échapper  aucune  occasioq  d’exprimer  la  résolution 
où  il  était  de  faire  exécuter  rigoureusement  les  lois  qui  avaient  été 
établies  contre  eux,  et  de  suivre  avec  exactitude  le  plan  de  conduite 
tracé  à cet  égard  par  la  reine  Élisabeth.  La  dernière  déclaration  du  roi 
les  poussa  donc  à preudre  des  moyens  désespérés , et  ils  formèrent  la 
résolution  de  détruire  à la  fois  le  roi  et  le  parlement. 

Robert  Catesby,  gentilhomme  de  mérite  et  de  bonne  famille,  conçut 
le  projet  d’établir  uue  trainée  de  poudre  sous  la  chambre  du  parle- 
ment . pour  faire  sauter  le  roi  et  tous  les  membres  ensemble.  Il  confia 
scs  intentions  ti  Thomas  Pcrcy,  descendant  de  l illu  tre  maison  de 
Norlbumberland , qui , charmé  d’une  telle  idée , l’adopta  sans  hésiter. 
Le  secret  terrible  fut  ensuite  révélé  à Thomas  Winler,  qui  envoya 
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chercher  en  Flandre  Cuv  Fautes,  oflicier  au  service  d'Espagne , et 
dont  le  zèle  et  le  courage  lui  étaient  connus. 

Chaque  foi»  que  l'on  enrôlait  un  nouveau  conspirateur , on  ajoutait 
au  serment  employé  pour  les  engager  à garder  le  secret,  le  sacrement 
de  l’Eucharistie,  l’acte  le  plus  sacré  de  la  religion. 

Bientôt  tout  sentiment  de  pitié  et  d'huiuauité  lut  banni  de  leur  cœur, 
et,  atiu  de  rassurer  leur  conscience,  Carnet,  jésuite,  supérieur  de  son 
ordre  en  Angleterre , acheva  d'écarter  tous  leurs  scrupules , en  leur 
accordant  d’avance  l'absolution  de  cet  horrible  crime. 

Tous  les  membres  de  cet  affreux  complot  gardèrent  fidèlement  le 
secret  On  loua , au  nom  de  Pcrcy , une  maison  attenante  h celle  du 
parlement,  et  d’après  la  première  convention,  qui  était  de  construire 
un  chemin  souterrain , depuis  la  maison  qu’ils  occupaient  jusqu’à  la 
chambre  du  parlement , chacun  se  mit  avec  zèle  à l'ouvrage  ; mais 
lorsqu'ils  cureDt  percé  la  muraille,  qui  avait  neuf  pieds  d’épaisseur, 
ils  s’aperçurent  avec  surprise  et  chagrin  que  la  maison  voisine  était 
construite  sur  des  caves  qui  servaient  de  magasin  de  charbon;  leur 
inquiétude  ne  tarda  cependant  pas  à se  dissiper  en  apprenant  qu'on 
était  occupé  à vendre  le  charbon  et  que  la  cave  serait  abandonuée  à 
celui  qui  en  offrirait  le  plus.  Ils  se  butèrent  de  louer  cet  endroit  si 
convenable  à leur  dessein , et  achetèrent  le  reste  du  charbon.  Ils  y 
transportèrent  ensuite  trente-six  barils  de  poudre  qui  avaient  été 
^chelés  en  Hollande , et  le  tout  fut  recouvert  de  charbon  et  de  fagots, 
puis,  les  portes  de  la  cave  ayant  été  ouvertes,  chacun  fut  libre  d’y 
entrer  comme  si  elle  n’eût  rien  renfermé  de  dangereux. 

Les  conspirateurs,  presque  certains  du  succès,  commencèrent  a se 
consulter  sur  leurs  démarches  ultérieures.  Le  roi , la  reine  et  le  prince 
i Ilenri , fils  ainé  du  roi , devaient  assister  à l’ouverture  du  parlement  ; 
mais  le  prince  cadet  ne  pouvant  y être  pour  raison  de  sa  trop  grande 
jeunesse , il  fut  convenu  que  l’ercy  s’emparerait  de  lui  ou  l’assassinerait; 
et  sir  Everard  Digby  fut  chargé  d’aller  chercher  la  jeune  princesse 
Élisabeth,  qui  habitait  la  maison  de  lord  Harrington  , dans  le  comté 
de  Vanvlck,  et  de  la  proclamer  sur-le-champ  reine  d’Angleterre. 

Le  jour  désigné  pour  la  réunion  du  parlement  s’approchait;  jamais 
complot  n’avait  été  tramé  plus  secrètement , jamais  ruine  n’avait  paru 
plus  inévitable;  les  conspirateurs,  fiers  de  leur  crime  projeté,  at- 
tendaient l’heure  de  son  exécution  avec  une  impatience  extrême. 

J L’horrible  secret,  quoique  connu  de  près  de  vingt  personnes,  avait  été 
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religieusement  gardé  pendant  une  année  et  demie  ; tous  les  sentiments 
de  pillé , de  remords  et  d'humanité  paraissaient  anéantis , le  crime 
était  sur  le  point  d'étre  consommé,  lorsque  l’influence  de  l'amitié 
sauva  le  royaume. 

Pcrcy,  l'un  des  conspirateurs,  était  l’ami  intime  et  le  compagnon 
d’étude  de  lord  51onleaglc.  Ne  pouvant  se  détermiuer  à laisser  périr 
celui  qu’il  aimait  si  tendrement,  il  résolut  de  l'avertir  mystérieusement 
du  danger  qui  le  menaçait.  Environ  dix  jours  avant  la  réunion  du 
parlement , lord  Montcagle , à son  retour  de  la  campagne , reçut  une 
lettre  d'une  personne  inconnue,  qui  disparut  dés  qu’elle  eut  rempli 
son  message.  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : « llylord.  éloignez-vous 
■ du  parlement,  car  Dieu  et  le&  hommes  se  sont  réunis  pour  punir  la 
» perversité  du  siècle  ; gardez-vous  de  mépriser  cet  avis,  et  hâtez- vous 

• de  vous  retirer  à la  campagne , où  vous  attendrez  en  sûreté  l’événc- 
» ment  qui  doit  avoir  lieu.  Quoiqu'il  n’y  ait  aucune  apparence  de 
» mouvement , j’ose  assurer  qu’ils  recevront  un  coup  terrible;  mais 
» ils  ne  pourront  voir  qui  les  frappe.  Encore  une  fols,  ne  méprisez 

• pas  le  conseil  qu'on  vous  donne , qui  peut  être  pour  vous  d’une 

> grande  utilité  , et  dont  il  ne  peut,  daus  aucun  cas,  résulter  de  mal , 

> car  le  danger  sera  passé  dès  que  vous  aurez  brûlé  cette  lettre.  » 

Ce  billet  énigmatique  surprit  et  embarrassa  lord  Monteagle,  et, 
quoique  disposé  à regarder  cet  avertissement  comme  une  tentative 
faite  pour  l’effrayer  et  jeter  sur  lui  du  ridicule , il  se  détermina  k por- 
ter cette  lettre  à lord  Salisbury  , secrétaire  d’État.  Le  ministre  parut 
également  peu  disposé  à ajouter  foi  à cet  écrit  ; cependant  il  jugea  à 
propos  d’en  donner  connaissance  au  roi , qui  arriva  à Londres  peu  de 
jours  après.  Personne  dans  le  conseil  n’était  capable  de  donner  un  avis 
utile  dans  une  circonstance  aussi  alarmante  ; chacun  paraissait  agité 
tour-à-tour  par  le  doute  et  la  crainte,  le  roi  fut  le  premier  enfin  qui 
pénétra  le  sens  de  cette  lettre  obscure.  Il  présuma  que  quelque  dan- 
ger subit  était  préparé  par  le  moyen  de  la  poudre , et  il  conseilla  de 
faire  visiter  toutes  les  voûtes  qui  étaient  construites  au-dessous  des 
chambres  du  parlement. 

Le  comte  de  Suffolk , lord  chambellan , se  chargea  de  cette  visite, 
qu’il  différa  exprès  jusqu’au  jour  qui  devait  précéder  la  réunion  du 
parlement.  Alors  il  commença  ses  recherches , et  remarqua  dans  la 
cave  située  sous  la  chambre  des  pairs  les  piles  de  fagots  qui  y étaient 
rassemblées  ; scs  regards  tombèrent  en  même  temps  sur  Fawkes , qui 
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était  retiré  dans  nn  coin  obscur  et  qui  se  faisait  passer  poor  le  domes- 
tique de  lord  Percy.  Le  courage  détermine  qui,  depuis  long-temps, 
rendait  cet  homme  remarquable,  même  parmi  les  plus  intrépides,  était 
peint  dans  toute  sa  contenance  et  excita  les  soupçons  de  lord  chain- 
I brllan  ; ils  s'accrurent  encore  en  voyant  la  grande  quantité  de  char- 
bon réunie  dans  ce  lieu  pour  l’usage  d’uu  seul  homme  qui  habitait 
rarement  la  ville , et  il  prit  la  résolution  de  faire  une  recherche  plus 
exacte.  Vers  minuit,  sir  Thomas  Knevet , juge  de  paix,  vint  faire  une 
visite,  suivi  de  ses  suppôts;  au  moment  où  il  pénétrait  sous  la  voûte , 
il  aperçut  un  homme  enveloppé  d’un  manteau , et  tenant  une  lanterne 
sourde  dans  la  main;  ce  n’était  autre  que  Kawkes  lui-même,  qui  pré- 
parait tout  pour  l’exécution  du  crimq;  le  feu  devait  prendre  dans  la 
matinée  suivante;  les  mèches  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  h la  réus- 
site de  son  projet  odieux  furent  trouvés  dans  ses  poches. 

Le  juge  de  paix  s'empara  de  Kawkes,  qui,  voyant  alors  que  le  com- 
plot était  découvert  et  que  désormais  il  n’avait  aucun  espoir  de  pardon, 
i déploya  plus  d’audace  quejamais;  il  déclara  avec  intrépidité  aux  ofli- 
j clers  de  justice,  qu’il  aurait  été  heureux  de  perdre  la  vie , si  en  péris-  j 
sant  ii  avait  pu  exécuter  son  crime.  Devant  le  conseil  ii  montra  la  même 
fermeté  mêlée  de  mépris  et  de  dédain  ; il  refusa  de  dénonce  r les  autres 
conspirateurs,  et  ne  témoigna  d'autre  regret  que  celui  d’avoir  échoué 
dans  son  entreprise.  Cependant  deux  ou  trois  jours  de  réclusion  dans 
la  Tour  commencèrent  enfin  à subjuguer  son  intrépide  audace;  fa- 
tigué de  si  longs  elTorls  et  effrayé  h l'aspect  de  la  torture , son  courage 
s’évanouit,  et  il  consentit  à dévoiler  scs  complices. 

Catcsby,  Percy,  ainsi  que  les  autres  conspirateurs  qui  étaient  h 
1 Londres,  à la  nouvelle  que  Kawkes  avait  été  arrêté,  se  hélèrent  de 
fuir  dans  le  comté  de  Warwick,  où  sir  Kverard  Digby , plein  de  con- 
! fiance  dans  le  succès  du  complot,  se  disposait  à s’emparer  de  la  prin- 
cesse Élisabeth  ; mais  les  habitants  de  ce  pays  prirent  les  armes,  et  les 
confédérés  furent  bientôt  réduits  à une  situation  désespérée  ; en  quelque 
lieu  qu’ils  dirigeassent  leurs  pas , ils  trouvaient  des  forces  supérieures 
prêtes  à leur  résister  Attaqués  de  tous  côtés  et  dépourvus  de  toutes 
ressources,  ils  se  réunirent  au  nombre  de  quatre-vingts  personnes,  et, 
renonçant  au  projet  de  fuir,  ils  prirent  la  résolution  de  se  retirer  dans 
une  maison  située  dans  le  comté  de  Warwick,  de  s’y  défendre  jusqu’à 
la  dernière  extrémité , et  de  vendre  leur  vie  aussi  chèrement  que 
dussiblc  : mais  cette  faible  consolation  leur  fut  même  enlevée  ; une 
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étincelle  mit  le  feu  à une  certaine  quantité  de  poudre  qui  était  étendue 
pour  sécher,  et  l'explosion  qui  eu  résulta  mutiia  un  si  grand  nombre 
des  principaux  chefs  de  la  conspiration,  que  ceux  qui  restèrent,  j 
n’apercevant  plus  aucun  espoir  de  salut,  ouvrirent  les  portes  et  firent 
une  sortie  hardie  contre  la  multitude  qui  entourait  la  in  aison.  Plusieurs 
de  ces  téméraires  furent  massacrés  à l’instant  ; Catesby  , Pcrcy  et  Wln- 
ter,  appuyés  dos  h dos,  combattirent  long-temps  en  désespérés;  mais 
les  deux  premiers  finirent  par  tomber  percés  de  coups,  et  Win  1er  fut 
fait  prisonnier.  Ceux  qui  survécurent  à ce  carnage  furen  t jugés  et  con- 
damnés; plusieurs  d'entre  eux  périrent  de  la  main  du  bourreau,  et  les 
autres  éprouvèrent  les  effets  de  Inclémence  du  roi. 

Les  jésuites  Carnet  et  Oldcom,  qui  étaient  dans  le  secret  du  complot, 
furent  exécutés;  et,  nonobstant  l’atrocité  de  leur  crime.  Carnet  fut 
regardé  comme  martyr  par  ses  partisans;  on  prétendit  même  que  son 
sang  avait  opéré  plusieurs  miracles. 

Ainsi  Unit  cette  conspiration , qui  entraîna  la  perte  de  ses  auteurs  et 
anéantit  entièrement  la  religion  qu’ils  avaient  voulu  rétablir.  Une  chose 
remarquable,  c'est  que  les  chefs  du  complot  avaient  joui  d’une  réputa- 
tion intactejusqu’au  moment  decetteaudacleusc  tentative:  Catesby  était 
généralement  aimé  et  estimé,  et  Digby,  plein  d’honneur  et  d’intégrité, 
avait  possédéjusqu’alors  lerespect  et  l’attachement  de  ses  compatriotes. 

Tels  sont  les  excès  dangereux  auxquels  la  superstition  et  des  pré-  , 
jugés  absurdes  peuvent  entraîner  les  esprits  les  mieux  organisés. 

I.a  modération  du  roi,  en  cette  circonstance,  égala  la  pénétration 
qu’il  avait  montrée  dès  le  commencement.  La  haine  pour  les  catho- 
liques ne  connais  ait  plus  de  bornes,  et  l'extinction  de  tous  ceux  qui 
étaient  de  cette  religion  pouvait  seule  calmer  la  fureur  du  peuple; 
mais  Jacques,  rejetant  courageusement  toute  mesure  violente,  dé- 
clara avec  noblesse  que  cette  dernière  conspiration  , quelque  odieuse 
qu’elle  fût , ne  changerait  point  son  plan  de  condu  ite  et  ne  le  ferait 
point  varier  dans  son  mode  de  gouvernement , et  que  si , d’un  côté, 
il  était  décidé  à punir  le  crime,  de  l’autre,  il  était  aussi  fermement 
déterminé  h défendre  et  à protéger  l’innocence. 

Cette  modération  ne  parut  nullement  plaire  au  peuple  dans  cette  cir- 
constance, et  plusieurs  de  ses  sujets  attribuèrent  cette  douceur  envers 
les  papistes  à un  secret  penchant  pour  les  superstitions  catholiques. 

Le  parlement  continua  h s’opposer  îi  toutes  les  mesures  qu’il  prit 
pour  soutenir  son  autorité,  ainsi  qu’au  désir  qu'il  montra  d’entretenir 
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la  paix  avec  les  puissances  étrangères.  Malgré  la  fermeté  avec  laquelle 
il  défendit  ses  droits,  il  ne  put  parvenir  à leur  donner  toute  l’étendue 
qu’il  aurait  désirée;  sa  libéralité  envers  ses  favoris  et  l'insuffisance  de 
ses  finances  pour  soutenir  la  dignité  royale  lui  faisaient  éprouver  une 
gêne  continuelle,  dont  son  parlement  savait  p rofiter  adroitement  pour 
le  tenir  dans  sa  dépendance  ; souvent  le  roi  était  forcé  de  faire  des 
concessions  sur  lesquelles  il  ne  pouvait  plus  revenir  une  fois  qu’il  les 
avait  accordées,  et  tandis  qu’il  croyait  soutenir  les  prérogatives  royales, 
tout  concourait  à les  diminuer. 

Ce  fut  peut-être  l’opposition  constante  que  Jacques  trouva  parmi  ses 
sujets  qui  l’engagea  à placer  ses  affections  sur  différentes  personnes 
de  la  cour  , et  à les  récompenser  avec  une  libéralité  qui  alla  jusqu'à 
la  profusion. 

La  mort  du  prince  Henri , jeune  homme  qui  donnait  les  plus  hautes 
espérances , n'avait  point  affecté  son  père  aussi  vivement  qu'on  aurait 
pu  le  penser,  et  un  objet  si  cher  avait  été  promptement  remplacé  dans 
le  cœur  du  roi  par  deux  jeunes  favoris. 

Parmi  eux , Robert  Carre  fut  un  des  plus  célèbres.  Ce  jeune  sei- 
gneur écossais,  après  avoir  passé  quelque  temps  à voyager,  arriva  à 
Londres , à l’àge  de  vingt  ans.  Toutes  scs  perfections  naturelles  con- 
sistaient dans  une  figure  agréable , et  tous  ses  talents  se  bornaient 
à une  conversation  aisée  et  gracieuse. 

Lord  i)ay,$on  compatriote,  auquel  il  avait  été  recommandé,  certain, 
d'après  son  physique  avantageux , qu’il  devait  plaire  au  roi,  résolut  de 
l’offrir  à sa  vue , en  le  chargeant  de  présenter  au  monarque  son  bou- 
clier , un  jour  de  tournoi. 

Carre , qui  s’était  avancé  pour  remplir  l’office  dont  il  était  chargé, 
fut  renversé  par  son  cheval , et  se  cassa  la  jambe  en  présence  du  roi, 
qui  sur-le-champ  s’approcha  de  lui  avec  intérêt , et  donna  des  ordres 
pour  qu'il  fût  logé  au  palais,  jusqu’à  ce  qu'il  fût  guéri.  Après  le  tournoi, 
il  lui  fit  une  visite , et  tout  ie  temps  que  le  jeuue  homme  fut  obligé  de 
garder  sa  chambre , Jacques  alla  le  voir  fréquemment  Son  ignorance 
et  sa  simplicité  lui  plurent  et  achevèrent  de  le  disposer  tellement  en  sa 
faveur,  que  dès  lors  il  l'attacha  à lui.  Le  roi,  qui  regardait  l’instruction 
comme  une  chose  inutile  dans  ses  favoris,  n’en  faisait  aucun  cas. 
L'ignorance  de  Carre  ne  contribua  donc  qu'à  avancer  sa  fortune,  et  en 
peu  de  temps  il  fut  considéré  comme  l’homme  le  plus  en  faveur  à la 
cour  : il  fut  fait  chevalier , vicomte  de  Rochester,  conseiller  privé;  11 
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reçut  l’ordre  de  la  Jarretière;  et,  allnde  l’élever  au  faite  des  honneurs, 
le  roi  le  créa  comte  de  Sommerset. 

L’élévation  subite  de  ce  favori  excita  l'envie  de  beaucoup  de  per- 
sonnes ; mais  les  gens  les  plus  raisonnables  ne  considérèrent  qu’avec 
mépris  cet  attachement  ridicule  et  sans  fondement,  et  pensèrent  avec 
raison  qu’il  ne  pouvait  avoir  qu'une  courte  durée. 

Carre  ne  tarda  pas  h prouver  combien  peu  il  était  digne  de  la  haute 
faveur  qu’il  avait  obtenue.  Les  qualités  physiques  dont  la  nature  l’avait 
doué  ne  pouvaient  manquer  de  lui  attirer  des  succès  auprès  desfemmes. 

Parmi  celles  auxquelles  il  offrit  scs  hommages,  la  jeune  comtesse 
d’Essex  fut  la  plus  célèbre , tant  par  sa  beauté  que  par  sa  conduite  cri- 
minelle. Le  comte  d’Essex,  son  mari,  beaucoup  trop  jeune  encore 
pour  habiter  avec  elle , voyageait,  d’après  les  ordres  du  roi,  jusqu’à  ce 
que  les  deux  époux  eussent  atteint  l'Age  de  puberté.  Les  soins  assidus 
que  le  favori  rendit  A la  comtesse,  pendant  l’absence  de  son  époux,  / 
ne  réussirent  que  trop  bipn,  et  au  bout  de  très-peu  de  temps  une 
correspondance  criminelle  s’établit  entre  eux. 

Le  comte,  après  avoir  terminé  ses  voyages,  se  hAta  de  revenir,  plein 
d'espoir  de  retrouver  sa  jeune  épouse  digne  de  tout  son  amour  ; mais 
il  ne  larda  point  A acquérir  la  triste  certitude  que  sa  tendresse  s'était 
dirigée  sur  un  autre  que  lui , et  la  résistance  opiniâtre  qu’elle  lui  op- 
posa, lorsqu'il  voulut  faire  usage  de  ses  droits,  mit  le  comble  A sa 
douleur.  La  comtesse,  non  satisfaite  de  lui  avoir  témoigné  toute  l'aver- 
sion qu'elle  éprouvait  pour  lui , prit  la  résolution  de  demander  le  di- 
vorce, afin  d’épouser  celui  auquel  elle  avait  donné  son  cœur.  Carre, 
dont  la  position  était  fort  embarrassante,  s'empressa  de  consulter  sir 
Thomas  Overbury,  son  ami  intime  et  celui  par  les  conseils  duquel  il 
s’était  dirigé  depuis  qu’il  était  A la  cour.  Sir  Thomas,  homme  plein  de 
mérite  et  d’honneur,  ne  balança  pas  A se  déclarer  contre  le  mariage 
projeté  de  Carre  et  de  ia  comtesse.  11  la  peignit  comme  une  femme 
sans  pudeur  et  qui  méritait,  par  sa  conduite,  le  mépris  général.  Il  alla 
même  jusqu’au  point  de  menacer  son  ami  d’une  rupture,  s’il  avait  la 
faiblesse  de  consentir  A ce  mariage,  et  d’oublier  les  lois  de  la  délica- 
tesse et  de  l’honneur.  Les  suites  de  cet  aveu  furent  fatales  pour  sir 
Thomas.  La  comtesse,  informée  de  cette  conversation , jura  d’en  tirer 
vengeance , et  se  servit  de  l'ascendant  qu’elle  avait  sur  son  amant  pour 
perdre  sir  Thomas. 

C arre  ne  larda  pas  A agir  en  conséquence  du  plan  tracé  pour  la  perte 
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de  son  ami.  En  même  temps  qu’il  poussait  le  roi  à nommer  Ovcrbury 
ambassadeur  en  Russie,  il  s'efforcait  de  persuader  à ee  dernier  de  reru- 
ser celle  ambassade.  Les  Intrigues  du  favori  eurent  un  succès  complet. 

Le  refus  d’Overbury  Irrita  le  roi , et  sir  Thomas  fut  renfermé  dans  la 
I | Tour,  où  i!  fut  empoisonné  dans  une  lartc,  par  les  ordres  de  la  com- 
tesse d’ Esses. 

En  même  temps,  le  divorce,  que  l’on  avait  eu  quelque  peine  il 
obtenir,  fut  enfin  prononcé , et  le  mariage  des  deux  amants  se  célébra 
avec  toute  la  splendeur  possible.  Cependant  les  bruits  de  l’empoison- 
nement d’Overbury  s’accréditaient  chaque  jour  davantage,  et  mena- 
çaient le  favori  àu  milieu  de  ses  succès.  Le  remords  vint  bientôt 
troubler  son  ame  et  altérer  scs  plaisirs.  Les  grâces  de  sa  jeunesse 
s’évanouirent , la  gaieté  de  ses  manières  lit  place  à un  sombre  silence,  , 
et  le  roi , dont  l’attachement  pour  lui  n’était  fondé  que  sur  des  qua- 
lités superficielles,  commença  h se  refroidir  pour  un  homme  qui  cessait 
de  contribuer  à ses  amusements. 

Mais  Jacques  n’était  pas  assez  imprévoyant  pour  se  séparer  entière- 
ment d’un  favori  avant  d’en  avoir  un  aulrc.  Les  ennemis  de  Sommersct, 
s’apercevant  du  déclin  de  sa  faveur,  saisirent  l’occasion  de  placer  h 
la  vue  du  roi  George  Villiers,  cadet  de  bonne  famille , qui  revenait  de  | 
scs  voyages  il  l'Age  de  vingt-deux  ans,  certains  qu'ils  étaient  que  sa 
beauté  et  ses  manières  agréables  feraient  le  reste. 

En  conséquence,  on  le  présenta  au  roi,  qui  fut  tellement  frappé  de  sa 
figure,  que  dès  ce  moment  ses  affections  furent  captivées.  Les  historiens  i | 
du  temps,  dont  la  malignité  contre  ce  monarque  perce  quelquefois 
dans  leurs  écrits,  ne  prêtent  cependant  rien  de  criminel  à ces  liaisons, 
qu’ils  paraissent  attribuer  plutôt  A unefaiblesse  d’esprit  qn'A  des  passions 
honteuses.  Quoi  qu’il  en  soit,  Villiers  fut  dès  ce  moment  atlaché  au  ser- 
vice de  Jacques,  et  la  charge  d’échanson  lui  fut  accordée.  Ce  fut  en  vain 
qu’alors  Sommersct  s’efforça  de  l’homilicr;  sa  jalousie  extrême  ne  servit 
qu’A  intéresser  le  roi  plus  vivement  encore  en  faveur  de  ce  jeune  homme. 

L'adoption  de  ce  nouveau  favori , et  la  découverte  du  crime  de  Soin- 
merset,  qui  eut  lieu  A cette  époque , éloignèrent  bientôt  tous  les  restes 
d’affeètion  que  le  roi  ressentait  encore  pour  loi. 

lin  garçon  apothicaire,  qui  avait  été  chargé  de  préparer  le  poison 
destiné  à Overbury,  s'étant  retiré  A Flessingue,  divulgua  ce  fatal  secret, 
dont  on  informa  bientôt  le  roi,  qui  ordonna  A sir  Édouard  Coke , lord 
chef  de  justice,  d’examiner  l’affaire  avec  une  impartialité  rigoureuse. 
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Scs  ordres  furent  exécutés  sévèrement , et  toute  la  complication  du 
crime  fut  entièrement  dévoilée. 

AndeJ.-C.  1615 — Le  lieutenant  de  la  Tour,  et  quelques-uns  des  cou- 
pa blés,  d’un  rang  inférieur,  furent  condamnés  et  exécutés.  Sommersct  et 
la  comtesse,  après  avoir  été  convaincus  de  leur  crime,  obtinrent  un 
sursis,  et  enfin  leur  pardon,  après  quelques  années  d’emprisonnement. 

La  fausseté  et  l'injustice  du  roi , en  cette  circonstance,  sont  remar- 
quables et  couvrent  son  caractère  d’une  tache  ineffaçable.  Sommèrent 
était  chez  le  roi  lorsque  l'officier  de  justice  entra  pour  s’emparer  de 
lui  Carre  lui  ayant  demandé  hardiment  de  quel  droit  il  osait  arrêter 
un  pair  du  royaume  en  présence  du  roi,  Jacques,  qui  était  informé  de 
ce  qui  était  arrivé,  s’écria  en  riant  : « Il  faut  vous  déterminer  h obéir, 
• car  moi-même  je  le  ferais,  si  Coke  m’envoyait  chercher.  • Après  ces 
mots,  il  l’embrassa  et  l’engagea  à revenir  promptement,  car,  disait-il, 
il  ne  pouvait  vivre  un  moment  sanslui.  A peine  Sommèrent  avait-il  le  dos 
tourné,  que  Jacques  s’écria:  • Va,  que  le  diable  l’emporte!  j’espère 
> bien  ne  jamais  te  revoir.  • 

Quelque  temps  après , on  l’entendit  assurer  qu’il  aimerait  mieux  que 
la  malédiction  du  ciel  tombai  sur  sa  famille,  que  de  pardonner  a ceux 
que  la  loi  aurait  condamnés.  Plus  tard,  cependant,  il  consentit  à rendre 
la  liberté  a Sonmt  erset  et  a sa  femme  ; il  leur  accordamême  une  pension 
avec  laquelle  ils  se  retirèrent  et  vécurent  le  reste  de  leur  vie,  dans 
l’opprobre  et  les  remords,  situation  déplorable  qui  s’aggravait  encore 
par  les  reproches  dont  ils  s’ accablaient  mutuellement. 

La  faveur  de  Vil  liera  éclata  doue  après  la  chute  de  Soinmerset.  Dans 
i l’espace  de  très-peu  d'années,  il  fut  créé  vicomte  de  Villiers,  comte, 
marquis , duc  de  Buekiugliaru , chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarretière, 
grand  -écuyer,  maître  des  eaux  et  forêts,  gouverneur  des  cinq  ports , 
président  de  la  cour  du  banc  du  roi,  grand-maître  de  Westminster  , 
connétable  de  Windsor,  et  grand-amiral  d'Angleterre.  Sa  mère  obtint  le 
titre  de  comtesse  de  ilutkiugham;  son  frère  fut  créé  vicomte  de  Pur- 
bcc  k,  et  une  parenté  nombreuse,  et  qui  jusqu'alors  avait  vécu  dans 
l’ indigence,  obtint  du  crédit  et  de  la  fortune*. 


* Jac  ques  vécut  avec  lui  dans  une  familiarité  indécente.  Dans  quelques  unes  de  ses 
lettres  au  roi  qu’c  n a conservées,  Villiers  appe  lle  le  roi  son  compère,  et  au  mot  de  your 
majesty  substitue  celui  de  your  lotoship , voire  cochonnerie.  B.  W. 

On  ne  conçoit  | a?  ci  mirent  un  prince  pédant  comme  Jacques  pciurait  aimer  un  jeune 


Digitized  by  Google 


BO 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


Parmi  les  circonstances  singulières  de  ce  règne,  il  est  il  remarquer 
que  ce  monarque,  qui  avait  consacré  sa  jeunesse  il  l’élude  et  qui  pos- 
sédait de  l'instruction,  choisissait  toujours  scs  favoris  entre  les  plus 
ignorants  de  son  royaume,  et  que,  quelque  suspect  qu’ait  été  son  cou- 
rage personnel,  il  ne  fut  prodigue  des  honneurs  qu’envers  ceux  qui  se 
distinguèrent  dans  les  exerciçes  belliqueux  de  ce  siècle. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  les  intérêts  publics  du  royaume  fussent 
négligés,  et  que  les  hommes  d'un  mérite  réel  fussent  livrés  il  l'oubli  et  .1 
la  misère , lorsque  d’indignes  favoris  occupaient  seuls  le  monarque  qui 
aurait  dü  veiller  ii  la  gloire  et  au  bonheur  de  ses  sujets.  Ces  vils  intérêts 
ne  furent  que  trop  fatals  au  royaume , relativement  aux  villes  d’otages 
en  Hollande  et  au  brave  sir  Waller  Raleigh. 

Lorsque,  sous  le  règne  précédent,  Élisabeth  consentit  à prêter  son 
appui  à la  Hollande,  qui  s’efforçait  alors  de  secouer  le  joug  espagnol, 
elle  ne  fut  pas  si  désintéressée  que  de  ne  point  exiger  un  cautionnement 
pour  l’argent  qu’elle  prêta.  Les  Hollandais  remirent  donc  entre  ses  mains 
les  forteresses  importantes  de  Flcssinguc , de  la  Brille  et  de  Kamekins, 
qu’elle  promit  de  leur  rendre  dès  qu’elle  aurait  reçu  le  payement 
de  ses  avances,  qui  se  montaient  à huit  cent  mille  livres  sterling. 

Mais  Jacques,  que  ses  dépenses  excessives  mettaient  continuellement 
dans  l’embarras,  et  qui  avait  besoin  d’argent  pour  enrichir  ses  favoris 
et  satisfaire  les  désirs  d’une  cour  insatiable,  consentit  il  évacuer  ces 
forteresses,  sous  la  condition  qu’il  recevrait  le  remboursement  du  tiers 
de  l’argent  qui  était  légitimement  dil  par  la  Hollande  ù l’Angleterre. 

En  conséquence,  Jacques  remit  ces  villes,  qui  jusqu’alors  avaient 
tenu  les  états  de  Hollande  dans  une  sujétion  absolue,  et  qu’un  prince 
entreprenant  et  ambitieux  aurait  regardées  comme  une  de  ses  posses- 
sions les  plus  importantes. 

Le  mécontentement  général  que  produisit  cette  mesure  impolitique 
fut  bientôt  porté  au  comble , par  un  acte  de  rigueur  qui  ne  cessera 
d’être  regardé  comme  une  des  plus  grandes  taches  à la  mémoire  de 
Jacques. 

Le  brave  et  savant  Raleigh  était , depuis  le  commencement  de  ce 
règne,  renfermé  dans  la  Tour,  pour  un  crime  de  conspiration  que 

homme  au**i  ignorant,  aussi  fuu,  aussi  léger  que  Villicrs  ni  comment  un  roi  qui  pâlis- 
sait à la  vue  d'une  épée  pouvait  choisir  pour  son  favori  un  héios  de  roman.  {Lettre*  sur 
ï Histoire  d’Angleterre.) 
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jamais  l'on  n’avail  pu  prouver.  Ce  fut  dans  cetle  triste  demeure  qu’il 
fit  plusieurs  ouvrages  remplis  de  mérite  et  qui  sont  encore  estimés 
aujourd’hui.  Ses  longs  malheurs,  et  scs  écrits  pleins  de  génie,  avaient 
depuis  long-temps  fait  tourner  l'opinion  populaire  en  sa  faveur,  et  ceux 
qui  autrefois  avaient  éprouvé  des  sentiments  de  haine  pour  l’ennemi 
d’Essex,  ne  pouvaient  maintenant  s’empêcher  de  déplorer  la  triste 
captivité  de  ce  guerrier  philosophe.  Raleigh  lui -même  faisait  tousses 
efforts  pour  recouvrer  la  liberté,  et  ce  fut  dans  cet  espoir  qu’il  fit  ré- 
pandre le  bruit  que  jadis  il  avait  découvert  dans  la  Cuyane  une  mine 
d’or  suffisante  non-seulement  pour  enrichir  les  aventuriers  qui  s’en 
empareraient  , mais  encore  pour  fournir  d’immenses  trésors  à la  na- 
tion. Soit  que  le  roi  crût  cette  assertion,  soit  qu’il  cilt  l’intention  de  ren- 
voyer la  perte  de  Raleigh  S un  temps  plus  éloigné,  il  lui  rendit  la  liberté 
et  lui  accorda  une  commission  afin  de  tenter  la  fortune  et  d’aller  il  la 
découverte  de  cette  prétendue  mine  d’or  ; mais  il  refusa  de  casser  la 
première  sentence  qui  avait  été  prononcée  contre  lui, et  parut  vouloir 
la  laisser  subsister  comme  un  garant  de  sa  conduite  future. 

Raleigh  fil  les  préparatifs  de  son  départ  avec  tant  de  promptitude  et 
d’ardeur,  que  personne  ne  douta  que  cette  expédition  ne  dut  être  cou- 
ronnée de  succès.  11  dirigea  sa  course  vers  la  Cuyane,  et  s’arrêta  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  d’Oroonako,  avec  cinq  de  ses  vaisseaux  les  plus 
considérables.  Le  reste  de  l’équipage  s'avança  sous  le  commandement  de 
son  fils  et  ducapitaine  Keymis, homme  entièrementdévoué  àsesinlérêts. 

La  surprise  des  Anglais  fut  extrême  lorsqu'au  lieu  de  trouver  un 
pays  abondant  en  or, ainsi  qu’ils  s’y  étaient  attendus,  ils  aperçurent  les 
Espagnols  prévenus  de  leur  arrivée,  et  qui  avaient  pris  les  armes  pour 
les  recevoir.  Le  jeune  Raleigh,  s’efforçant  d’encourager  sa  suite,  s’écria 
que  la  ville  de  Saint-Thomas, dont  ils  approchaient,  était  l’endrott  de 
la  vraie  mine,  et  qu’à  moins  d’être  fou,  il  ne  fallait  pas  songer  à en 
chercher  une  autre  * mais  au  moment  où  il  parlait , il  reçut  un  coup 
de  feu  dont  il  mourut  sur-le-champ.  Ce  malheur  fut  bientôt  suivi  d’un 
second,  et  lorsque  les  Anglais  se  furent  mis  en  possession  de  la  ville, 
ils  n’y  trouvèrent  rien  de  précieux. 

C’était  Keymis  qui  autrefois  avait  prétendu  qu'une  mine  existaitdans 
ce  lieu,  et  c’était  lui  qui  en  avait  donné  la  première  nouvelle  à Raleigh. 
Maintenant  il  commençasse  rétracter,  et  quoiqu’il  ne  fût  besoin  que 
de  deux  heures  de  marche  pour  atteindre  cette  ville , il  refusa , sous 
les  prétextes  les  plus  absurdes , de  poursuivre  sa  recherche. 


T.  il.  6 
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II  retourna  vers  Iialeigh  pour  lui  annoncer  la  triste  nouvelle  de  Ja 
mort  de  son  fils,  et  le  désespoir  s'élant  emparé  de  Kevmls,  11  se  re- 
tira dans  sa  chambre  et  mil  lui-même  un  tenue  h sa  vie. 

L’inforiuné  Raleigh  voyait  toutes  ses  espérances  s’évanouir,  et  sen- 
tait ses  malheurs  s’accroître  par  les  reproches  de  ceux  qui  lui  avaient 
donné  leur  confiance.  Sa  sitnallon  fut  plus  déplorable  que  jamais 
lorsqu'il  reçut  1 ordre  de  retourner  en  Angleterre,  pour  rendre  compte 
au  roi  de  sa  conduite.  On  prétend  qu’il  employa  alors  plusieurs  arti- 
fices pour  engager  ceux  qui  l'accompagnaient  à attaquer  les  établis- 
sements espagnols,  et  que  ce  plan  n'ayant  pu  réussir, il  fit  de  nouveaux 
cflorts  pour  s’échapper  en  France.  Riais  toutes  ces  tentatives  n’ayant 
été  suivies  d’aucun  succès,  il  fut  remis  entre  les  mains  du  roi, et  sa  con- 
duite rigoureusement  examinée  par  le  conseil  privé,  ainsi  que  celle 
de  scs  compagnons  d’infortune. 

Le  comte  Gondcmar,  ambassadeur  d’Espagne,  s’élait  plaint  haute- 
ment de  cette  expédition  , et  avait  reçu  du  roi  d’Angleterre  l’assurance 
que  Italrigh  avait  eu  des  ordres  exprès  de  ne  commettre  aucune  hos- 
tilité contre  les  Espagnols  et  d'éviter  avec  soin  toute  espèce  de  que- 
relle. Jacques,  désirant  donc  dor.uer  à l'Espagne  une  preuve  parti- 
culière de  son  attachement , signa  l'arrêt  de  mort  deltalcigh,  non  pour 
sa  conduite  actuelle,  mais  pour  la  conspiration  prétendue  dont  il  avait 
été  accusé  autrefois. 

G’cst  ainsi  que  ce  monarque  se  rendit  coupable  d'une  injustice  ré- 
voltante : premièrement, en  condamnant  dans  l'origine  un  homme  pour 
un  cri  me  dont  il  u'existait  aucune  preuve;  secondement , en  chargeant 
ce  même  homme  d’une  entreprise,  sans  lui  accorder  le  pardon  que 
semblait  exiger  une  aussi  grande  preuve  de  confiance;  troisièmement, 
eu  ic  punissant  de  mort  pour  une  transgression  qui  ne  méritait  pas  un 
châtiment  aussi  rigoureux , et  quatrièmement,  en  refusant  à l’infortuné 
d'Clre  jugé  de  nouv  eau  et  en  le  condamnant  d’après  une  sentence  que 
son  ancienneté  devait  rendre  nulle. 

Cet  homme  célèbre  mourut  avec  la  même  force  d’ame  qu’il  avait  tou- 
jours montrée  pendant  le  cours  de  sa  vie;  au  moment  où  on  allait  lui 
trancher  ia  tête,  il  posa  le  doigt  sous  la  hache  : « Ce  remède  est  aigu  , 

» dit-il,  mais  il  est  d'un  elfet  certain  pour  tous  les  maux.  » Sa  harangue 
au  peuple  fut  calme  et  éloquente.  Après  avoir  parlé,  il  posa  la  tête 
sur  le  billot  avec  la  plus  parfaite  indifférence.  .Sa  mort  injuste  lui  assura 
l’opinion  populaire , que  son  courage  cl  ses  malheurs  avaient  déjà 
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disposée  en  sa  faveur  : aucun  des  actes  de  ce  règne  n'cxcita  un  mécon- 
tentement plus  général. 

La  perte  de  ce  grand  homme  fut  suivie  de  la  disgrâce  du  chancelier  ! 
Bacon  , qui  fat  accusé  de  s’étre  laissé  corrompre  et  d’avoir  reçu  des 
présents,  faiblesse  incompatible  avec  l'intégrité  d’un  juge.  Il  avoua  sa 
faute,  et  fut  dépouillé  du  sa  charge  et  condamné  h une  amende  de 
quatre  mille  livres  ; mais , plus  tatd , cette  amende  lui  fut  remise  par 
le  roi. 

Les  motifs  de  la  partialité  de  Jacques  pour  l'Espagne  ne  tardèrent 
pas  h éclater.  Ce  monarque , pénétré  de  l'idée  que  toute  alliance  qui 
ne  serali  pas  Issue  de  sang  royal  serait  indigne  de  lui , conçut  le  des- 
sein de  chercher  dans  les  cours  de  France  et  d’Espagne  un  mariage 
convenable  pour  son  fils  Charles,  prince  de  Galles  ; cetle  dernière  cour 
parut  fixer  son  choix,  et  Goudomar,  qui  avait  remarqué  le  désir  extrême 
qu’avait  ce  monarque  faible  et  vain  d’unir  son  fils  h une  tête  couron- 
née, lui  proposa  pour  le  prince  Charles  la  seconde  fille  du  roi  d’Es- 
pagne, et,  afin  de  rendre  ce  mariage  un  applt  encore  plus  désirable, 
il  donna  l’espoir  que  la  jeune  princesse  recevrait  en  dot  une  immense 
fortune.  Mais  cette  négociation  ne  devait  pas  se  terminer  de  long- 
temps encore,  et  il  se  passa  cinq  années  avant  que  le  traité  fut  conclu. 

lin  tel  délai  ne  pouvait  manquer  de  déplaire  au  roi , qui  regardait 
avec  un  œil  d’envie  la  fortune  de  la  princesse.  Le  prince  Charles  n’é- 
tait pas  moins  mécontent  que  son  père  : élevé  dans  des  idées  roma- 
nesques, il  avait  conçu  une  ardente  passion  pour  une  femme  qu’il 
n’avait  jamais  vue.  Ne  voyant  point  de  termes  h ces  retards,  Villlcrs 
enfanta  un  projet  qui  devait  lui  concilicrles  affections  du  prince,  projet 
bon  à mettre  dans  un  roman,  mais  qui  n’aurait  jamais  dû  entrer  dans 
la  tête  d’un  ministre  d’Élal.  11  fallait  que  l’héritier  du  trône  se  dégui- 
sftt  et  parvint  en  Espagne  pour  obtenir  lui-même  la  princesse.  Ce  plan, 
qui  aurait  dû  être  repoussé  par  Jacques,  obtint  son  entière  approba- 
tion. Buckingham  accompagna  le  prince  Charles  litre  d’écuyer,  et , 
nouveaux  chevaliers  errants,  ils  traversèrent  la  France  sous  les  noms 
de  Jack  et  de  Tom  Smith. 

Ils  se  trouvèrent  h un  bal  à Paris,  où  la  princesse  Henriette  parut 
dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  ta  beauté.  Ils  furent  accueillis  éga- 
lement à la  cour  d’Espagne  avec  toutes  les  démonstrations  de  l’atta- 
chement et  d u respect  ; mais  bientôt  Buckingham  remplit  toute  la  ville 
du  bruit  de  scs  intrigues,  de  scs  aventures,  de  ses  sérénades  et  de  ses 
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cartels.  Tour  grossir  la  liste  de  ses  folies,  il  devint  amoureux  de  la  com- 
tesse d’Olivarès,  femme  du  premier  ministre,  et  outragea  le  ministre 
lui-même.  De  semblables  extravagances  ne  pouvaient  Cire  tolérées 
dans  la  cour  la  pins  rigoureusement  assujétie  à l’étiquette  et  à un  dé- 
corum sévôre.  l.e  traite  fut  entièrement  rompu.  On  assure  que  ce  fut  à 
la  satisfaction  du  prince  Charles , que  la  vue  de  la  princesse  de  France 
avait  rendu  inconstant. 

Dès  lors  un  nouveau  traité  fut  entamé  avec  la  cour  de  France  pour 
obtenir  la  princesse  Henriette,  fille  du  grand  roi  Henri  IV.  Celte  alliance 
offrait  beaucoup  moins  d'obstacles  que  telle  de  l'Infante;  à la  vérité 
elle  était  bien  loin  d’offrir  les  mêmes  avantages  ; la  dot  de  la  princesse 
de  France  était  modique,  et  le  roi  ne  l’accordait  qu’aux  termes  du  traité 
consenti  entre  l'Angleterre  cl  l'Espagne.  Jacques  finit  par  y acquies- 
cer. Cn  des  articles  de  ce  traité  stipulait  que  l’éducation  des  enfants 
serait  dirigée  par  leur  mère  jusqu’à  l’Age  de  trois  ans.  Cette  disposition, 
en  favorisant  le  papisme,  fut  par  la  suite  une  des  causes  de  la  ruine  de 
cette  famille  infortunée. 

L’imprudence  de  Jacques  semblait  conspirer,  ainsi  que  différents 
abus,  it  attirer  sur  lui  et  les  siens  les  maux  dont  plus  tard  ils  se  virent 
accablés.  Il  était  devenu  impossible,  h cette  époque,  d’influencer  la 
chambre  des  communes  en  faveur  du  roi.  La  prodigalité  de  Jacques 
envers  scs  favoris  lui  créait  chaque  jour  de  nouveaux  besoins',  et,  pour 
se  procurer  des  secours,  il  vendait  une  à uneses  prérogatives  royales  it 
celte  chambre,  désireuse  de  les  envahir  toutes.  A mesure  qu’il  faisait 
de  nouvelles  demandes,  on  supposait  de  nouveaux  abus,  et  chaque 
subside  accordé  était  suit  i d’une  concession  et  d'une  réforme.  Les  que- 
relles entre  Jacques  et  le  parlement  devenaient  plus  violentes  il  cha- 
que session,  et  la  dernière  énonçait  de  si  hautes  prétentions,  que  le  roi 
prit  enfin  l'alarme.  Mais  les  maux  que  ce  faible  monarque  avait  amon-  j 
celés  sur  sa  tète  ne  tombèrent  que  sur  son  successeur. 

Ces  troubles  intérieurs  furent  le  prélude  d’événements  importants  cn 
Allemagne,  événements  qui  produisirent  les  résultats  les  plus  désas-  j 
treux.  La  fille  ainée  du  roi  avait  épousé  Frédéric,  électeur  palatin.  Ce 
prince , nommé  roi  de  Bohême  par  les  sujets  rebelles  de  l’empereur 
Ferdinand  II.  fut  défait  dans  une  bataille  décisive  etobligé  de  chercher 

1 II  donna  des  mascarades  qui  cofdèrenl  plus  de  trois  mille  livres  sterling,  monnaie 
de  ce  temps,  ou  plus  de  soixante-quinze  mille  francs.  B.  W. 
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un  asile  eu  Hollande.  Son  alliance  avec  l’Angleterre , ses  malheurs 
et  surtout  son  attachement  au  protestantisme,  pour  lequel  il  avait  com- 
battu, étaient  des  motifs  puissants  pour  porter  le  peuple  anglais  à 
embrasser  sa  défense  ; et  de  fréquentes  adresses  furent  envoyées  à 
Jacques  pour  le  presser  de  prendre  une  part  active  dans  les  affaires 
d’Allemagne,  afin  de  replacer  sur  le  trône  de  scs  ancêtres  le  prince 
exilé.  Le  roi  essaya  la  voie  des  négociations  pour  terminer  les  mal- 
heurs de  son  gendre;  mais  tous  les  efforts  de  la  persuasion  ayant 
échoué,  il  se  résolut  à reprendre  le  l’alalinat  par  la  force  des  armes. 

La  guerre  fut  déclarée  contre  l’Espagne  et  contre  l’empereur.  Six 
mille  hommes  furent  envoyés  en  Hollande  pour  soutenir  le  prince 
Maurice  dans  ses  projets  contre  ces  deux  puissances.  Les  soldats  étaient 
fiers  du  parti  que  Jacques  avait  pris,  et  se  réjouissaient  d’une  guerre 
contre  les  papistes.  Cette  armée  fut  bientôt  suivie  d’tiue  autre  de 
douze  mille  hommes,  commandée  par  le  comte  Mansfell.  La  cour  de 
France  avait  promis  son  appui  ; mais  les  Anglais  s’étalent  abusés  dans 
leurs  espérances.  Les  troupes,  en  arrivant  à Calais,  ne  trouvèrent 
aucun  ordre  de  les  laisser  débarquer;  après  avoir  inutilement  attendu, 
les  chefs  de  l’expédition  firent  remettre  it  !a  voile  pour  se  rendre  en 
'Aélandc,  oit  l’on  n’avait  pris  aucune  mesure  propre  à faciliter  leur  dé- 
barquement. Pendant  ce  temps,  une  maladie  pestilentielle  se  déclara 
dans  la  flotte;  l’armée,  entassée  sur  les  vaisseaux,  vit  périr  plus  de 
la  moitié  de  scs  forces;  les  troupes  qui  survécurent,  affaiblies  par 
leurs  souffrances,  ne  parurent  plus  en  nombre  suffisant  pour  marcher 
sur  le  l’alatinat.  Ainsi  se  termina  cette  entreprise  mal  concertée  et 
encore  plus  mal  exécutée. 

On  ne  peut  affirmer  que  ce  mauvais  succès  ait  produit  un  fielleux 
effet  sur  la  santé  du  roi;  mais  il  est  certain  que  très-peu  de  temps 
après , il  fut  saisi  d’une  fièvre  tierce.  Ses  courtisans  prétendirent 
d’abord,  d’après  un  dicton  populaire,  que  cette  maladie  était  une 
assurance  de  santé  pour  un  roi;  mais  Jacques  répondit  que  ce  proverbe 
ne  regardait  probablement  que  les  jeunes  rois.  Après  quelques  accès, 
il  se  trouva  tellement  affaibli  qu'il  ne  douta  point  de  son  danger  réel  : 
il  s’entretint  long-temps  avec  le  prince  son  fils , lui  recommanda  de 
rester  fidèle  h la  religion  réformée , et . résigné  à sa  fin  prochaine , il 
mollira  du  calme  et  du  courage  jusqu'il  ses  derniers  moments.  Il  expira 
dans  la  cinquante-neuvième  année  de  son  âge,  après  un  règne  de 
vingt-deux  ans. 
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An  de  J. -C.  1625,  27  mars.  — Ni  nouvelles  conquêtes  ni  expéditions 
brillantes  et  glorieuses  ne  marquèrent  le  règne  de  Jacques;  mais  les 
arts  marchèrent  silencieusement  il  un  plus  haut  point  de  perfection  : 
la  raison  étendit  son  influence  : des  erreurs  de  religion,  de  morale  et 
de  gouvernement,  qui  jusqu’alors  avaient  été  révérées  avec  une  sou- 
mission aveugle,  furent  enfin  réformées.  Tous  les  rangs  de  la  société 
étaient  maintenant  imbus  d'un  esprit  de  liberté  qui  ne  permettait  plus 
de  croire  que  des  antécédents  pussent  sanctifier  la  fraude,  l’injustice 
ou  la  tyrannie.  Jacques  apprit  il  ses  sujets,  par  ses  propres  fautes,  il 
reconnaître  où  doivent  s'arrêter  les  prérogatives  de  l’autorité  royale  *. 
II  avait  commencé  par  vouloir  établir  scs  droits  absolus  contrairement 
aux  privilèges  naturels  de  son  peuple;  mais  on  osa  lui  montrer  de  la 
résistance , et  l’opposition  prouva  bientôt  que  le  plus  faible  parti  était 
celui  du  monarque. 

* Iluinc  a fait  quelque  Éloge  du  roi  Jacques  I",  mais  madame  Macaulay  ne  voit  dans 
cc  monarque  qu'un  despote  souvent  imbécille.  A.  A. 
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CHAPITRE  XXIX. 


CHAULES 


De  l'antiCc  1025  ù l'année  1041. 


Peu  de  princes  montèrent  sur  le  Irène  avec  plus  d’avantages  appa- 
rents que  Charles,  et  nul  ne  rencontra  plus  d’obstacles  réels  dans  ce 
rang  difficile.  Ces  avantages  étaient  si  grands,  que  le  prince  le  plus 
prudent  se  serait  confié  avec  sécurité  h ce  qu’ils  semblaient  promet  tre. 
Mais  les  difficultés  qui  hérissaient  le  trône  en  même  temps,  étaient  si 
nombreuses , si  redoutables , que  nui  mérite , peut-être,  n’eût  été  ca- 
pable de  les  surmonter.  Charles  se  trouvait  possesseur  d’un  royaume 
florissant  et  paisible  ; la  validité  de  ses  droits  au  trôuc  ne  pouvait  être 
contestée;  son  pouvoir  était  augmenté  par  son  alliance  avec  la  France; 
son  autorité  absolue  était  tacitement  reconnue  par  une  partie  de  scs 
sujets,  et  l’éloquence  de  la  chaire  contraignait  le  reste  au  silence. 
Enfin  il  était  généralement  aimé  d’un  peuple  dont  il  avait  conquis  L'af- 
fection par  ses  vertus,  sa  modestie  cl  sa  candeur. 

Mais  à ce  tableau  nous  devons  en  opposer  un  autre  bien  différent. 
Les  hommes  qui  avaient  appris  h penser  trouvaient  qu’ils  avaient  tous 
un  droit  égal  h l'inappréciable  bienfait  de*  la  liberté.  I.e  génie  de  l’in- 
dépendance avait  déployé  ses  ailes  et  planait  sur  l’Angleterre.  L’igno- 
rance oulapeuravaitpermlsauxsouverains  des  temps  passés  d'usurper 
un  pouvoir  absolu,  et  depuis  ce  moment  ils  avaient  regardé  les  abus 
de  leurs  droits  comme  autant  de  privilèges  indélébiles  ; mais  ces  pré- 
tentions ne  pouvaient  plus  avoir  d'effet  : les  barrières  à l’autorité 
absolue  étaient  posées  par  la  volonté  du  peuple. 
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Charles  avait  été  élevé  à considérer  les  prérogatives  royales  comme 
un  dépCt  sacré  qu’il  ne  lui  élail  point  permis  d’aliéner,  ni  même 
d’alléger.  Son  père,  qui  avait  contribué  à diminuer  les  droits  de  la 
couronne , les  avait  défendus  dans  ses  écrits , et  il  avait  inspiré  à son 
fils  la  volonté  de  conserver  par  la  force  ce  qui  n'existait  déjà  plus 
qu’en  paroles.  Cbarles  ne  vit  pas  ou  ne  voulut  pas  voir  que  le  peuple 
sur  lequel  il  allait  régner  n’apportait  plus  les  mêmes  dispositions 
envers  son  souverain  : il  résolut  de  suivre  les  anciennes  maximes,  de 
gouverner  ainsi  que  ses  prédécesseurs , et  il  ne  sentit  pas  que  cette 
volonté  devait  échouer  devant  celle  d’un  peuple  qui  voulait  secouer  les 
chaînes  que  lui  avaient  imposées  l'ignorance  et  la  barbarie. 

Dans  les  règnes  précédents,  nous  avons  donné  peu  de  détails  sur  les 
parlements;  ils  auraient  entravé  la  marche  de  cette  histoire,  sans 
ajouter  à son  Intérêt;  mais  nous  sommes  arrivés  à un  moment  où  nous 
devons  nous  eu  occuper  minutieusement,  car  ils  jouent  le  principal 
rôle  dans  celte  époque  remarquable,  et  nous  verrons  maintenant  le 
courage  et  le  génie  lutter  contre  l’injustice  secondée  par  la  force  de 
l’habitude  et  armée  du  pouvoir. 

l.orsque  Charles  prit  les  rênes  du  gouvernement,  il  avait  l'intime 
persuasion  que  l’amour  qu’on  lui  portait  était  assez  grand  pour  faire 
approuver  toutes  les  mesures  qu’il  jugerait  convenables.  En  consé- 
quence, il  résolut  d’accomplir  le  traité  conclu  sous  le  dernier  règne 
pour  défendre  le  Palatioat , et  il  déclara  la  guerre  à cet  effet;  mais  il 
lui  fut  plus  aisé  de  prendre  celte  détermination  que  de  l’effectuer.  11 
s'adressa  à la  chambre  des  communes  pour  obtenir  des  subsides  ; après 
quelques  délais,  ou  lui  en  accorda  deux;  mais  la  somme  à laquelle  ils 
étaient  fixés  était  bicu  loin  de  pouvoir  suffire  pour  aller  ou  secours  de 
son  beau-frère,  et  cette  somme  n'était  accordée  qu'accompagnée  de 
demandes  contre  les  papistes  et  contre  plusieurs  abusdu  gouvernement. 
Leur  censure  s’exercait  aussi  contre  Buckingham,  favori  du  dernier  roi 
et  plus  encore  du  monarque  actuel;  de  manière  que , loin  de  saiisfaire 
aux  demandes  de  Charles  et  de  voter  les  sommes  requises  , les  com- 
munes employaient  le  temps  en  plaintes  et  en  contestations.  La  saison 
favorable  a la  campagne  projetée  se  passa  ainsi,  et  Charles,  mécontent 
de  cette  hésitation,  et  offensé  des  refus,  jugea  nécessaire  de  dissoudre 
un  parlement  qu’il  ne  pouvait  soumettre. 

Pour  suppléer  aux  subsides  refusés  par  les  communes , Charles  re-  ! 
courut  a quelques-unes  des  anciennes  mesures  d'extorsion  employées 
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dans  les  cas  extrêmes  par  ses  prédécesseurs.  Il  ordonna  de  lever  la 
taxe  connue  sous  le  nom  de  don  gratuit  ; mais  pour  diminuer  l'odieux 
de  cette  action,  il  déclara  qu'il  ne  serait  demandé  qu'aux  personnes 
connues  pour  pouvoir  le  payer  facilement-  Des  lettres  sous  sceau  privé 
furent  envoyées,  mentionnant  la  somme  qui  devait  être  payée.  De 
peuple  se  soumit,  quoique  avec  répugnance,  il  cet  acte  arbitraire  : on 
l’avait  souvent  employé;  mais  une  première  injustice  devrait-elle  en 
autoriser  d’autres? 

j 

D’argent  provenant  de  cet  lmpût  servit  à équiper  une  flotte  contre 
l'Espagne.  Dix  mille  hommes  passèrent  la  mer  sousf  le  commande- 
ment de  lord  AYimblcdon.  On  fit  voile  directement  pour  Cadix,  et 
l’on  trouva  la  baie  remplie  de  vaisseaux  richement  chargés.  Mais  lord 
Wimbledon  manqua  l’occasion  dese  rendre  maître  du  port;  l’armée  mal 
disciplinée  débarqua,  et,  au  lieu  de  marcher  sur  la  ville,  s'abandonna 
ii  de  nombreuses  débauches.  L'u  plus  long  séjour  n'aurait  pas  amené  de 
plus  heureux  résultats.  On  fit  de  nouveau  embarquer  les  troupes,  et 
bientôt  après,  la  peste  s'étant  déclarée  dans  la  (lotte , il  fallut  aban- 
donner toute  espérance  de  succès  et  retourner  en  Angleterre.  De 
nombreux  murmures  s’élevèrent  contre  la  cour  pour  avoir  confié  le 
commandement  d'une  expédition  si  importante  à un  homme  que  l’on 
jugeait  indigne  de  la  diriger. 

Cette  fâcheuse  tentative  était  funeste  pour  la  cour.  Il  fallait  essayer 
une  autre  fois  la  fortune,  pour  rendre  il  la  nation  une  partie  de  sa 
gloire;  mais  il  fallait  que  ce  fût  avec  une  apparence  presque  certaine 
de  réussir.  De  nombreux  subsides  devenaient  indispensables  : le  roi 
voulut  les  obtenir  d'une  manière  régulière  et  constitutionnelle. 

On  convoqua  donc  un  nouveau  parlement,  et  quolqu  on  eût  employé 
plusieurs  subterfuges  pour  en  exclure  les  chefs  populaires  qui  avaieut 
figuré  dans  la  dernière  session , en  les  nommant  shérifs  du  comté,  le 
parlement  actuel  se  montra  plus  opposé  encore  aux  volontés  du  roi 
que  celui  qui  avait  été  dissous.  Lorsque  Charles  eut  exposé  h la  chambre 
les  besoins  de  l’armée  et  demandé  un  secours,  les  membres  volèrent 
et  lui  accordèrent  trois  subsides  qui  montaient  à cent  soixante  mille 
livres  *,  somme  qui  ne  pouvait  égaler  l'importance  de  la  guerre,  et  qui 
était  loin  d'étre  proportionnée  aux  revenus  de  l’Etat.  Cette  faible  con- 
cession ne  lui  fut  faite  cependant  que  sous  condition  de  réformer  un 

1 Quatre  millions  de  France. 
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grand  nombre  d’abus.  Le  courroux  de  la  chamb  re  était  dirigé  sur 
Buckingham,  qui,  comme  ministre,  était  sans  talents,  et,  comme  favori 
du  roi,  était  odieux  à la  nation.  Lorsque  les  sujets  se  révoltent  contre  la 
prérogative  royale,  ils  attaquent  d’abord  ceux  qui  paraissent  comblés 
des  faveurs  de  la  cour;  aussi,  rarement  un  monarque  sage  est-il  en- 
touré de  favoris. 

Charles  était  loin  de  posséder  l’art  d’établir  une  différence  entre  ses 
amis  et  ses  ministres,  et,  quelque  médiocre  que  fût  celui  qu’il  aimait , 
il  le  chargeait  aveuglément  d’un  emploi  administratif.  Il  affectionnait 
le  duc  et  il  entreprit  de  le  protéger,  quoique  défendre  un  homme  en 
butte  à la  haine  publique  fût  prendre  sur  Iui-méme  la  responsabilité 
des  torts  de  son  ministre. 

La  chambre  des  communes  décréta  une  enquête  contre  Buckingham, 
tandis  que  le  comte  de  Bristol,  revenu  de  son  ambassade  en  Espagne, 
l'accusa  devant  les  pairs.  Les  charges  portées  contre  lui  consistaient 
dans  l’abus  qu’il  avait  fait  du  pouvoir  qu’on  lui  avait  accordé , en  ne 
s'occupant  que  d’enrichir  lui  et  sa  famille , d’avoir  négligé  de  veiller 
aux  besoins  de  là  marine,  et  enfin  d’avoir  posé  sur  le  côté  du  feu  roi 
un  emplâtre  empoisonné  qui  avait  hâté  sa  fin 

Ces  accusations  frivoles  seraient  tombées  d’elles-mêmes , si  le  roi 
n'avait  pas  interposé  son  autorité  d’une  manière  intempestive.  Charles 
donna  ordre  au  garde  des  sceaux  d’intimer  à la  chambre  la  défense 
expresse  d’informer  contre  Buckingham. 

Pour  prouver  encore  plus  combien  il  était  décidé  h soutenir  son  fa- 
vori, il  le  fit  élire  chancelier  de  l’université  de  Cambridge,  et  écrivit 
lui-même  une  lettre  de  reinerciment  h ce  corps.  Il  assura  en  même 
temps  les  communes  que  si  elles  ne  faisaient  pas  droit  à scs  demandes, 
il  aurait  recours  h de  nouveaux  conseils  ; mais  ce  qui  mit  le  comble 
au  mécontentement  que  produisait  la  conduite  du  roi , c’est  que , par 
un  acte  arbitraire,  il  fit  enfermer  à la  Tour  sir  Dudley  Diggcs  et 
sir  John  Klliot,  membres  de  la  chambre  : ils  s’étaient  plaints  haute- 
ment de  la  partialité  que  Charles  montrait  pour  un  homme  dont  les 
exactions  étalent  odieuses  au  peuple , et  ils  avaient  été  arrêtés  comme 
coupables  d’actes  séditieux. 

* Il  y avait  bien  d’autre»  grief»  contre  ce  favori  ; on  l’accusait  encore  d’avoir  trahi 
l’Angleterre,  en  livrant  de»  vaisseaux  marchands  anglais  S la  France.  Voyez  t’fiiitoire 
de  madame  \îacaalayt  p.  33t.  B.  W. 
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Alors,  et  à juste  litre,  les  communes  se  récrièrent  sur  l’infraction 
de  leurs  privilèges,  et,  regardant  dès  ce  moment  comme  impossible 
la  liberté  des  discussions,  elles  protestèrent  d'une  manière  solennelle 
qu’aucun  de  leurs  membres  n’avait  agi  contre  le  respect  dû  à la  ma- 
jesté royale;  elles  se  préparèrent  ensuite  a publier  leur  justification. 
Charles,  facile  à s'irriter  et  à prendre  des  mesures  violentes  , n'avait 
pas  assez  de  fermeté  dans  le  caractère  pour  y persévérer;  il  lit  re- 
mettre les  deux  membres  en  liberté,  et  cette  marque  de  déférence  ne 
fit  qu’accroître  dans  le  parlement  l’esprit  d'opposition  que  les  outrages 
qu’on  lui  avait  fait  subir  y avaient  développé.  Le  comte  d’Arundel , 
coupable  d’une  semblable  offense  dans  la  chambre  des  pairs , fut  de 
même  emprisonné  inconsidérément,  puis  remis  en  liberté  avec  la  môme 
condescendance  et  la  même  faiblesse.  Les  deux  chambres  refusèrent 
entièrement  de  répondré’aux  intentions  de  la  cour,  si  les  conditions 
prescrites  n'étaient  remplies  préalablement,  et  le  roi,  plutôt  que 
d’abandonner  son  favori,  renonça  aux  subsides  et  cassa  de  nouveau 
le  parlement. 

Charles  tenta  alors  de  faire  usage  des  conseils  dont  il  avait  parlé 
devant  la  chambre.  Loin  de  renoncer  4 la  paix  avec  l’Espagne  et  de 
dlmioucr  ainsi  scs  dépenses,  puisque  son  revenu  ne  pouvait  être  aug- 
menté, il  résolut  de  continuer  la  guerre,  dans  le  dessein  de  maintenir 
une  armée  sur  pied.  Peut-être,  en  conservant  ainsi  les  troupes,  avait- 
il  le  projet  de  forcer  ses  sujets  à une  entière  soumission  lorsqu’il  en 
trouverait  la  possibilité.  Pour  le  présent,  ses  soldats  étaient  de  nou- 
velles recrues,  mal  payés  et  plus  mal  disciplinés,  de  sorte  que  les 
milices,  quise  seraient  tournées  contre  lui  si  on  lui  avait  soupçonné 
des  projets  hostiles,  auraient  été  en  majorité.  Afin  donc  de  gagner  du 
temps  et  d’obtenir  de  l’argent,  il  nomma  ouvertement  une  commission 
pour  traiter  avec  les  catholiques  de  l’abolition  de  quelques  lois  pénales 
dirigées  contre  eux,  moyennant  des  dons  qui  entraient  dans  son  trésor 
privé  *. 

II  fit  un  emprunt  4 la  noblesse , qui  ne  l’accorda  qu’avec  lenteur  et 

1 Lu  cumluile  du  roi  fut  toujours  très-équivoque  sur  l'article  de  la  religion.  Il  favori- 
sait 0 la  fois  le  clergé  anglican  et  les  catholiques  : le  premier  parce  qu’il  soutenait  sa 
tyrannie,  les  autres  parce  qu'il  en  tirait  de  bonnes  sommes  d'argent.  Le  docteur  Mau- 
waring  at  ait  précité  des  sermons  en  faveur  de  l'autorité  arbitraire.  Il  avait  été  blétné  par 
le  parlement;  le  roi  l'accablait  de  dignités.  Un  autre  partisan  de  la  cour  avait  fait  un 
livre  eu  faveur  du  catholicisme;  le  roi  fit  supprimer  les  réponses  qu'on  y fit.  B.  W. 
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répugnance.  Mais  le  plus  grand  abus  du  pouvoir  se  montra  relative- 
ment a la  taxe  des  vaisseaux.  Chaque  ville  maritime  devait,  à ses  frais, 
en  équiper  un  certain  nombre.  Londres  fut  obligée  de  fournir  vingt 
vaisseaux.  Cet  impôt  deviut  par  la  suite  une  source  de  telles  exactions, 
qu’il  excita  au  plus  haut  degré  le  mécontentement  du  peuple  anglais. 

Le  ministère  ne  s’arrêta  pas  la.  Si  quelques  personnes,  illustres  par  leur 
naissance  ou  leur  fortune , refusaient  de  satisfaire  aux  demandes  qui 
leur  étaient  faites,  elles  étaient  citées  à comparaître  devant  le  conseil, 
et  si  elles  persistaient  dans  leurs  refus,  elles  étaient  envoyées  dans  les 
prisons. 

Nous  voyons  ici  que,  semblables  aux  peuples  livrésaia  guerre  civile,  i 
les  deux  partis  ont  également  des  torts,  quoique  guidés  dans  le  prin- 
cipe par  de  justes  motifs.  Le  parlement  soutenant  les  droits  sacrés  du 
peuple,  le  roi  défendant  les  privilèges  respectables  du  trône,  se  trou- 
vèrent entraînés  à des  refus  indécents  et  mai  calculés,  à des  injustices, 
à des  extorsions,  et  s’éloignèrent  entièrement  des  motifs  et  de  ces  mêmes 
principes  qui  les  avaient  guidés  d'abord.  Jusqu'il  ce  moment  on  avait 
obéi,  quoiqu’avec  répugnance,  à la  volonté  du  roi,  et  ceux  qui 
avaient  été  assez  téméraires  et  assez  imprudents  pour  refuser  le  prêt 
exigé,  attendaient  avec  patience  dans  les  prisons  l’adoucissement  de 
ces  rigoureuses  mesures , ou  sollicitaient , dans  des  pétitions  adressées 
au  roi,  leur  mise  en  liberté. 

Cinq  personnes,  an  hasard  de  perdre  toute  leur  fortune  et  d’en- 
courir l’indignation  du  souverain  , résolurent  de  savoir  si  l’autorité 
royale  pouvait  s’arroger  ce  pouvoir  sur  les  sujets , sans  enfreindre 
toutes  les  lois.  Ces  patriotes  dévoués  à la  cause  publique  furent  sir  ■ 
Thomas  Damel.sir  John  Corbet,  sir  Walter  Earl,  sir  John  Hevening- 
ham  et  sir  Edward  Hampden.  Leur  cause  fut  plaidée  solennellement 
devant  la  Cour  du  banc  du  roi , et  le  royaume  entier  attendait  avec 
intérêt  le  résultat  de  ce  procès  important.  Les  débats  apprirent 
au  peuple  que  sa  liberté  personnelle  avait  été  assurée  par  six  statuts 
différents  et  un  article  de  la  grande  charte  , et  que  les  rois,  dans  les 
temps  de  trouble  et  dcsédilion,  n’avaient  pas  toujours  observé  ces  lois; 
de  nombreux  exemples  furent  cités  h l'appui  de  cette  assertion.  Il  de- 
venait donc  bien  difficile  de  prononcer  sur  cette  matière.  Scion  la  loi, 
les  cinq  prisonniers  pouvaient  être  libres  sous  caution,  mais  le  tribunal 
les  renvoya  en  prison  sans  déterminer  le  droit  qu’ils  avaient  de  deman- 
der leur  liberté.  Celle  évasion  cruelle  de  la  justice  ne  satisfit  ni  la 
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cour  ni  le  parti  contraire.  Les  partisans  de  l’autorité  royale  insistaient 
pour  que  l’on  déclarât  qu'il  n'y  avait  point  lieu  à donner  caution  ; le 
peuple  réclamait  la  liberté  des  prisonniers. 

La  tranquillité  du  royaume  était  aiusi  perpétuellement  troublée  par 
les  débats  du  roi  et  du  parlement,. le  peuple  était  mécontent,  la  guerre 
avec  l'Espagoeétalt  loin  d’être  terminée;  ce  fut  dans  cette  conjoncture 
que  Charles  se  décida  à rompre  avec  la  France,  malgré  l’alliance  qu’il 
avait  contractée  avec  elle.  L’étonnement  fut  général,  et  l’on  rechercha 
les  causes  de  cette  querelle.  Buckingham  avait  sur  l’esprit  du  roi  le 
crédit  le  plus  étendu.  Tous  les  historiens  s’accordent  à dire  que  le  duc, 
pendant  son  voyage  en  France,  avait  conçu  l’espérance  de  toucher  le 
cœur  de  la  reine;  le  cardinal  de  Hichclieu  avait  la  même  ambition  et 
aspirait  au  même  honneur.  La  rivalité  des  deux  ministres  produisit 
entre  eux  une  inimitié  irréconciliable.  Ils  firent  de  leurs  querelles  par- 
ticulières une  affaire  d’État,  et  leurs  nations  respectives  se  virent 
obligées  d’y  prendre  part,  (^uoi  qu’il  en  soit,  la  guerre  fut  déclarée  il 
la  France,  cl  Charles  espéra  que  le  commencement  des  hostilités  serait 
un  moyen  de  ramener  la  concorde  dans  scs  Étals. 

Mais  la  fortune  semblait  contraire  à toutes  les  entreprises  du  mo- 
narque. Il  envoya  une  flotte  sous  les  ordres  de  Buckingham,  pour 
secourir  la  Ilochclle,  ville  maritime  de  France,  qui  avait  long-temps 
joui  de  privilèges  indépendants,  et  qui  était  maintenant  assiégée  par 
une  armée  considérable  pour  avoir  embrassé  la  religion  réformée. 
Cette  expédition  fut  aussi  malheureuse  que  celle  qui  avait  été  tentée 
sur  les  côtes  d’Espagne.  Les  mesures  du  duc  avaient  été  si  mal  concer- 
tées ',  que  les  Rochellois  refusèrent  d’admettre  parmi  eux  des  alliés 
dont  l’arrivée  n’était  ni  prévue  ni  attendue. 

Buckingham,  après  ce  mauvais  succès,  an  lieu  de  se  porter  sur  l’ile 
d’Oléron  , qui  était  fertile  et  mal  défendue , dirigea  ses  attaques  sur 
l’Ile  de  Rhé , qui  avait  une  forte  garnison  et  était  bien  fortifiée.  Il  tenta 
de  prendre  par  famine  le  château  de  Saint-Martin;  mais  les  approvi- 
sionnements pouvaient  se  renouveler  par  mer,  et  pendant  ce  temps  les  j 
Français  débarquèrent  de  nouvelles  troupes  dans  une  autre  partie  de 
l’Ile.  Buckingham  fut  attaqué  avant  de  s’y  être  préparé,  cl  il  fut  obligé 


1 L'amiral  anglais  n'osa  franchir  une  espèce  de  barre  que  les  Français  avaient  faite 
pour  empêcher  la  Rochelle  d’être  secourue  par  mer.  Les  rois  qui  se  laissent  guider  par 
leurs  favoris  ont  toujours  de  mauvais  généraux.  B.  W. 
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de  sc  retirer  arec  tant  de  précipitation , que  deux  mille  de  ses  soldats 
furent  taillés  en  pièces,  arant  d’avoir  pu  se  rembarquer.  Le  duc  fut  le 
dernier  de  toute  l’armée  qui  quitla  ce  fatal  rivage;  mais  cette  preuve 
de  son  courage  personnel  n’cmpécha  pas  l’animadversion  publique.  Le 
blâme  général  fut  le  résultat  de  celte  expédition. 

Le  mauvais  succès  de  celte  entreprise  rendit  le  duc  plus  odieux 
encore  et  augmenta  la  détresse  du  roi.  Il  se  décida  à convoquer  un 
troisième  parlement,  puisqu'il  n’avait  plus  que  ce  moyen  d’obtenir  de 
l’argent.  Dans  le  discours  qu’il  adressa  aux  deux  chambres,  il  leur  fit 
entendre  qu’elles  étaient  appelées  pour  lui  fournir  des  subsides,  et  que 
si  elles  s’y  refusaient  et  négligeaient  ainsi  de  faire  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir  pour  le  secours  de  l’État,  Il  se  trouverait  obligé  de  faire  usage 
de  celui  que  Dieu  lui  avait  confié,  afin  de  sauver  ce  que  leurs  refus 
insensés  mettraient  en  danger. 

Les  menaces  du  roi , celles  du  garde  des  sceaux , plus  virulentes 
encore , n’intimidèrent  point  la  chambre.  Les  membres  se  récrièrent 
hautement  et  avec  hardiesse  contre  les  mesures  arbitraires  prises  eu 
dernier  lieu  par  le  roi , contre  les  prêts  forcés,  les  dons  gratuits,  les 
taxes  imposées  sans  l’aveu  du  parlement,  les  emprisonnements  illé- 
gaux , les  logements  par  billets  des  soldats , les  lois  martiales,  et  insis- 
tèrent avec  force  pour  que  de  tels  abus  ne  pussent  sc  renouveler  à 
l’avenir.  Ils  alléguaient  pour  raisons  que  leurs  représentations  étaient 
inhérentes  aux  droits  du  peuple,  et  qu’ils  ne  redemandaient  par  celte 
exemption  que  les  privilèges  qu’ilavait  déjà  possédés.  La  grande  charte 
et  les  anciens  statuts  prouvaient  suffisamment  qu’ils  réclamaient  à juste 
titre  contre  ccs  vexations.  Les  rois  d’Angleterre,  dans  certains  cas 
extrêmes,  avaient  bien  trouvé  moyen  d’éluder  les  lois,  mais  Charles 
venait  ouvertement  de  les  violer  toutes;  les  chambres  décidèrent 
qu’elles  n’accéderaient  à aucune  demande  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait 
droit  aux  leurs.  Une  pétition  ou  requête  de  justice  fut  donc  présentée 
au  roi,  afin  d’obtenir  que  désormais  aucune  autorité  ne  pût  agir  d’une 
manière  contraire  aux  lois  et  à la  charte. 

Cette  proposition,  favorable  aux  intérêts  du  peuple,  et  dont  la 
prompte  acceptation  aurait  pu  empêcher  bien  des  désordres,  fut  re- 
gardée par  Charles  co  mme  une  atteinte  coupable  à sa  prérogative  et  à 
son  autorité.  Il  mit  tout  en  usage  pour  empêcher  son  effet  ; lorsqu'il  vit 
que  son  consentement  pourrait  seul  satisfaire  la  chambre,  il  se  décida 
à le  donner,  mais  ce  fut  d’une  manière  évasive  et  en  des  termes  à double 
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sens,  qui  le  laissaient  en  possession  de  tout  son  ancien  pouvoir.  On  fit 
de  nouvelles  réclamations.  Alors,  pour  ne  pas  exciter  le  courroux  des 
chambres , et  surtout  pour  préserver  son  favori  de  leur  malveillance , 
il  leur  donna  un  entier  assentiment.  U vint  à la  chambre  des  pairs , et 
i après  avoir  prononcé  la  formule  accoutumée,  « soit  fait  comme  il  rat 
» désiré  » il  donna  a la  pétition  toute  la  sanction  nécessaire  pour  en 
faire  une  loi.  La  chambre  retentit  d’acclamations  qui  prouvèrent  évi- 
demment la  satisfaction  du  peuple,  et  un  bill  pour  cinq  subsides,  qui 
passa  bientôt  après,  fut  la  marque  de  la  reconnaissance  du  parlement. 

Les  communes,  voyant  le  succès  qu’elles  avalent  obtenu  en  cette 
circonstance , résolurent  de  continuer  à se  montrer  justement  sévères, 
et  d’obtenir  des  réformes  dans  toutes  les  parties  du  gouvernement  qui 
leur  semblaient  vicieuses.  Les  chefs  de  la  chambre  des  communes 
étaient  alors  bien  différents  de  ers  hommes  ignorants  et  presque  bar- 
bares qui , dans  les  siècles  antérieurs,  venaient  h la  capitale,  non  pour 
examiner  s’il  était  nécessaire  d’accorder  des  subsides  aux  rois,  mais 
pour  s’assurer  un  moyen  de  se  les  procurer;  non  pour  débattre  comme 
législateurs  les  intérêts  du  peuple,  mais  pour  recevoir  humblement  et 
comme  inférieurs  1rs  ordres  du  souverain.  Le  parlement  actuel  était 
composé  de  membres  instruits,  éclairés,  courageux  et  persévérants 
jusqu’à  l'inflexibilité. 

Peu  de  temps  avant  la  convocation  du  parlement,  le  roi  avait  nommé 
i une  commission  composée  de  trente-trois  officiers  des  principaux  corps 
de  l’État,  pour  concerter  ensemble  les  moyens  de  lever  de  nouveaux 
impôts.  La  chambre  des  communes  demanda  que  cette  commission , 
annulée  de  droit  par  la  pétition  de  justice , le  fût  aussi  de  fait. — 

1 Toutes  les  voix  s’élevèrent  de  nouveau  contre  But  kingham,  que  chaque 
membre  avait  résolu  de  poursuivre  d’une  manière  implacable.  La  taxe 
imposée  par  le  roi,  du  tonnage  et  du  pundage,  était  une  violation 
directe  de  la  liberté  du  peuple,  puisque  le  parlement  n’y  avait  pas 
donné  sa  sanction.  L'ne  nouvelle  adresse  au  roi  allait  demander  l’abo- 
lition de  ces  abus , lors  que  Charles,  averti  de  cette  intention,  parut  à 
la  chambre  et  termina  la  session. 

Il  n’était  pas  facile  d’intimider  et  d’arrêter  dans  leurs  projets  d’anté-* 
lioration  ces  hommes  courageux , dévoués  aux  intérêts  du  peuple.  Ils 
énoncèrent  scs  droits  avec  plus  de  force  encore  dans  l'assemblée 

1 Lit  il  lie  tan  ai  il  i*  dnired. 
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suivante.  I.cs  droits  d e tonnage  et  de  pondage  furent  discutés  e 
analysés.  Cette  taxe  sur  les  marchandises,  instituée  dans  les  commen- 
cements de  la  monarchie,  avait  été  conférée  à Ilcnri  V et  à tous  les 
princes  qui  lui  succédèrent,  afin  de  leur  donner  la  possibilité  d’entre- 
tenir des  forces  navales  pour  protéger  le  royaume.  Le  parlement  avait 
continué  d’accorder  la  levée  de  cet  impôt,  dans  les  commencements  de 
chaque  règne,  comme  une  faveur  spéciale,  à l’exception  de  Henri  VIII, 
qui  n’obtint  l'agrément  des  chambres  que  dans  la  sixième  aunée  de 
son  règne  , bien  qu’il  eût  touché  celte  redevance  dès  son  avènement 
au  trône.  La  sanction  du  parlement  lui  ayant  paru  nécessaire  pour  lui 
assurer  ce  revenu,  on  devait  en  conclure  que  ce  n'était  pas  un  privi- 
lège inhérent  à la  couronne.  Les  communes  fondèrent  sur  cet  argument 
leurs  objections  contre  cette  taxe,  sous  le  règne  de  Charles.  Elles  ne 
lui  avaient  point  accordé  le  droit  de  la  lever,  et  dans  tous  les  règnes 
précédents  on  ne  l'avait  fait  qu’après  avoir  obtenu  leur  assentiment. 
Le  parlement  refusa  donc  d’y  consentir , et  insista  pour  que  le  roi  ne 
pût  la  percevoir  sans  la  permission  des  chambres. 

L'ne  longue  contestation  en  résulta,  comme  on  peut  le  penser,  entre 
le  trône  et  les  chambres.  Les  officiers  de  la  douane  furent  cités  à com- 
paraître devant  la  chambre  pour  déclarer  en  vertu  de  quelle  autorité 
ils  avaient  saisi  les  marchandises  de  ceux  qui  avaient  refusé  de  payer 
ces  redevances.  Les  barons  de  l’échiquier  furent  appelés  aussi  a justifier 
de  leur  conduite  en  cette  occurrence,  et  le  shérif  de  Londres  fut  en- 
voyé a la  Tour , pour  avoir  soutenu  par  son  activité  les  officiers  de  la 
douane.  Ces  mesures  violentes  montraient  le  nouvel  esprit  d’intolérance 
qui  régnait  alors,  et  qui  ne  craignait  pas  de  porter  une  main  hardie  sur 
des  abus  respectés  religieusement  jusqu’à  ce  moment.  Le  roi,  voyant 
que  le  parlement  ne  ménageait  plus  rien,  se  résolut  à le  casser,  et  sir 
John  Finch,  président,  informa  la  chambre,  au  moment  même  oit  l’on 
allait  débattre  la  question  sur  ces  impôts , que  le  roi  ordonnait  son 
ajournement. 

La  consternation  et  l’indignation  de  la  chambre  des  communes,  h la 
réception  de  cet  ordre,  ne  peut  se  rendre.  Le  parlement  était  dissous  à 
l’instant  où  l’on  devait  s’attendre  à recueillir  le  prix  de  tant  d’cfibrls. 
Le  tumulte  fut  général  dans  toute  la  chambre , on  repoussa  le  prési- 
dent dans  son  fauteuil , et  deux  membres,  Holleset  Valentinc,  l'y  re- 
tinrent avec  force , tandis  que  l’on  dressait  une  courte  protestation  qui 
fut  reçue  plutôt  par  acclamations  que  par  la  méthode  ordinaire  des 
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voles.  Dans  cet  écrit,  tracé  à la  hâte,  les  papistes  et  les  arméniens  fu- 
rent déclarés  ennemis  de  l'État;  la  taxe  fut  reconnue  contraire  aux  | 
lois  et  condamnée  comme  telle,  et  l’on  considéra  dès  lors  comme  cou- 
pables de  haute  trahison,  non-seulement  ceux  qui  voudraient  l’impo- 
ser, mais  encore  ceux  qui  la  paieraient. 

Le  roi,  outré  de  la  conduite  de  la  chambre,  fit  arrêter,  sous  pré- 
texte de  sédition,  plusieurs  de  ses  membres.  Sir  Miles  Hobart,  sir  Peler 
Ileyman,  Selden , Coriton,  Long  et  Strode,  furent  jetés  dans  les  pri- 
sons; mais  bientôt  la  même  inconséquence  qui  lui  avait  fait  donner 
cet  ordre  le  lui  fit  révoquer.  Sir  John  Elliot,  Molles  et  Valentinc  fu- 
rent cités  devant  le  banc  du  roi  ; mais  ils  refusèrent  de  paraître  devant 
ce  tribunal,  comme  étant  incompétent,  et  ils  furent  condamnés  à être 
emprisonnés,  tant  que  le  roi  le  jugerait  convenable,  et  h payer,  les  deux 
premiers,  chacun  mille  livres  le  troisième,  cinq  cents,  et  enfin  à don- 
ner caution  de  leur  conduite  future.  Les  membres  opprimés  triom- 
phaient en  ce  moment , car  le  royaume  entier  avait  les  yeux  attachés 
sur  eux  et  applaudissait  à leur  noble  conduite  et  à leur  courage. 

Tandis  que  le  roi  était  ainsi  tourmenté  par  la  fermeté  des  communes. 

Il  fut  douloureusement  blessé  dans  scs  affections  par  la  perte  duduc  de 
Bucki  ngham . Ce  favori  périt  victime  de  la  haine  que  le  peuple  lui  portait. 

On  avait  encore  une  fols  tenté  de  faire  lever  le  siège  delà  Rochelle, 
et  le  comte  de  Denbigh,  beau-frère  de  Buckingham,  y avait  été  en- 
voyé. Cette  expédition  avait  été  aussi  infructueuse  que  la  précédente 
et  n’avait  amené  aucun  résultat.  Charles  envoya  son  favori  à Ports- 
mouth  pour  presser  un  nouvel  armement  et  punir  tous  ceux  qui  met- 
traient de  la  négligence  ou  de  la  fraude  dans  les  contributions  légales 
affectées  à la  couronne.  Le  mécontentement  général  était  venu  à un 
tel  degré , que  l’on  ne  s'entretenait  que  des  mesures  de  rigueur  aux- 
quelles ses  subordonnés  devaient  s’attendre,  et  le  duc  fut  dès  lors  dé- 
signé sous  le  nom  de  tyran  et  de  traître  h la  patrie. 

Ln  Irlandais  de  bonne  famille,  nommé  Kelton,  persuadé,  ainsi  que 
tout  le  peuple,  que  le  duc  de  Buckingham  était  une  source  de  calami- 
tés pour  la  nation,  nourrissait  contre  lui  une  haine  violente,  qui  s’aug- 
mentait de  griefs  qui  lui  étalent  particuliers.  Felton  avait  servi  sous 
le  duc  en  qualité  de  lieutenant.  Le  capitaine  de  sa  compagnie  ayant 
été  tué  h l'ile  de  Rhé,  il  avait  fait  valoir  ses  droits  à lui  succéder; 

f Vingt-cinq  mille  francs. 
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n’ayant  point  obtenu  sa  demande,  il  avait  donné  sa  démission.  Cet  i 
homme,  naturellement  mélancolique,  courageux  et  enthousiaste, réso-  ; 

lut  de  délivrer  sa  patrie  du  fléau  qui  l’accablait,  d'assassiner  Bucking- 
ham, de  venger  ainsi  scs  injures  secrètes  et  de  servir  Dieu  et  les  liom-  ; 

mes,  par  cet  acte  de  prétendue  justice.  Animé  d’un  zèle  farouche  et  I j 

d’un  patriotisme  qui  l’égarait,  il  se  rendit  seul  à Porlsmouth  et  entra 
dans  la  ville  au  moment  où  le  due  était  à son  lever  et  donnait  les  or- 
dres nécessaires  pour  rembarquement;  il  parvint  facilement  près  du  ! 
lieu  où  se  donnaient  les  audiences.  Buckingham  en  ce  moment  causait 
avec  Soublse  et  d’autres  seigneurs  français.  Comme  ils  n’étaient  point 
d’accord  sur  plusieurs  points  de  la  conférence.  Ils  parlaient  haut  et 
gesticulaient  avec  véhémence.  I.a  conversation  terminée,  le  duc  s’ap-  | 
procha  de  la  porte  et  s’arrêta  pour  parler  à l’un  de  ses  colonels  qui 
l’entouraient.  Ecllon  alors  le  frappa  dans  la  poitrine  avec  un  couteau.  | 

Le  coup  avait  été  donné  par  dessus  l’épaule  de  l’officier,  et  avec  tant  | i 

d’adresse , que  personne  n’avait  vu  l’assassin.  Buckingham  tomba  au  j i 

même  instant,  et  expira  sur-le-champ  en  disant  : « Le  lâche  m’a  tué.  » 

Dans  le  tumulte  que  produisit  cet  événement,  il  était  impossible  de 
concevoir  des  idées  justes,  et  tous  les  soupçons  se  tournèrent  sur  les  j 
Français.  On  s’assura  donc  de  leurs  personnes;  mais  on  ramassa  un 
chapeau  dans  le  fond  duquel  était  cousu  uu  papier  qui  contenait  quel-  j 
ques  passages  de  la  remontrance  de  la  chambre  des  communes  au 
duc,  et  une  courte  prière  pour  demander  ù Dieu  son  assistance  dans 
l’entreprise  qu’allait  tenter  celui  qui  l’avait  courue.  Ce  chapeau  ap-  i 
partenait  nécessairement  ît  l’assassin;  pendant  que  l’on  cherchait  à | 
s’en  assurer,  on  vit  un  homme  qui  se  promenait  lentement  devant  la 
porte,  la  tête  nue,  et  qui  s’écria  : « C’est  moi  *.  » On  le  saisit,  on  l’in- 
terrogea, et  il  répondit  qu’il  se  glorifiait  trop  d’avoir  tué  le  duc  pour 
vouloir  le  nier  ; qu’il  avait  délivré  sa  patrie  d'un  oppresseur,  et  qu’il  j | 
saurait  mourir  pour  satisfaire  aux  lois  qu'il  avait  outragées.  Lorsqu'on 
lui  demanda  s’il  avait  des  complices,  il  répondit  que  toute  enquête  à t 
ce  sujet  serait  Inutile,  que  sa  conscience  avait  été  son  seul  instigateur, 
et  qu’il  n'admettait  aucun  homme  entre  lui  et  ses  décrets*;  il  vit 

1 1 am  lie. 

* L'évéquc  Laud,  persécuteur  des  puritains,  insinua  que  Fclton  avait  été  guidé  par 
eux,  qu’ils  étaient  scs  complices,  et  proposa  «1e  le  mettre  à la  question  pour  tirer  de  lui 
cet  aveu.  Fclton  lui  dit  qu'il  u’avait  aucun  complice,  et  qu’à  la  question  il  pourrait  fort 
bien  l'accuser  lui-méme.  U*  W. 
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approcher  l’heure  de  son  supplice  avec  le  môme  calme,  et  bien  des 
personnes  ne  surent  ce  qu’elles  devaient  le  plus  admirer,  de  sa  force 
d’aine  ou  de  l’action  qu’il  venait  de  commettre*. 

I.e  roi,  qui  avait  toujours  conservé  pour  Ruckingham  une  affection 
réelle , éprouva  un  vif  chagrin  à l'annonce  de  sa  mort.  Il  s’aperçut  a 
cette  époque  enfin  que  les  cœurs  de  scs  sujets  s’étalent  éloignés  de 
lui,  que  sa  popularité  était  perdue,  et  que  la  conduite  de  la  chambre 
des  communes  avait  continuellement  pour  but  d'augmenter  le  mécon- 
tentement général.  Son  ressentiment  contre  le  parlement  s'accrut  de 
cette  conviction , et  il  résolut  de  ne  plus  le  convoquer  jusqu'à  ce  qu’il 
eût  obtenu  des  signes  certains  de  soumission  pour  l’avenir,  et  de  dis- 
■ positions  plus  favorables. 

Après  la  perte  de  son  favori,  Charless’occupa  davantage  des  affaires, 
et  depuis  il  n’accorda  jamais  h aucun  ministre  la  confiance  illimitée 
dont  le  duc  avait  joui  ; niais  le  système  de  gouvernement  resta  le 
même  ; les  pétitions  du  peuple  n’obtinrent  pas  plus  d’égard  ; Je  désir 
d'étendre  et  de  soutenir  la  prérogative  royale  resta  le  même  : on  re- 
trouva même  témérité  dans  les  entreprises,  même  irrésolution  et  même 
faiblesse  dans  l’exécution. 

Le  roi  prit  alors  une  résolution  prudente  et  sage,  celle  de  faire  la 
paix  avec  les  deux  puissances  contre  lesquelles  il  avait  entrepris  une 
guerre  inutile  et  sans  gloire.  Libre  de  ce  côté , il  porta  toute  son  atten- 
I I lion  sur  ia  police  intérieure , et  il  choisit  deux  ministres  dignes  de  le 
I seconder  , sir  Thomas  Ventvvorlli , qu’il  créa  comte  de  Strafford  , et 

Laud,  qui  fut  par  la  suite  archevêque  de  Canlorbéry.  Strafford,  par 
ses  taleuls  et  ses  qualités , méritait  la  couliance  que  Charles  lui  accor- 
I dait.  Son  caractère  ferme  et  austère  était  plus  fait  pour  inspirer  l'estime 

i que  pour  concilier  l’affection.  Sa  fidélité  pour  le  roi  était  inébran- 

lable; mais,  comme  dès  lors  tous  scs  efforts  et  ses  conseils  eurent  pour 
but  de  soutenir  la  prérogative  contre  laquelle  il  avait  long-temps 
combattu  dans  l’intérêt  des  droits  du  peuple,  il  fut  accusé  d'ambition 
et  d’iulérêt  personnel. 

1 Charles  était  si  furieux  coi.tic  Fellon,  qu'il  voulait  violer  le*  loisdu  royaume  pour 
le  faire  soulli  ir.  Lcsjugcslui  refusèrent  de  lui  appliquer  ta  torture,  fie  fanatique  assas- 
sin demanda  en  grâce  à ses  juges  qu'avant  sa  mort  on  lui  coupât  tu  main  qui  avait  exé- 
cuté Pieuvre  de  v engeance  ; les  juges  lui  tirent  observer  que  la  loi  ne  l'ordonnait  pas. 
Charles  leur  fit  dire  qu'il  serait  charmé  qu'on  lui  accordât  sa  requête,  et  il  eut  te  chagrin 
de  se  voir  refuser  encore  par  les  juges.  B.  W« 
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Land  portait  dans  l’Église  autant  de  rigidité  , de  sévérité , d'cxacll- 
tnde,  que  SlralTord  en  mettait  dans  les  affaires  du  gouvernement.  Son  ; j 

zèle  était  infatigable  en  matière  de  religion;  mais  ce  zèle  ne  lui  j 

permettant  aucune  tolérance,  l’ entraînait  ù des  mesures  trop  sévères, 
et  parlé  même  imprudentes,  et  son  ressentiment  s’augmentait  de 
l’opposition  qu'il  rencontrait. 

Depuis  le  règne  d’Élisabeth , une  nouvelle  secte  religieuse  s’était 
Introduite  en  Angleterre,  et  son  influence  croissait  chaque  jour.  Iæs 
membres  de  cette  secte , pour  témoigner  la  pureté  de  leurs  mœurs , 
avaient  pris  le  nom  de  Puritains.  Plus  qu’aucune  autre,  celle-ci  était 
dangereuse  pour  la  monarchie,  car  ses  dogmes  admettaient  l’égalité 
de  tous  les  rangs.  I.cs  partisans  du  puritanisme  étaient  généralement 
des  hommes  exaltés,  entêtés  dans  leurs  opinions,  et  dont  les  sentiments 
étaient  en  opposition  directe  avec  l’Église  romaine.  Ce  n’était  pas 
seulement  une  liberté  religieuse,  mais  c'était  aussi  une  liberté  politique 
qui  commençait  à s’établir  dans  les  lieux  où  leurs  doctrines  avaient  la 
prépondérance.  Tous  ces  enthousiastes,  qui  se  complaisaient  dans  de 
ravissantes  extases,  des  visions  et  des  révélations,  avaient  une  aversion 
extrême  pour  toutes  les  cérémonies  extérieures  de  la  religion.  L’esprit 
de  hardiesse  et  d’indépendance  qui  se  manifestait  dans  leurs  prières  à : 
la  Divinité  se  reproduisait  dans  leurs  opinions  politiques,  elles  prin- 
cipes de  la  liberté  civile,  jusqu’alors  presque  inconnus  en  Europe,  de- 
vinrent la  conséquence  de  leurs  controverses.  11  n’est  donc  pas  étonnant 
que  le  roi  et  le  clergé  se  montrassent  Impatients  d’arrêter  la  propaga- 
tion d’idées  aussi  défavorables  a leur  autorité . et  que  I.aud,  qui  était 
de  tous  les  hommes  le  plus  attaché  aux  pompes  et  aux  fêtes  de  l’Église, 
se  montrât  disposé  il  déployer  une  grande  rigueur  envers  ceux  qui 
semblaient  le  braver  par  leur  austérité. 

En  scrutant  avec  soin  l’histoire  de  celle  époque,  on  trouvera  que  les 
véritables  motifs  des  divisions  du  roi  et  du  peuple  sont  moins  le  désir 
de  soutenir  et  de  conserver  un  pouvoir  arbitraire,  ou  d'obtenir  une 
liberté  plus  étendue , que  celui  de  maintenir  l'autorité  des  évêques,  et 
de  conserver  les  vêtements  pontificaux  et  les  cérémonies  de  l’Église, 
distinction  que  les  puritains  voulaient  abolir  comme  des  restes  de  pa- 
pisme. Maintenant  que  ces  distinctions  religieuses  n’existent  plus,  on 
j a cessé  de  leur  donner  autant  d'importance,  et  l’on  est  plutôt  disposé 
ii  attribuer  les  désordres  et  les  troubles  de  ces  temps  au  désir  de 
fonder  la  liberté  du  peuple  sur  des  bases  solides,  et  pourtant  il  est 
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vraisemblable  que  dans  la  réalité  cette  considération  n’a  été  que  se- 
condaire. 

Les  opinions  religieuses  de  la  nation  étaient,  a cette  époque,  entiè- 
rement opposées  a toute  espèce  de  superstition.  Les  cérémonies  con- 
servées depuis  la  réforme  paraissaient  aux  Anglais  puériles  et  tenant 
encore  de  l’idolâtrie.  Il  était  donc  absurde  et  impolitique  de  vouloir 
’ rajeunir  ces  cérémonies  et  en  introduire  de  nouvelles  qui  tendaient  a 
rappeler  le  papisme.  Laud , sans  consentir  a rien  examiner,  enjoignit 
formellement  l’observance  des  nouveaux  rites;  mesure  à laquelle  les 
puritains  s'opposèrent  de  tout  leur  pouvoir. 

On  ordonna  que  la  table  de  la  communion  serait  éloignée  du  milieu 
de  l’église,  où  elle  était  depuis  la  réforme,  pour  être  placée  du  côté  de 
l’Orient  ; qu’elle  serait  entourée  de  barrières,  et  porterait  a l’avenir  le 
nom  d’autel.  Les  génuflexions  devant  l’autel  et  l'usage  des  chappcs  fu- 
rent introduits  dès  lors , au  grand  mécontentement  du  peuple.  Par 
l’ordre  du  roi,  quelques  églises  furent  ornées  de  tableaux,  et  tout  mem- 
bre du  clergé  qui  négligerait  de  remplir  les  cérémonies  commandées 
devait  être  suspendu  de  ses  fonctions.  Des  ordonnances  rendues  par 
le  concile  défendirent  toute  controverse,  toute  discussion  avec  les  pu- 
ritains , soit  par  écrit , soit  dans  la  chaire , sur  les  points  contentieux 
! du  libre  arbitre  et  de  la  prédestination. 

Pour  obtenir  la  protection  du  roi  et  sa  sanction  pour  faire  exécuter 
ces  mesures,  le  clergé  ne  négligeait  aucune  occasion  de  le  flatter.  Les 
droits  héréditaires  et  indélébiles  de  l’autorité  royale  étaient  le  thème 
de  tous  les  sermons  ; toute  prétention  ù l’indépendance  était  traitée 
d'innovation  puritaine,  et  le  moindre  doute  élevé  sur  la  toute  puissance 
du  souverain  était  regardé  comme  une  atteinte  coupable  a la  religion. 

Le  roi,  décidé  à ne  point  convoquer  de  nouveaux  parlements,  réso- 
lution dans  laquelle  il  persévéra  pendantonze  années,  protégeait  cette 
doctrine,  puisqu’elle  était  le  seul  moyen  de  favoriser  son  gouvernement  | 
et  d’obtenir  des  impôts  qu'il  n’avait  plus  de  moyen  légal  de  proposer. 

Tandis  que  Laud  cherchait  ainsi  à réformer  l’Église , le  roi  et  Straf- 
ford  s’efforçaient  de  conduire  les  affaires  temporelles  de  la  nation.  On 
fit  paraître  une  proclamation  dans  laquelle  Charles  déclarait  n que  bien 

• que  l’on  répandit  le  bruit  de  la  convocation  d'un  nouveau  parlement, 
«bruit  qui  ne  pouvait  provenir  que  d’intentions  perfides,  les  abus  de 

• la  dernière  session  lui  avaient  imposé  la  loi  de  n’y  plus  recourir,  et  il 

• protestait  qu'il  verrait  avec  déplaisir  toute  tentative  ayant  pour  but 
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>de  déterminer  l’appel  des  chambres.  > Celte  déclaration  semblait  an- 
noncer que  pendant  le  régne  de  Charles  II  n’y  aurait  plus  de  nouveaux  j 
parlements,  et  en  effet  toutes  les  ordonnances  du  roi  confirmèrent 
cette  opinion. 

Le  peuple,  alors  sans  défenseur  qui  pût  élever  la  voix  contre  les 
abus,  se  vit  h la  merci  d'un  monarque  qui,  malgré  la  douceur  naturelle 
< de  son  caractère , ne  pouvait  être  déterminé  par  rien  h modifier  sa  ’ ' 
manière  de  gouverner  et  à la  soumettre  à l'influence  des  nouvelles 
Idées.  La  constitution  était  entièrement  renversée,  et  le  gouvernement, 
partagé  jusque  là  entre  trois  pouvoirs , se  trouva  envahi  par  un  seul  ; ! 

on  continua  à percevoir  les  impôts  du  tonnage  et  du  pondage,  sans  au-  j 
lorisation  légale  ; les  officiers  de  la  douane  reçurent  du  conseil  l’ordre 
d’entrer  dans  les  maisons  pour  savoir  si  elles  ne  renfermaient  pas  des 
marchandises  soumises  aux  droits;  on  entra  ouvertement  en  arrange- 
ment avec  les  papistes,  et  l’exercice  de  leur  religion  devint  un  revenu 
pour  le  trésor  royal.  La  chambre  étoilée  exerça  un  pouvoir  indépen- 
dant de  toutes  les  lois,  et  attira  sur  le  gouvernement  la  haine  et  le  mé- 
pris, en  punissant  plusieurs  défenseurs  de  la  liberté.  Sir  David  Fonlis 
fut  condamné  par  cette  cour  à une  amende  de  cinq  mille  livres , pour 
avoir  dissuadé  un  de  ses  amis  de  se  faire  recevoir  chevalier,  l’ryne  , 
avocat  de  Lincolnshire,  avait  composé  un  livre  in-4°  contenant  mille 
pages , Intitulé  HUtriomajitiœ.  Tout  en  s’élevant  avec  force  contre  le  j 
théâtre  et  les  plaisirs  mondains,  il  avait  saisi  toutes  les  occasions  de 
blâmer  les  cérémonies  et  les  dernières  innovations  de  l’Église  : cette 
offense  n’était  pas  de  nature  à obtenir  le  pardon  de  Laud.  l’ryne  fut 
condamné  par  la  chambre  étoilée  à la  dégradation  de  sa  charge , à 
l'exposition  au  pilori  dans  Westminster  et  Cheapside  , à la  perte  de 
ses  oreilles,  une  dans  chacun  de  ces  endroits,  à l’amende  de  cinq  mille 
livres  sterling,  et  à une  réclusion  perpétuelle. 

Cette  sentence , aussi  injuste  que  cruelle,  fut  exécutée  dans  toute  sa 
rigueur.  Le  théologien  Ilurton , le  médecin  Bastwich , furent  traduits 
devant  le  tribunal  pour  des  libelles  schismatiques,  dans  lesquels  ils 
attaquaient  ouvertement  et  de  la  manière  la  plus  outrageante  les  céré- 
monies de  l'Église  anglicane.  Ilsfurent  condamnés  à la  même  punition 
infligée  à I’ryne,  et  ce  malheureux  lui-méme,  rappelé  dans  cette  nou- 
velle affaire,  paya  encore  une  amende  de  cinq  mille  livres  et  perdit  le 
reste  de  scs  oreilles.  Les  réponses  faites  à leurs  juges  par  ces  hardis 
démagogues  étalent  tellement  pleines  d’obstination  et  d’invectives, 
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que  nul  avocat  n’osa  prendre  leur  défense.  La  cruauté  arec  laquelle 
ils  furent  traités,  le  genre  de  supplices!  indigne  qu’on  leur  lit  subir, 
parurcut  une  olTcnsc  publique,  et  la  patience,  la  dignité  courageuse 
et  presque  la  joie  qu'ils  montrèrent  dans  leurs  souffrances  augmen- 
tèrent encore  l'indignation  générale. 

Les  puritains  , tourmentés  en  Angleterre  , s’embarquèrent  pour 
l’Amérique,  où  Ils  posèrent  les  bases  d’un  nouveau  gouvernement  con- 
forme à leur  système  de  liberté  politique.  Charles,  voyant  que  ces 
nombreuses  émigrations  privaient  l'État  de  citoyens  utiles,  rendit  une 
ordonnance  qui  leur  défendait  l’entrée  des  nouvelles  régions  dans  les- 
quelles ils  se  formaient  une  seconde  patrie.  Huit  vaisseaux  près  de 
mettre  h la  voile  furent  arrêtés  par  ordre  supérieur.  Arthur  Ilaselrig, 
John  Ilampden,  Olivier  Cromwell,  qui  avaient  résolu  d’abandonner 
les  pays  qui  les  avaient  vus  naître,  furent  obligés  de  renoncer  h leur 
projet.  Cet  exil  volontaire  doit  être  regardé  comme  une  preuve  de  la 
sincérité  d’opinion  qui  animait  ces  hommes,  et  éloigner  d’eux  l’ac- 
cusation d’hypocrisie,  daDs  la  cause  pour  laquelle  ils  combaltaicnt. 

Chaque  année , chaque  mois,  chaque  jour,  pendant  ce  long  inter- 
règne duparlcmcnt,  voyaitnaitre  des  preuves  nouvelles  de  la  résolution 
où  élaitla  cour  de  continuera  en  éloigner  la  convocation  ; mais  l'impôt 
de  ship-money  excita  un  murmure  général.  Cette  taxe , sous  les  règnes 
antérieurs,  avait  été  levée  sans  la  sanction  des  parlements,  parce  que  la 
sûreté  du  royaume  la  réclamait  impérieusement;  mais  a présent  rien  ne 
semblait  l’autoriser.  Le  peuple  se  plaignit  hautement.  Le  roi  s'adressa 
aux  juges , et  posa  ainsi  la  question  ; Dans  le  cas  où  cet  impôt  serait  né- 
cessaire pour  la  défense  du  royaume,  ne  pouvait-il  pas  l’exiger,  et 
n’était-il  pas  seul  juge  de  cette  nécessité  ? Les  juges  répondirent  qu’il  le 
pouvait,  et  que  seul  II  avait  droit  de  décider  s'il  devait  être  levé  ou  non. 

Cn  seul  homme,  John  Ilampden,  riche  seigneur  du  comté  de 
Buckingham  , osant  s’élever  contre  celte  vile  soumission  aux  volontés 
du  roi,  refusa  de  payer  la  taxe,  et  invoqua  les  lois  pour  décider  entre 
lui  et  l’autorité  royale.  Il  avait  été  imposé  à vingt  schellings  ' ; il  ne  les 
paya  point,  et  la  cause  fut  débattue  pendant  douze  jours  devant  la 
i chambre  de  l’échiquier  et  devant  tous  les  juges  d’Angleterre  La 

1 Vingt-enatre  francs. 

5 Jamais  cause  aussi  grande  n'avait  été  soutenue  dons  aucune  cour.  Les  juges  par 
leur  sentence  avaient  à dêicnniner  si  la  nation  et  leurs  descendants  devaient  fllro  esclaves 
du  pouvoir  arbitraire,  ou  jouir  de  leur  liberté.  {Lettres  sur  l’ Histoire  d' Angleterre.  ) 
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nation,  dansl’anxiété,  attendait  l’arrêtd’une  cause  quidevaltdéterminer 
les  limites  du  pouvoir  du  roi  ; mais  après  l’opinion  que  les  jugesavaient  j 
énoncée  précédemment,  le  résultat  devait  être  facilement  prévu. 

A l’exception  de  quatre  juges,  tous,  d’une  voix  unanime,  donnèrent 
gain  de  cause  à la  couronne;  mais  Hampden  , en  perdant  son  procès , 
fut  plus  que  récompensé  par  les  applaudissements  de  ses  concitoyens. 
Partout  on  entendait  des  murmures  contre  le  gouvernement  ; partout 
on  s’étendait  en  éloges  sur  l'homme  courageux  qui  avait  osé  résister 
h ses  usurpations.  Dès  lors  le  système  de  la  tyrannie  fut  confirmé;  it 
fallait  se  courber  sous  le  joug.  Le  despotisme  ecclésiastique  prêtait 
son  appui  A l’injustice  du  trône , et  les  droits  de  la  nation  , transmis 
par  les  siècles,  assurés  par  tant  de  lois , achetés  par  le  sang  de  tant 
de  héros,  furent  dès  lors  méconnus  et  outragés.  Le  découragement 
universel  et  le  mécontentement  n’osaient  se  montrer  que  par  une  morne 
stupeur  et  quelques  sourds  murmures;  mais  un  événement  donna  tout- 
à-coup  à la  nation  anglaise  l’occasion  de  reconquérir  ses  anciens  pri- 
vilèges et  d’en  obtenir  de  plus  grands  encore. 

Les  Écossais,  qui,  sous  le  règne  de  Jacques  1",  avaient  professé  leur 
attachement  aux  principes  puritains,  continuaient  cependant  à suppor- 
ter les  évôques;  mais  ceux-ci  étaient  réduits  à la  misère  et  traités  avec 
mépris.  Jacques,  touché  de  l’état  déplorable  de  l’épiscopat  dans  ce 
royaume,  avait  tâché  de  lui  rendre  son  crédit  et  sa  splendeur  ; mais  la 
mort  l’avait  surpris  au  milieu  de  celte  entreprise.  La  destinée  de  Charles, 
qui  semblait  sans  cesse  lui  donner  pour  but  des  entreprises  inutiles  ou 
impraticables , le  porta  à prendre  la  résolution  d’accomplir  ce  que  son  1 
père  avait  commencé  '.  Cette  tentative  mal  conçue  lui  aliéna  l'affection 
des  Écossais , autant  que  ses  vues  anti-conslltulionnellcs  l’avaient  dé- 
popularisé en  Angleterre.  Les  puritains  formèrent  un  traité  d’alliance 
nommé  co venant  pour  soutenir  et  défendre  leurs  opinions,  et  ils 

résolurent  d’établir  leurs  doctrines  ou  de  renverser  l’Etat  La  sédition 
volait  de  ville  en  ville  avec  une  promptitude  effrayante;  le  roi  j 


1 Celait  de  rapprocher  le  calle  anglican  des  formes  du  catholicisme»  et  d'imposer  ce 

culte  ainsi  réformé  aux  deux  royaumes  d’Angleterre  et  d' Écosse.  Par  là,  il  mécontenta 
les  épiscopaux  et  les  classes  aristocratiques  de  l’Angleterre,  tandis  qu'il  souleva  contre 
lui  runivcrsalité  de  la  nation  écossaise.  A.  Thierry,  t.  lu  p.  232. 

2 C.Ysl  le  nom  donné  à celte  ligue  qui  établissait  le  puritanisme  en  Écosse,  et  l’actc  qui 

en  renferme  les  clauses  est  encore  aujourd'hui  aussi  respecté  par  les  presbytériens  écos- 
sais que  les  traités  d’indépcudancc  de  l’Amérique.  B.  W. 
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s’obstinait  il  établir  en  Écosse  la  liturgie  de  l’Église  anglicane , et 
les  deux  partis , animés  d’une  égale  obstination , furent  bientôt  poussés 
il  un  tel  degré  d’exaspération  , qu'on  adopta  les  mesures  rigoureuses 
et  sanguinaires  qui  jusqu’alors  n’avaient  pesé  que  sur  les  Anglais  seu- 
lement. 

la>  mécontentement  qui  s’était  manifesté  parmi  eux,  l’opposition  que 
Charles  avait  trouvée  à maintenir  les  évéques,  auraient  dû  le  détourner 
de  l’idée  d'introduire  les  nouvelles  cérémonies  en  Écosse  ; mais  son  zèle 
était  si  ardent , que  rien  ne  put  balancer  le  désir  de  les  établir  dans 
toutes  les  parties  de  ses  Etats.  On  publia  une  ordonnance  pour  que  la 
liturgie  fût  lue  dans  les  principales  églises  d’Édimbourg;  le  peuple  la 
reçut  avec  des  clameurs  et  des  imprécations.  Le  parti  de  la  courblûinait 
la  fureur  que  les  innovations  excitaient,  les  traitant  de  bagatelles;  mais 
le  peuple  ne  repoussait  qu’avec  plus  de  force  cette  volonté  d’attenter 
à ses  dispositions  religieuses  pour  des  choses  peu  importantes.  La 
sédition , contenue  jusqu’alors  avec  peine , éclata  avec  violence , et 
l’insurrection  devint  générale. 

Cependant  rien  ne  pouvait  amener  Charles  îi  renoncer  à son  dessein,  I i 
et  il  avait  une  si  extravagante  idée  de  l’autorité  souveraine , qu'il  pen- 
sait que  le  seul  nom  de  roi  devait  suffire  pour  faire  rentrer  le  peuple 
dans  le  devoir  : il  fut  bientôt  désabusé.  Les  puritains  d’Écosse  étaient 
républicains,  aussi  bien  que  ceux  d’Angleterre,  et  s'ils  désiraient  voir 
les  évêques  humiliés  et  abaissés , c’est  parce  que  la  route  leur  serait 
ouverte  et  le  premier  pas  franchi  alors  pour  attaquer  ensuite  la  monar- 
chie. Charles  les  trouva  donc  sur  la  défensive,  et,  comme  ils  persistèrent 
dans  leur  demande  de  renvoyer  les  évêques,  le  roi  prit  leur  résistance 
pour  une  déclaration  de  guerre. 

II  fit  un  appel  à la  noblesse  anglaise,  dont  les  terres  relevaient  de 
la  couronne,  afin  de  lui  fournir  des  forces  suffisantes  pour  soumettre 
les  révoltés.  Il  demanda  une  contribution  volontaire  au  clergé,  et  en  i 
effet  11  allait  combattre  pour  sa  cause.  Par  les  efforts  de  la  reine , les 
catholiques  consentirent  aussi  à prêter  leur  appui , et , à l’aide  de  tous 
ces  moyens,  Il  parvint  à réunir  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  mais 
mal  disciplinés,  ne  marchant  qu’avec  répugnance,  et  commandés  par 
des  généraux  qui  n’avaient  nul  désir  de  combattre.  La  supériorité  du 
nombre  donnait  cependant  ,A  Charles  un  avantage  certain  sur  scs  sujets 
rebelles;  mais  il  avait  hérité  des  dispositions  pacifiques  de  son  père, 
et  il  reculait  devant  un  parti  violent  ; cependant  s’il  avait  alors  montré 
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nne  forlc  résolution , II  aurait  prévenu  une  partie  des  malheurs  qui 
l'accablèrent  dans  la  suite. 

Au  lieu  de  combattre  et  de  soumettre  les  insurgés , Charles  entra 
en  arrangement  avec  eux;  une  suspension  d'armes  fut  consentie,  et 
un  traité  de  paix  en  fut  la  suite.  Des  deux  côtés  existait  une  égale 
défiance,  et  la  ccrlilude  que  le  traité  ne  serait  point  rempli  avec  fidé- 
lité; le  licenciement  des  deux  armées  était  l’une  des  clauses,  ce  qui 
était  entièrement  désavantageux  pour  le  roi , qui  ne  pouvait  lever  de 
nouvelles  troupes  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  dépense,  tandis 
que  les  Écossais , prenant  les  armes  de  plein  gré , seraient  prêts  au 
premier  appel.  Les  chefs  des  mécontents  sentaient  bien  la  faute  et 
l’irréflexion  de  Charles;  ils  ralentissaient  les  négociations  par  des  dif- 
ficultés feintes , et  créaient  de  nouveaux  obstacles  h mesure  qu’ils 
avalent  plus  de  raison  de  compter  sur  leur  supériorité.  Enfin,  après 
beaucoup  d’altercations  et  plusieurs  traités  rompus  presque  aussitôt 
que  ratifiés , les  deux  nations  reprirent  les  armes . et  il  fallut  que  le 
sang  versé  décidât  cette  querelle  entre  le  roi  et  le  peuple. 

La  guerre  étant  inévitable,  il  fallut  faire  agir  tous  les  ressorts  pos- 
sibles afin  d’obtenir  de  l’argent  pour  la  soutenir.  L’impôt  de  ship- 
money,  ou  de  la  taxe  des  vaisseaux,  fut  demandé  de  nouveau,  et 
plusieurs  autres  taxes  arbitraires,  réclamées  avec  rigueur , ne  furent 
accordées  qu’avec  répugnance.  Dans  cette  occurrence,  les  conseillers 
et  les  serviteurs  de  la  couronne  montrèrent  le  plus  noble  zèle;  ils  se 
réduisirent  au  simple  nécessaire,  et  prêtèrent  d’un  commun  accord  , 
à leur  souverain  , tous  les  fonds  qu’ils  purent  réaliser.  Telles  furent 
les  ressources  auxquelles  il  fallut  recourir  pour  lever  une  armée  , 
encore  furent-elles  insuffisantes,  et  nul  autre  moyen  ne  s'oITrant  plus, 
il  fallut  se  décider  h demander  des  secours  au  parlement. 

Il  y avait  à celte  époque  onze  ans  que  les  chambres  n’avaient  été 
convoquées.  L’esprit  de  rébellion  et  d'indépendance  manifesté  par  le 
dernier  parlement  avait  appris  au  roi  à redouter  et  à liair  cette 
assemblée;  mais  quoiqu’il  n’eût  aucune  raison  d’espérer  plus  de  con- 
descendance dans  celte  nouvelle  session , il  se  trouvait  impérieusement 
forcé  d’y  avoir  recours,  car  toutes  les  ressources  étaient  épuisées,  et 
il  avait  contracté  des  dettes  immenses. 

Les  démarches  Illégales  du  roi,  sans  cesse  réitérées,  les  traitements 
barbares  que  plusieurs  personnes  avaient  soulTerts  pour  avoir  voulu 
s’opposer  h l'envahissement  de  la  constitution , la  constance  qu’elles 
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avaient  montrée  à les  supporter , avalent  éloigné  de  Charles  les  cœurs 
de  tous  scs  sujets.  Au  lieu  d’obtenir  les  subsides  qu'il  réclamait , il 
n'entendit  que  des  murmures  et  des  plaintes.  Ceux  qui  étaient  animés 
d’un  zélé  outré  pour  la  religion  se  réjouissaient  des  malheurs  de  la 
couronne,  parce  que  la  liberté  de  leurs  opinions  avait  été  comprimée, 
et  les  vrais  amis  de  la  constitution  voyaient  approcher  l'instant  oit 
l’autorité  souveraine  allait  être  abattue , où  les  droits  du  peuple  al- 
laient être  cimentés  par  la  déchéance  des  prérogatives  royales , et 
l’indépendance  nationale  fixée  sur  des  bases  inébranlables. 

Il  était  impossible  de  décider  les  membres  du  parlement  ù regarder 
les  Écossais  comme  des  ennemis  de  l'État.  Leurs  principes  étalent  les 
mêmes,  ils  s’élevaient  contre  les  mêmes  cérémonies,  et  les  sujets 
révoltés  étaient  des  amis  et  des  frères  qui  donnaient  les  premiers  un 
grand  exemple  digne  d’être  Imité  par  toute  ame  noble  et  généreuse. 
Le  roi  ne  pouvait  donc  attendre  aucun  appui  d’hommes  ainsi  disposés. 
Tous  les  moyens  qu’il  avait  employés  pour  lever  des  impôts  furent 
taxés  d’abus  et  d’atteintes  à la  constitution.  Charles  s'adressa  ù la 
chambre  des  pairs  : ses  requêtes  n’obtinrent  pas  plus  de  succès.  Enfin, 
lassé  de  n'entendre  que  des  reproches  et  des  récriminations  , au  lieu 
d’obtenir  ce  qu’il  demandait,  il  révoqua  encore  le  parlement,  et  se 
résolut  h chercher  d’autres  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  cou- 
ronne. 

Le  roi  avait  encouru  l'inimitié  des  Écossais  en  voulant  contraindre 
leur  culte  religieux  ; Il  s’étalt  rendu  l’ennemi  des  communes  en  abo- 
lissant leur  autorité  : une  nouvelle  imprudence  irrita  contre  lui  la  ville 
de  Londres.  Sur  le  refus  qu'elle  fit  d’accorder  un  emprunt  volontaire 
pour  continuer  la  guerre  contre  les  Écossais  ‘ , on  poursuivit  les  ci- 
toyens devant  la  chambre  étoilée,  sous  prétexte  de  terres  qu’ils  pos- 
sédaient en  Irlande,  et  on  leur  fit  payer  une  amende  considérable. 
Les  taxes  contre  lesquelles  les  parlements  s’étalent  élevés  furent  im- 
posées malgré  leur  illégalité;  un  prêt  de  quarante  mille  livres  sterling 
fut  extorqué  aux  marchands  espagnols  qui  avaient  dans  la  Tour  des 
lingots  exposés  aux  tentatives  du  roi  ; les  habillements  des  soldats  et 
leur  paye  furent  aux  frais  de  leurs  comtés  respectifs,  coutume  ancienne 

1 La  tille  de  Londres  lui  refusa  un  prêt  de  trois  cent  mille  livres,  et  tes  soldats  disaient 
tout  haut  qu’its  ne  voulaient  pas  risquer  leur  vie  pour  soutenir  l'orgueil  îles  évêques. 

A.  Thierry,  lom.  4»  p*  205. 
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que  l'on  supposait  abolie  par  la  pétition  de  justice  ; tout  le  papier  de 
la  compagnie  des  Indes  Orientales  fut  acheté  à terme  et  vendu  à perte, 
pour  avoir  de  l'argent  comptant;  on  proposa  de  mettre  en  circulation 
deux  ou  trois  cent  mille  livres  de  bilion.  Mais  tous  ces  secours  étalent 
encore  loin  d’étre  suflisanls.  Les  Écossais,  instruits  de  l'extrémité  où 
Charles  se  trouvait  réduit , tirent  avancer  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  jusqu’il  Ncwcastlc-sur-la-Tyne,  manifestant  le  dessein  d’ex- 
poser les  torts  dont  ils  se  plaignaient  devant  leur  souverain  lui-même, 
comme  s’ils  avaient  voulu  mettre  un  terme  à leur  rébellion.  Un  des 
signes  distinctifs  du  caractère  puritain,  il  celte  époque  , était  un  lan- 
gage insinuant,  des  manières  humbles  jusqu’au  milieu  delà  trahison, 
et  l’on  employait  encore  la  flatterie  envers  un  prince  que  l'on  voulait 
détrôner  et  conduire  à sa  perte. 

Le  roi  ne  pouvait  opposer  que  des  troupes  nouvellement  recrutées , 
Indisciplinées,  séditieuses  et  mal  payées,  à une  armée  dirigée  parle 
fanatisme  religieux,  enflammée  par  des  victoires  remportées  sur  quel- 
ques partis  errants  de  royalistes,  et  encouragée  par  les  vœux  des  Anglais 
eux-mêmes.  Charles,  dans  l’impossibilité  de  s’opposer  avec  succès  au 
torrent,  s’y  abandonna.  Il  assembla  un  conseil  général  des  pairs  ù 
York,  et,  dans  l'espoir  qu’ils  lui  conseilleraient  de  rappeler  le  parle-  | 
ment,  Il  annonça  cette  résolution  comme  prise  par  lui-même.  Après 
avoir  ainsi  tout  préparé  pour  ses  malheurs , Il  convoqua  ce  long  parle- 
, ment,  qui  ne  discontinua  plus  de  siéger  jusqu’au  moment  où  la  ruine 
de  Charles  fut  accomplie. 
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Le  parlement , convoqué  dans  une  conjoncture  aussi  critique  et  au 
milieu  d’un  mécontentement  général , devait  s’attendre  h fixer  sor  lui 
tous  les  regards.  La  chambre  des  communes , depuis  son  institution , 
n’avait  jamais  été  si  nombreuse.  L’assiduité  des  membres,  leur  volonté 
de  remplir  leurs  devoirs,  ne  pouvaient  être  mises  en  doute,  et  d'un 
consentement  unanime  ils  résolurent  de  frapper  un  coup  décisif.  Loin 
de  satisfaire  aux  demandes  du  roi  et  d’accorder  les  subsides,  il  accu- 
sèrent de  haute  trahison  le  comte  de  Strafiord,  premier  ministre.  Pym, 
orateur  dilTus , porta  la  parole  contre  lui  dans  la  chambre  des  com- 
munes , et  fut  envoyé  pour  soutenir  l’accusation  à la  barre  de  la  cham- 
bre des  pairs. 

Pour  donner  la  plus  grande  solennité  à ce  procès  important,  on 
éleva  des  échafauds  h Wcstminster-llall,  où  les  membres  des  deux 
chambres  siégèrent,  les  uns  comme  accusateurs,  les  autres  comme 
juges.  Le  roi  et  la  reine  y assistèrent  dans  une  galerie  fermée. 

L’acte  d'accusalion  était  composé  de  vingt-huit  articles;  mais  quoi- 
que près  de  quatre  mois  eussent  été  employés  à le  rédiger,  les  motifs 
de  blâme  cl  de  culpabilité  étaient  si  faibles , que  chacun  d’eux , discuté 
séparément,  ne  pouvait  donner  lieu  h des  conclusions  défavorables. 
Le  chef  principal  d’accusation  était  que  le  comte  de  StraOTord  avait 
cherché  à étendre  l'autorité  du  roi,  et  avait  commis  quelques  actes 
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arbitraires  en  Irlande;  mais  les  abus  du  pouvoir  royal  avaient  eu  lieu 
i avant  qu'il  fût  crée  ministre , donc  il  n’en  avait  pas  été  l’instigateur, 
l.es  chefs  de  la  chambre  des  communes  plaidaient  contre  le  comte 
avec  une  véhémence  qui  leur  tenait  lieu  de  raisons,  résumaient  leurs 
arguments  et  soutenaient  que  la  masse  réunie  des  accusations  devait  I 
servir  de  conviction  de  culpabilité,  en  supposant  que  chaque  chef 
d’accusation  pris  séparément  ne  fût  point  accompagné  de  preuves  h 
l’appui  d’une  condamnation.  Malgré  l'injustice  et  le  ridicule  barbare 

! 

de  cette  manière  de  raisonner,  malgré  le  tumulte  et  les  clameurs  qui 
s’élevaient  de  toutes  parts  contre  lui,  le  comte  de  SlralTord  restait 
calme  et  montrait  un  noble  courage.  II  défendit  sa  cause  avec  toute  la 
présence  d’esprit , toute  la  force  de  raisonnement  quel'on  pouvait 
attendre  de  ses  talents  et  que  sou  innocence  lui  inspirait  '.  Ses  enfants 
étaient  placés  près  de  lui , taudis  qu’il  défendait  ainsi  sa  vie  et  la  cause 
de  son  maître. 

Dans  un  discours  long  et  éloquent  qu’il  improvisa,  il  prouva  que  j j 
sous  son  gouvernement  en  Irlande,  il  avait  fait  fleurir  les  arts  de  la 
paix,  et  que  la  partie  eucore  presque  sauvage  de  cette  nation  s’était 
civilisée.  Quant  aux  mesures  quelquefois  rigoureuses  qu’il  avait  exer- 
cées envers  les  Anglais,  11  démontra  qu'il  y avait  été  forcé  par  la  né- 
| ccssité  ; enfin  il  réfuta  victorieusement  toutes  les  accusations  qu'on 

élevait  contre  lui , et  il  conclut  ainsi  : « M)  lords , je  vous  ai  entretenu  j 
«do  moi  longuement , bien  plus  longuement  que  je  ne  l'eusse  fait , si 
•je  n’avais  été  occupé  de  ces  êtres  chéris  qu'une  sainte,  maintenant 

• au  Gel , a laissés  près  de  moi.  > Ému,  attendri,  il  fut  obligé  de  s'in- 
terrompre; il  essuva  une  larme,  porta  un  regard  tendre  cl  douloureux 
sur  ses  enfants,  et  continua  ainsi , mais  avec  effort  : • Ce  que  je  crains 

• pour  moi  me  touche  faiblement;  mais  l’idée  de  leurs  souffrances  ! I 

• brise  douloureusement  mon  cœur.  Pardonnez  la  faiblesse  que  je 

• montre.  J’aurais  voulu  ajouter  quelque  chose , mais  je  ne  le  puis , il 

• faut  finir....  Maintenant,  ni)  lords,  je  suis  prêt  h me  soumettre  à votre 
•jugement.  Cette  vie  est  un  temps  de  pénibles  épreuves;  riuuocent  es- 

• père  en  une  justice  éternelle.  J’atlends  voire  arrêt  avec  calme,  soit  [ 

• qu’il  me  laisse  la  vie , soit  qu’il  me  donne  la  mort.  O mon  Dieu  I que 
> ta  volonté  soit  faite , et  non  la  mienne  ! • 

1 Le  comte  de  SlralTord  (tait  coupable,  ou  jamais  minutie  ne  le  fut.  Le  tort  qu'eut  le  j 
peuple  anglais  Tut  de  n’aioir  pas  une  lui  précise  relative  aux  crimes  des  ministres.  U.  W. 
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Son  éloquence , la  conviclion  de  son  Innocence , pénétrèrent  l'ame 
de  scs  juges,  et  ceux  mêmes  qui  avaient  montré  le  plus  d’empresse- 
ment à le  perdre,  se  sentirent  portés  it  l’intlulgence  ou  plutôt  à Injus- 
tice. Le  roi  parut  .1  la  chambre  des  pairs , et  parla  pour  la  défense  de 
son  ministre;  mais  l’esprit  de  vengeance , réprimé  avec  peine  pendant 
onze  ans  , était  déchaîné;  du  sang  pouvait  seul  satisfaire  et  apaiser  le 
peuple.  StrafTord  fut  condamné  h mort  par  le  parlement,  et  l’exécu- 
tion ne  fut  retardée  que  jusqu’il  ce  que  le  roi  eût  donné  son  assenti- 
ment au  bill  d’attainder. 

Charles , qui  aimait  tendrement  le  comte , montrait  la  plus  grande  I 
répug  nance , et  mettait  tout  en  usage  pour  éviter  la  terrible  nécessité 
de  signer  le  warrant.  Mais  dans  les  circonstances  difficiles  où  il  se  trou- 
vait, on  pouvait  se  passer  de  son  consentement,  s’il  le  refusait,  et 
les  plus  grands  dangers  pouvaient  suivre  son  refus,  sans  sauver  le 
comte.  Sa  pénible  agitation,  son  incertitude  douloureuse  eureut  un 
terme  inattendu.  Il  reçut  une  lettre  de  l’infortuné  Straflbrd , par  la- 
quelle il  suppliait  le  roi  de  ne  pas  lutter  plus  long-temps  pour  conser- 
ver ses  jours  ; qu’il  désirait  que  le  sacrifiée  de  sa  vie  fût  le  gage  d’une 
réconciliation  entre  le  roi  et  son  peuple  ; qu’il  était  préparé  a mourir, 
et  il  pardonnait  à ses  ennemis. 

Cette  preuve  d'une  générosité  héroïque,  ce  dévouement  sublime 
furent  mal  récompensés.  Charles  apposa  sa  signature  au  fatal  bill 
SlralTord  fut  décapité  à Tower-H ill,  et  il  montra  jusqu’à  son  dernier 
soupir  la  dignité  calme  qu’on  devait  attendre  de  son  noble  caractère. 

I 

Le  peuple  apprit  par  celle  mort , acte  de  vengeance  populaire , à ap- 
précier sa  propre  force , à mépriser  les  droits  de  l’humanité,  et  il  pré- 
luda ainsi  à verser  un  sang  encore  plus  précieux. 

Les  communes  ne  bornèrent  point  là  leurs  accusations.  Laud,  après 
une  courte  délibération , fut  regardé  comme  coupable  des  mêmes  ou- 
trages envers  la  constitution,  et  fut  jeté  en  prison.  Finch,  le  garde  des 
sceaux , fut  également  appelé  à rendre  compte  de  sa  conduite,  mais  il 
prit  la  fuiteetse retira  en  Hollande.  Sir  Francis AVindebank,  secrétaire, 
suivit  cet  rxemple  cl  se  réfugia  en  France. 

La  couronne,  ainsi  privée  de  ses  ministres,  fut  facile  à attaquer  dans 
le  peu  de  privilèges  qui  lui  restaient  encore.  Pendant  les  dernières 
opérations  militaires , plusieurs  partisans  du  trOnc  avaient  agi  selon 

' Hume  dit  que  Cbaibs  Ta  signer  le  bill  par  une  commission.  A.  A. 
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l'influence  (le  l’autorité  royale;  ils  furent  dénoncés  sous  le  nom  de 
délinquants,  terme  que  l'on  mit  alors  en  usage  pour  désigner  ceux  qui 
étaient  prévenus  de  crimes  qui  u'étaicnt  pas  encore  spécifiés  par  les 
lois.  Les  shérifs  qui  avaient  obéi  aux  ordres  du  roi  pour  lever  la  taxe 
des  vaisseaux,  reçurent  la  même  dénomination.  Tous  les  officiers  des 
douanes,  qui , pendant  plusieurs  aunées,  avaient  été  employés  h per- 
cevoir l’impôt  du  tonnage  et  du  pondage,  furent  flétris  de  la  même 
imputation,  et  leur  salut  leur  coûta  cent  cinquaule  mille  livres.  Chaque 
sentence  discrétionnaire  ou  arbitraire  de  la  chambre  étoilée  et  des 
hautes  commissions  fut  revue  avec  la  plus  grande  sévérité , et  tous 
ceux  qui  y avaient  pris  part  furent  regardés  comme  coupables  devant 
la  loi.  Les  juges  qui  s’étaient  déclarés  contre  llampden , lors  de  son 
procès,  furent  accusés,  traduits  devant  les  pairs  et  obligés  de  donner 
caution.  Tous  les  monopoles  qui  avalent  été  dernièrement  accordés 
par  la  couronne  furent  annulés  par  l’ordre  du  parlement , et  la  haine 
de  ces  abus  fut  poussée  si  loin,  que  les  chambres Tejetèrenl  de  leur 
sein  ceux  de  leurs  membres  qui  avaient  adopté  quelques-unes  de  ces 
Idées. 

Jusqu’à  ce  moment,  nous  avons  vu  le  parlement  protecteur  du 
peuple  et  de  la  liberté,  s'opposant  avec  hardiesse  aux  abus  d’un  pou- 
voir illégal , ou  réprimant  les  droits  qui,  fondés  sur  l'usage  , étaient 
cependant  destructeurs  des  bienfaits  de  la  constitution.  De  telles  vues, 
de  tels  efforts  étaient  justes  et  honorables;  mais  en  excitant  les  pas- 
sions de  toute  une  nation,  en  leur  donnant  un  mouvement  général, 
on  donne  souvent  l’essor  à de  grands  crimes,  en  même  temps  que  l’on 
obtient  de  grandes  améliorations.  Si  les  membres  des  communes  s’é- 
taient arrêtés  après  avoir  aboli  ceux  des  privilèges  royaux  qui 
pouvaient  blesser  les  intérêts  du  peuple,  ils  auraient  été  considérés 
comme  les  bienfaiteurs  de  l'Etat , et  l’Angleterre  aurait  pu  dès  lors 
jouir  de  l’heureuse  conslilution  qu’elle  a acquise  depuis;  mais  , soit 
qu'ils  voulussent  se  venger  de  leurs  souffrances  passées,  soit  que  de 
grands  exemples  leur  parussent  nécessaires  pour  effrayer  ceux  qui 
voudraient  tenter  à l’avenir  d’asservir  encore  leur  pays , ils  ne  surent 
pas  s’arrêter  au  point  oü  il  devenait  périlleux  de  s’avancer  ; par  leur 
précipitation  , ils  jetèrent  la  nation  dans  les  horreurs  d’une  guerre 
civile  qui  donna  naissance  à des  calamités  dont  ils  souffrirent  eux- 
mêmes  cruellement. 

Les  haranguesdes  membres,  répandues  parmi  le  peuple,  retraçaient  < 
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et  dévoilaient  toutes  les  exactions  commises  dans  la  dernière  adminis- 
tration, et  excitaient  la  fermentation  générale.  Les  chaires  confiées  è 
des  prédicateurs  puritains  retentissaient  de  discours  factieux  et  fana- 
tiques. La  presse,  libre  de  toute  restriction , de  toute  crainte , donnait 
chaque  jour  naissance  h de  nouvelles  productions,  moins  dangereuses 
par  l’éloquence  de  leur  style  que  par  l’esprit  de  sédition  qui  y régnait 
et  les  calomnies  dont  elles  étaient  remplies. 

Dans  cet  état  de  choses,  ceux  qui  avaient  souffert  pour  la  cause  de 
la  liberté  devaient  être  regardés  comme  des  héros  et  des  martyrs.  Pryne, 
liurlon  et  liastw  ick , punis  quelques  années  auparavant , et  qui  avaient 
été,  depuis  ce  moment,  renfermés  dans  des  prisons  éloignées,  furent 
rendus  a la  liberté  par  l’ordre  de  la  chambre  des  communes , et  leur 
retour  dans  la  capitale  fut  une  entrée  triomphale,  Bastvvick  avait  été 
renfermé  dans  l’ile  de  Scilly,  Pryne  à Gersey,  et  Burton  à Guemesey. 
Lorsqu’ils  débarquèrent,  ils  furent  reçus  par  le  peuple  avec  des  accla- 
mations réitérées,  et  accompagnes  par  une  foule  immense.  Celte  pro- 
cession tumultueuse  portait  des  branches  d’arbres;  le  chemin  qu’ils 
devaient  parcourir  était  jonché  de  fleurs;  on  se  pressait  autour  d’eux, 
on  se  racontait  leurs  souffrances,  on  les  amplifiait  en  les  dépeignant, 
et  leurs  persécuteurs  étaient  voués  à l’exécration  publique.  Toutes  les 
personnes  qui  avaient  été  punies  pour  des  libelles , sous  l’ancienne 
admnistration,  furent  remises  en  liberté , et  obtinrent  des  dommages 
et  intérêts  pris  sur  ceux  qui  avaient  coopéré  fi  leur  châtiment- 
L’interruption  du  parlement  avait  donné  lieu  a de  nombreux  abus; 
mais  les  réclamations  que  l’on  fit  contre  devinrent  elles-mêmes  des 
abus  nouveaux.  On  présentait  de  tous  côtés  un  si  grand  nombre  de 
pétitions,  que  la  chambre  fut  obligée  de  se  diviser  en  quarante  comités 
chargés  de  les  examiner.  On  avait  ouvert  la  digue  aux  demandes,  aux 
plaintes,  et  le  torrent  s'avançait  si  terrible,  que  le  désespoir  s’empara 
de  tous  ceux  qui , par  habitude  ou  par  intérêt , restaient  attachés  à la 
monarchie , tandis  que  le  roi  cherchait  à retenir  une  autorité  qui  lui 
échappait  chaque  jour  davantage.  « Vous  avez  pris , dit-il  au  parle- 
» ment,  la  machine  du  gouvernement  pièce  par  pièce  : méthode  fré- 
» quemment  mise  en  usage  par  les  ouvriers  adroits , lorsqu’ils  veulent 
» empêcher  ses  rouages  de  se  rouiller.  On  peut  remettre  l’ouvrage  en 
» bon  état , lui  rendre  ses  mouvements , pourvu  toutefois  que  l’axe  sur 
» lequel  tournent  ces  rouages  ne  vienne  pas  à lui  manquer.  » Mais  les 
communes  étaient  alors  beaucoup  plus  portées  a détruire  qu’a  réparer. 
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Cepi  ndanl  au  milieu  de  cctle  rage  qui  portail  les  chambres  à ren- 
verser  l’édifice  de  l'amicnne  constitution,  elles  exercèrent  un  acte  de 
justice  réelle  en  abolissant  deux  cours  que  le  despotisme  avait  créées,  i 
et  qui  bien  rarement  avaient  été  le  recours  de  l’innocence,  lin  bill  passa 
unanimement  dans  les  deux  chambres  pour  abolir  la  cour  de  haute 
commission  et  celle  de  la  chambre  étoilée.  On  détruisit  en  elles  le 
principal  article  et  l'un  des  plus  dangereux  de  la  prérogative  royale. 

I.a  première , instituée  pour  défendre  les  établissements  de  l’Église , 
avait  le  plus  grand  pouvoir  dans  les  matières  ecclésiastiques,  et  les 
jugesinfiigeaient  d’une  manière  arbitraire  lis  châtiments  et  les  amendes 
qu’ils  jugeaient  convenables.  La  chambre  étoilée  sanctionnait  les  or- 
donnances du  roi  et  punissait  ceux  qui  auraient  voulu  s’y  soustraire. 

Telles  f urent  en  substance  les  actions  du  long  parlement,  dans  celte  ! 
première  session.  En  quelques  occasions,  il  agit  avec  emportement; 
en  quelques  autres,  avec  trop  de  précipitation  peut-être;  mais  les 
services  qu’il  rendit  surpassent  scs  fautes  a un  si  grand  point,  qu’il 
mérite  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Le  parti  ment  termina  sa  première  session  ; mais  on  établit  un  co- 
mité des  deux  ibambrcs,  mesure  qui  n’avait  jamais  encore  été  usitée , 
pour  siéger  dans  l'intervalle  d’une  session  à l’autre.  U fut  Investi  d’une 
autorité  presque  semblable  à celle  du  parlement.  Pryne  fut  nommé 
président  de  la  chambre  basse.  On  fit  plusieurs  tentatives  pour  s'ar- 
roger entièrement  le  souverain  pouvoir  exécutif,  et  des  ordonnances 
de  ce  comité  furent  publiées,  comme  si  elles  eussent  été  approuvées 
par  toutes  les  branches  de  la  législature.  A cette  même  époque,  le  roi 
partit  pour  aller  faire  un  voyage  en  Écosse. 

Les  catholiques  d’Irlande  crurent  voir  dans  ces  troubles  l’occasion 
de  secouer  le  joug  anglais.  Lu  gentilhomme  irlandais , nommé  Koger 
More 1 , peu  riche , mais  d’une  famille  très-ancienne,  conçut  le  premier  j 
le  hardi  projet  d’expulser  les  Anglais  et  d’assurer  l’indépendance  de 
sa  patrie.  Sa  valeur  et  son  mérite  lui  avalent  donné  une  grande  consi- 
dération. L’occasion  était  favorable  : leurs  ennemis,  occupés  de  leurs 
dissensions  inieslincs,  n’étaient  pas  en  état  de  s’opposer  à une  insur- 
rection si  éloignée,  et  les  Anglais  qui  habitaient  l'Irlande  étaient 
trop  faibles  pour  leur  résister.  Sir  i’helim  O’Neale,  frappé  de  la  force 
de  ces  raisonnements,  entra  dans  la  conspiration;  lord  Macguirc  s’y 


1 Nommé  aussi  Georges  Moore. 
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joignit , et  bientôt  après  tous  les  chefs  de  l’Irlande  promirent  leurs 
secours. 

Leur  plan  fut  donc  convenu  cl  arrêté  entre  eux.  Sir  Phelim  O’Nealc 
et  les  autres  conspirateurs  devaient,  h un  jour  marqué,  commencer 
l'insurrection  dans  les  provinces , et  mettre  a mort  tous  les  Anglais , 
tandis  que  lord  Maeguire  et  Roger  More  s’empareraient  par  surprise 
du  château  de  Dublin.  L'approche  de  l'hiver  fut  fixé  pour  celle  ré- 
volte , le  jour  choisi,  toutes  les  précautions  furent  prises,  le  secret 
était  juré , et  les  conspirateurs  durent  compter  sur  un  succès  certain. 
Le  comte  de  Leicestcr,  qui  était  lord  lieutenant  ,se  trouvait  alors  h 
Londres.  Sir  William  Parsons  et  sir  John  Borlase,  les  deux  lords  de 
justice,  ne  concevaient  aucune  crainte  et  se  félicitaient  de  leur  pro- 
| fonde  tranquillité , tandis  qu’un  abîme  allait  s’ouvrir  sous  leurs  pieds. 

La  veille  du  jour  où  l’on  devait  s’emparer  du  château  de  Dublin, 

1 le  complot  fut  dévoilé  par  un  nommé  O'Conolly,  qui  était  Irlandais, 
i | mais  protestant.  Les  autorites  se  retirèrent  dans  le  château,  cl  tous 
j les  protestants  de  la  ville  se  mirent  en  état  de  défense.  Maeguire  fut 
arrêté,  More  parvint  ù échapper  aux  poursuites,  et  le  projet  d’une 
insurrection  générale  cessa  d’étre  un  mystère. 

Les  habitants  de  Dublin , prévenus  à temps,  avaient  pu  se  soustraire 
au  danger  qui  les  menaçait  ; mais  les  protestants  des  autres  paysn’eu- 
rcut  pas  le  même  bonheur.  O’Neale  et  ses  confédérés  avaient  déjà 
1 pris  les  armes  dans  l’Msler;les  Irlandais,  mélés  partout  avec  les 
1 Anglais,  n’avaient  besoin  que  d’un  signe  de  leurs  chefs  ou  des  prêtres 
pour  massacrer  un  peuple  qu’ils  haïssaient  à cause  de  sa  religiun,  et 
^ qui  excitait  leur  envie  par  sa  richesse  et  sa  prospérité.  La  révolte  d’une 
nation  encore  presque  sauvage  devait  avoir  pour  but  i’cxlinclion  de 
ses  ennemis  : les  irlandais résolurcntdoncd’eMerminertous  les  protes- 
tants, sans  pitié  ni  pour  le  rang,  ni  pour  le  sexe,  ni  pour  l’ilge.  Dans 
ce  massacre  général,  tout  sentiment  de  reconnaissance  fut  ëtuufïé  ; 
soumission  à ses  chefs,  lien  du  sang,  liens  de  parenté,  tout  fut  mé- 
connu : des  amis  égorgeaient  leurs  amis,  des  domestiques  leurs  maî- 
tres , des  parents  leurs  parents.  En  vain  était-on  parvenu  à se  sauver 
par  la  fuite , la  destruction,  étendant  scs  affreux  ravages,  ressaisissait 
ses  victimes  et  les  frappait  sans  défense.  La  mort,  si  elle  n’eût  été  ac- 
compagnée de  tortures,  aurait  paru  irop  douce  aux  barbares  Irlandais  : 
leur  avarice,  leur  désir  de  pillage , cédaient  à la  soif  du  sang;  Ils  brû- 
laient des  maisops  pour  cp  faire périr  les  malheureux  habitants.  D’autres 
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étaient  traînés  jusque  sur  les  ports  et  obligés  de  se  jeter  eux-mêmes 
dans  les  flots,  pour  y trouver  la  fln  de  leur  vie  et  de  leurs  souffrances. 
Tous  les  Auglais  établis  dans  l’iilster  furent  anéantis.  Mais  les  autres 
provinces  rebelles  blâmèrent  ces  excès  et  prétendirent  montrer  plus 
d’humanité.  Tous  les  protestants  furent  chassés  de  leurs  habitations. 
Exposés  à l’intempérie  de  la  saison,  sans  nourriture  et  sans  vêtements, 
presque  tous  périrent  par  la  rigueur  du  froid.  On  fit  monter  alors 
à cent  cinquante  ou  deux  cent  mille  le  nombre  des  malheureux  qui 
succombèrent  dans  ce  massacre  ; ceci  a paru  depuis  fort  exagéré  ; mais 
toujours  est-il  certain  que  plus  de  quarante  mille  Anglais  périrent 
victimes. 

Cependant  les  Anglais  du  pale  , autrement  dit  les  Anglais  catholi- 
ques, se  joignirent  aux  Irlandais,  et  formèrent  ainsi  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  qui  menacèrent  d’abolir  entièrement  le  pouvoir 
anglais  dans  celte  Ile.  Le  roi  était  en  Écosse  quand  il  reçut  la  première 
nouvelle  de  celle  rébellion  ; il  usa  de  tout  son  pouvoir  pour  décider 
ses  sujets  A porter  du  secours  aux  protestants,  mais  ce  fut  en  vain. 
Les  Écossais  voulaient  que  leur  assistance  leur  fût  demandée  par  le 
parlement  anglais,  et  refusaient  toute  obéissance  aux  injonctions  de 
leur  souverain.  Ils  osèrent  plus  encore,  et  l’on  répandit  le  bruit  que 
cesaffrcux  massacres  avaient  obtenu  l'assentiment  de  Charles.  En  effet, 
les  rebelles  d’Irlande  montraient  une  lettre  patente,  du  roi  , qui 
autorisait  leur  entreprise.  Sir  Phclitn  O'Neale  ayant  trouvé  UDe  pa- 
tente royale  chez  le  lord  Caufield , qu’it  avait  massacré,  en  arracha  le 
sceau  cL  l’apposa  sur  une  commission  forgée  par  lui-même. 

Cependant  le  roi  faisait  tous  les  efforts  possibles  pour  prouver  l'hor- 
reur que  ccs  sanglantes  exécutions  lui  inspiraient,  et,  convaincu  de  son 
impuissance  à les  arrêter,  il  s’adressa  au  parlement,  réclamant  son 
secours  pour  obtenir  les  moyens  de  s’opposer  ii  la  révolte.  Au  lieu  de 
seconder  ses  sues,  on  chercha  à insinuer  dans  l’esprit  du  peuple  qu’il 
avait  lui-même  fomenté  celle  révolte  cl  qu’on  ne  devait  puint  accorder 
de  subsides  pour  l'exliuctiou  de  daugers  éloignés  , lorsque  l'intérieur 
même  du  royaume  était  menacé  de  périls  bien  plus  grands. 

Ce  fut  alors  que  l'esprit  de  républicanisme  éclata  dans  le  parlement, 
et  que  tout  ce  parti  laissa  voir  ouvertement  qu’il  voulait  non-seulement 
réprimer  les  abus  de  l’autorité  royale,  mais  encore  détruire  la  monar- 
chie. I n système  de  république  tel  qu’on  le  désirait  venait  d’étre 
établi  dans  la  Hollande  ; il  avait  été  suivi  du  plus  heureux  résultat , et 
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les  républicains  commençaient  donc  en  désirer  un  semblable  dans 
leur  patrie.  On  ne  saurait  refuser  il  ces  hommes  la  justice  qu’ils  mé- 
ritent, et  nier  qu'ils  ne  fussent  unis  par  les  meilleurs  motifs  ; mais  ils 
étaient  égarés  et  suivaient  une  fausse  direction.  En  établissant  une 
comparaison  entre  une  république  et  une  monarchie  constitutionnelle, 
l’avantage  sera  tout  en  faveur  de  ce  dernier  mode  de  gouvernement  ; 
l’expérience  n’a  que  trop  prouvé  qu’une  république  véritable  n’est 
qu’un  beau  rêve  imaginaire , et  que  scs  démagogues  les  plus  enthou- 
siastes, qui  font  tant  de  brillantes  promesses  en  son  nom,  ne  songent  la 
plupart  du  temps,  en  travaillant  h l’établir,  qu’à  leur  intérêt  personnel. 
Le  but  des  chefs  populaires  en  général  est  bien  moins  d'élever  l'humble 
que  d’abaisser  le  superbe  et  le  puissant,  et  dans  ces  sortes  de  gou- 
vernements, les  derniers  rangs  de  la  société  sont  ordinairement  les 
plus  opprimés.  Dans  une  république,  la  tyrannie  se  trouve  entre  les 
mains  de  plusieurs,  qui  peuvent  se  soutenir  les  uns  et  les  autres  dans 
leurs  systèmes  d’injustices  et  d’iniquités,  tandis  que  dans  un  état  mo- 
narchique elle  n’existe  que  dans  un  seul  individu , qui , s’il  abuse  de 
son  pouvoir,  est  plus  aisément  punissable  et  plus  facile  h faire  ren- 
trer dans  les  voles  de  la  justice. 

Les  chefs  de  l’opposition  commencèrent  par  attaquer  l’épiscopat , 
qu’ils  regardaient  comme  un  des  soutiens  du  trône,  U ils  rédigèrent 
une  remontrance  dans  laquelle  ils  rappelaient  tous  leurs  sujets  de 
plainte  passés  et  tous  leurs  anciens  abus.  Ils  les  attribuèrent  h un 
système  raisonné  de  tyrannie  de  la  part  du  roi,  et  démontrèrent  que 
de  ce  principe  devait  naître  la  subversion  totale  de  la  constitution. 
Cette  remontrance  fut  accueillie  au  milieu  du  tumulte  par  la  majorité 
de  la  chambre,  et  l’on  ordonna  qu’elle  serait  Imprimée  et  publiée, 
sans  avoir  préalablement , suivant  l'usage,  obtenu  l’approbation  de  la 
chambre  des  pairs. 

Les  communes  ayant  ainsi  fait  les  plus  grands  efforts  pour  rendre 
odieuse  l’administration  durai,  s’occupèrent  de  l’Église.  La  première 
mesure  des  membres  de  ce  parti  fut,  par  leur  seule  autorité,  de  sus- 
pendre toutes  les  lois  qui  avaient  été  établies  pour  l’observance  du 
culte  public.  Ils  défendaient  particulièrement  la  salutation  au  nom  de 
Jésus  : iis  se  plaignirent  de  ce  que  le  roi  avait  nommé  à cinq  évéchés 
vacants , et  ils  déclarèrent  qu’ils  considéraient  comme  une  Insulte  l’aug- 
mentation de  puissance  et  d’autorité  que  l'on  donnait  h un  ordre  qu'ils 
avaient  résolu  d’abolir  : ils  accusèrent  treize  évêques  du  crime  de 
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haute  trahison,  et  ils  tachèrent  d'obtenir  de  la  chambre  des  pairs 
qu’elle  exclût  de  son  sein  tous  les  prélats , et  qu’elle  leur  Otât  le  droit 
de  voter  dans  cette  auguste  assemblée.  Leurs  efforts  furent  inutiles  ; 
les  nobles  lords  refusèrent  de  se  prêter  h leurs  désirs  et  à toute  tenta- 
tive pour  restreindre  plus  encore  qu’elle  ne  l'était  l'autorité  royale.  La 
majorité  des  pairs  restait  Adèle  au  roi;  car,  dans  chaque  usurpation  du 
peuple  sur  les  droits  de  la  couronne,  la  noblesse  voyait  avec  effroi 
son  propre  abaissement.  Les  communes,  murmurant  de  ce  refus,  mê- 
lèrent des  injures  et  des  menaces  aux  expressions  de  leur  méconten- 
tement, et  commencèrent  dès  lors  h insinuer  que  cette  chambre  n’é- 
tait point  nécessaire  pour  gouverner  l'État. 

AAn  de  troubler  et  d'intimider  les  lords,  on  excita  la  populace  à les 
insulter  et  h les  menacer.  Chaque  jour  des  Ilots  de  la  lie  du  peuple 
entouraient  Westminster,  et  vociféraient  contre  les  prélats  et  les  lords 
que  l’on  savait  être  attachés  au  roi.  On  arrêta  quelques  apprentis  et 
on  les  mit  en  prison  ; mais  la  chambre  des  communes  At  aussitôt  re- 
mettre ces  séditieux  en  liberté.  Encouragés  par  l'impunité,  ils  se 
portèrent  jusqu’à  Whltc-Hall,  et  firent  entendre  d’insolentes  menaces 
au  roi  lui-même.  Plusieurs  officiers  réformés,  plusieurs  jeunes  étu- 
diants s’offrirent  pour  réprimer  ces  désordres , et  plusieurs  rixes  vio- 
lentes s’élevèrent  et  ne  se  terminèrent  pas  sans  qu’il  y eût  du  sang 
répandu.  On  désigna  sous  le  nom  de  u’tcs  rtnulcs  les  gens  du  peuple, 
à cause  de  la  manière  dont  Ils  po  riaient  leurs  cheveux.  Ceux  du  parti 
royaliste  furent  appelés  cavaliers  ; ces  noms  servirent  ensuite  à dis- 
tinguer les  partisans  de  l’un  et  de  l’autre  côté,  et  divisèrent  la  nation 
de  plus  en  plus. 

Les  évêques  se  laissèrent  intimider  par  les  menaces  des  communes 
et  parla  fureur  du  peuple.  Ils  virent  avec  effroi  la  tempête  qui  sc  for- 
mait au-dessus  de  leur  tête,  et,  pour  en  empêcher  les  éclats  , ils  re- 
noncèrent au  devoir  qui  leur  était  tracé  , cessant  de  siéger  à la  cham- 
bre des  pairs.  Ils  rédigèrent  une  protestation  que  douze  d'entre  eux 
signèrent,  par  laquelle  ils  déclaraient  qu’ayant  été  empêchés  par  la 
populace  de  sc  rendre  au  lieu  des  séances.  Ils  n'y  rentreraient  que 
lorsque  les  émeutes  seraient  apaisées,  et  qu’ils  regardaient  comme 
nulle  et  ne  pouvant  avoir  d’effet  toute  mesure  qui  serait  prise  ou 
toute  loi  qui  serait  établie  pendant  leur  absence. 

L’éloignement  des  évêques  de  la  chambre  des  pairs  était  ce  que  les 
membres  des  communes  avaient  le  plus  ardemment  désiré.  Ils  saisirent 
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avidement  ce  moyen  de  las  perdre , et  Ils  les  accusèrent  de  haute  tra- 
hison, les  déclarant  coupables  d’avoir  bravé  les  lois  fondamentales  et 
invalidé  l'autorité  législative.  Ils  furent,  en  conséquence,  exclus  du  par- 
lement et  mis  en  surveillance.  Pas  une  voix  ne  s’éleva  en  leur  faveur; 
un  seul  pair  osa  dire  qu’il  ne  les  croyait  point  criminels , mais  fous. 

Les  intérêts  du  trône  étalent  cruellement  compromis  par  celte  me- 
sure; mais  ils  reçurent  bientôt  une  atteinte  plus  forte,  par  l’impru- 
dence du  roi  lul-méme. 

Charles  avait  long-temps  réprimé  son  ressentiment,  et  s’était  flatté 
de  satisfaire  les  communes  par  tant  de  concessions  réitérées;  mais, 
s'apercevant  enfin  que  leurs  demandes  et  leurs  prétentions  s’accrois- 
saient en  raison  de  sa  faiblesse  ou  de  sa  complaisance  , Il  ne  chercha 
plus  îi  cacher  son  mécontentement.  Tl  donna  ordre  à Herbert , procu- 
reur général,  de  dresser  un  acte  d’accusation  pour  crime  de  haute 
trahison  contre  lord  Kimboiton,  membre  de  la  chambre  des  pairs, 
mais  dont  la  popularité  était  dangereuse , et  contre  cinq  membres  des 
communes  : sir  Arthur  Haselrig,  Molles,  llampden,  Pym  et  Strodes. 

Les  principaux  articles  de  cet  acte  étaient  : 1"  d’avoir  envahi  le  gou- 
vernement du  royaume;  d’avoir  taché  de  renverser  les  lois  fondamen- 
tales de  l’État,  afin  de  dépouiller  le  roi  de  son  pouvoir;  d’avoir  exercé 
sur  ses  sujets  restés  fidèles  une  autorité  tyrannique  et  arbitraire; 
S"  d'avoir  appelé  une  armée  étrangère  pour  envahir  le  royaume; 
3’  d’avoir  pour  but  de  détruire  les  véritables  droits  dtf  parlement , 
afin  de  s'emparer  du  pouvoir;  d’exciter  continuellement  des  émeutes 
contre  le  roi,  et  de  chercher  a lui  aliéner  l’affection  de  son  peuple. 

L’imprudence  et  la  précipitation  d’une  telle  accusation  excitèrent  un 
étonnement  général  parmi  les  membres  du  parlement;  mais  à peine 
avaient-ils  eu  le  temps  de  réfléchir  à cette  mesure  violente , qu’un  ser- 
gent d’armes  entra  dans  la  chambre , et  demanda , au  nom  d u roi,  que 
les  cinq  membres  accusés  lui  fussent  livrés.  On  le  congédia  sans  lui 
donner  de  réponse  positive.  Le  jour  suivant,  le  roi  lui-mOme  parut 
dans  la  chambre  des  communes , et  s'avança  seul  dans  la  salle.  Tous  les 
membres  se  levèrent  pour  le  recevoir.  L’orateur  quitta  son  fauteuil 
et  le  roi  s’y  plaça.  Après  avoir  promené  ses  regards  autour  de  lui.  il 
dit  que  l’affaire  qui  le  forçait  à paraître  dans  cette  assemblée  était 
pénible  pour  lui  ; mais  que , d’après  le  refus  qui  avait  été  fait  de  re- 
mettre les  cinq  accusés  au  sergent  d'armes  qu’il  avait  envoyé  ,11  venait 
les  réclamer  lui-même. 
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S’adressant  ensuite  à l’orateur,  il  lai  demanda  s’ils  étaient  présents  à 
la  séance.  L’orateur  se  jeta  à ses  genoux,  et  lui  dit  que  dans  la  place 
qu’il  occupait  il  n’avait  d’yeux  pour  voir  et  de  langue  pour  parler  que 
lorsque  la  chambre  lui  ordonnait  d’en  faire  usage,  ajoutant  qu’il  lui 
demandait  pardon  de  ne  pouvoir  lui  faire  d’autre  réponse. 

Charles  resta  encore  assis  quelques  instants  pour  voir  s’il  ne  décou- 
vrirait point  quelqu’un  des  accusés.  Ils  étaient  sortis  de  la  salle  pen 
d’instants  avant  son  arrivée.  Mécontent , tourmenté , le  roi  se  retira  an 
milieu  des  clameurs  de  la  populace,  et  se  rendit  au  conseil  de  ville, 
accompagné  de  cette  foule  tumultueuse  qui  répétait  privilège,  pri- 
vilège. Le  conseil  de  ville  ne  répondit  à la  plainte  de  Charles  que  par 
un  silence  méprisant,  et  les  mêmes  cris  le  poursuivirent  jusqu’à  son 
palais.  Une  voix  s’élevant  par-dessus  toutes  les  autres,  cria  : A vos 
tentes , Israël!  mot  de  ralliement  des  Juifs  lorsqu’ils  avaient  le  des- 
sein d’abandonner  leurs  princes. 

Lorsque  les  communes  furent  réunies  dans  la  séance  suivante , elles 
affectèrent  une  vive  terreur,  et  décidèrent  à l’unanimité  que  le  roi 
ayant  violé  leurs  privilèges , leur  assemblée  ne  devait  plus  se  tenir 
dans  le  même  lien,  jusqu’à  ce  qu'on  leur  eût  donné  une  satisfaction 
entière  cl  l’assurance  qu’elles  seraient  respectées.  On  répandait  le 
bruit  que  les  dernières  mesures  du  roi  avaient  été  conseillées  par  les 
papistes,  et  la  ville  fut  ainsi  plongée  sans  motif  dans  la  plus  grande 
consternation. 

Tandis  que  les  membres  des  communes  affectaient  une  terreur  sans 
fondement,  et  que  par  cet  artifice  ils  soulevaient  la  populace,  la  ville 
n’était  plus  qu'un  théâtre  de  désordres  et  de  confusion;  le  roi,  crai- 
gnant d’être  exposé  à quelque  nouvelle  insulte  de  la  part  de  cette 
multitude  furieuse,  se  retira  à Windsor,  tourmenté  et  poursuivi  par  les 
chagrins,  la  honte  et  les  remords.  Réfléchissant  enfin  sur  la  folie  im- 
| pardonnable  de  sa  conduite  récente,  il  résolut,  pour  réparer  sa  faute, 
d’entrer  en  accommodement,  s’il  était  possible. 

Charles  écrivit  donc  au  parlement  pour  l’informer  qu’il  se  désistait 
de  sa  demande  contre  les  membres  accusés , et  l’assurer  que  les  pri- 
vilèges de  cette  auguste  assemblée  lui  seraient  toujours  aussi  chers  et 
aussi  sacrés  que  sa  couronne  ou  sa  vie;  mais  sa  violence  l’avait  rendu 
odieux  aux  communes , sa  soumission  actuelle  le  rendit  méprisable 
aux  yeux  de  tous  les  partis. 

Les  communes  avaient  enfin  dépouillé  le  roi  de  presque  tous  scs 
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privilèges  : les  évêques  avaient  fol , les  juges  étaient  intimidés.  Maî- 
tresses désormais  de  l'Église  et  des  lois , Il  ne  leur  restait  plus  qu’à  sc 
mettre  en  possession  du  pouvoir  militaire.  Le  choix  des  gouverneurs, 
des  généraux , la  création  des  armées , étaient  encore  au  nombre  des 
prérogatives  de  la  couronne.  Les  membres  du  parlement , exagérant  la 
terreur  que  leur  inspirait  ie  papisme , demandèrent  dans  une  pétition 
que  la  Tour  fût  remise  entre  leur  mains,  çt  que  Hull,  Portsmoulh  et 
la  flotte  fussent  confiées  à des  personnes  de  leur  choix.  Accorder  une 
pareille  requête , c’était  abolir  tout  ce  qui  restait  de  l'ancienne  consti- 
tution, et  cependant  la  rejeter  c’était  créer  de  nouveaux  dangers.  Après 
quelques  contestations , on  satisfit  enfin  à ces  ambitieuses  prétentions  : 
mais,  loin  que  tant  de  faiblesses  et  de  concessions  pussent  apaiser  l’avi-  ; 
dité  du  parlement,  il  réclama  encore  le  droit  de  lever  une  milice 
commandée  par  des  officiers  qu’il  nommerait.  Cette  demande  fut  co- 
lorée du  prétexte  de  sc  garantir  des  catholiques  irlandais. 

Charles  résolut  pourtant  de  mettre  un  terme  à des  demandes  qui 
s’accroissaient  en  proportion  de  sa  facilité  à tout  accorder  : il  ne  refusa 
pas  ouvertement , mais  il  demanda  un  délai , et  comme  la  reine  et  la 
princesse  d'Orange  jugeaient  prudent  de  s’éloignerdu  royaume,  il  les  ac- 
compagna jusqu’à  Douvres.  11  répondit  donc  à la  pétition  des  communes, 
qu’il  lui  était  impossible  de  satisfaire  pour  le  moment  à des  demandes 
si  majeures , et  qu’il  en  déciderait  à son  retour  ; mais  les  membres 
opposés  à la  royauté  sentaient  bien  qu’ils  avaient  été  trop  loin  pour 
reculer  devant  les  obstacles,  cl  que  s’il*  laissaient  au  roi  l’ombre  même 
du  pouvoir,  ils  deviendraient  scs  victimes.  Ils  alléguèrent  donc  que  les 
dangers,  les  malheurs  de  la  nation,  ne  permettaient  aucun  délai, 
et  qu’ils  se  verraient  obligés , dans  le  cas  où  le  roi  persisterait  à 
prolonger  son  Irrésolution , de  pourvoir  à la  sûreté  du  royaume  et 
même  à la  sienne  , en  disposant  de  la  milice  par  la  seule  autorité  des 
deux  chambres.  Ils  prévenaient  sa  majesté  qu’ils  étaient  résolus  d’agir 
de  cette  manière,  et  désiraient  qu’il  leur  fût  permis  de  commander  à 
1 l’armée  pendant  un  temps  désigné.  Charles,  furieux,  s'écria  : « Non  , 

• non,  pas  même  pendant  une  heure.  » Ce  refus  rompit  tout  traité 
ultérieur,  et  des  deux  côtés  on  se  prépara  à la  guerre. 

Le  roi  emmena  alors  le  prince  de  Galles  et  se  retira  à Y ork  ; il  y 
trouva  le  peuple  mieux  dispose  en  sa  faveur  qu'il  ne  l’eût  imaginé.  La 
frénésie  religieuse  avait  pris  moins  d’empire  sur  les  esprits,  et  un  parti 
nombreux  était  décidé  à soutenir  la  cause  de  l'autorité  royale.  La 
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rdne , qui  était  en  Hollande , levait  des  hommes , envoyait  des  muni- 
tions; les  bijoux  de  la  couronne  lui  en  avaient  fourni  les  moyens. 

Avant  que  les  hostilités  fussent  déclarées  ouvertement,  on  entama 
des  négociations,  plutôt  pour  colorer  la  guerre  d'une  apparence  de 
raison  aux  yeux  du  peuple , que  dans  le  dessein  réel  d’effectuer  une 
réconciliation.  Le  roi  (il  des  offres  au  parlement , qui  devaient  être 
refusées,  et  en  retour  on  lui  envoya  dix-neuf  propositions  qui  rendaient 
l'autorité  royale  absolument  dépendante  de  la  volonté  des  chambres. 
Le  conseil  privé , les  principaux  officiers  de  l’État , les  gouverneurs  des 
princes,  les  commandants  des  forts,  de  la  flotte  et  de  l’armée,  devaient 
être  choisis  et  nommés  par  le  parlement;  les  papistes  punis  par  sa  vo- 
lonté, l’Église  et  la  liturgie  réformées  selon  qu’il  le  jugerait  conve- 
nable, et  plusieurs  membres  disgraciés  devaient  reprendre  leurs  places. 
Ces  demandes,  qui  changeaient  la  forme  du  gouvernement  pour  le 
rendre  aristocratique,  furent  rejetées  par  le  roi. 

« Si  j’accordais  les  propositions  que  vous  me  faites,  dit  Charles  dans 

• sa  réponse,  je  ne  serais  plus  que  l’omlire  d’un  roi  : les  marques  ex- 
térieures du  pouvoir  resteraient  dans  mes  mains , mais  mon  sceptre 

• et  ma  couronne  ne  seraient  plus  que  des  hochets,  et  mon  aulorité, 

• que  vous  reconnaîtriez  dans  vos  arrêts,  ne  serait  plus  qu’illusoire.  • 

La  guerre  parut  mille  fois  préférable  à la  paix  ignominieuse  que 
chaque  parti  réclamait.  Ainsi  le  roi  et  son  parlement , se  reprochant 
■ l’un  à l’autre  les  malheurs  de  l’État,  dont  ils  étalent  également  cou- 
i pables,  commencèrent  cette  scène  de  meurtre  et  de  désolation  qui  va 
! se  présenter  devant  nos  yeux. 
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CHAPITRE  XXXI. 


DEUXIÈME  SUITE  D f ftfccftE  DE  CHASLES  I. 


De  l'annite  1G.'i2  à l'année  164G. 


Depuis  l’origine  de  l’Angleterre,  aucune  époque,  chez  cette  nation, 
n'avait  offert  encore  autant  d’exploits  courageux , de  talents  et  de 
vertus,  que  l'époque  fatale  de  l’opposition  actuelle.  Alors  le  mérite, 
non  restreint  par  une  autorité  Injuste,  était  honoré  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  et  appelé  à concourir  pour  la  puissance  et  la  préémi- 
nence. Chaque  parti , également  confiant  dans  la  justice  de  sa  cause , 
en  appelait  A Dieu , comme  au  juge  de  la  droiture  de  ses  Intentions. 
Le  parlement  était  convaincu  qu’il  combattait  pour  le  Ciel,  en  soute- 
nant les  opinions  d'un  culte  particulier,  et  le  roi  était  certain,  de  son 
côté,  que  ses  droits,  comme  monarque,  étaient  sacrés  ; car  il  avait  été 
élevé  dans  la  ferme  croyance  qu'ils  lui  venaient  d’une  source  divine. 
Ainsi  la  passion  et  l’enthousiasme  animaient  les  combattants  de  part  et 
d’autre,  et  le  courage,  bien  plus  que  la  prudence,  parmi  ces  troupes 
indisciplinées,  décidait  la  fortune  de  chaque  jour. 

Jamais  contestation  ne  fut  plus  inégale  en  apparence  que  celle-ci  ne 
parut  l’être  d’abord  : tons  les  avantages  étaient  pour  les  ennemis  du 
roi.  Scs  revenus  avaient  été  saisis  par  eux  ; tous  les  ports  de  mer,  & 
l’exception  de  New-Castle,  étaient  entre  leurs  mains,  et  ils  étaient  en 
possession  de  tous  les  droits  que  ces  villes  avalent  coutume  de  fournir. 
La  (lotte  était  à leur  disposition;  tous  les  magasins  d’armes  et  de  mu- 
nitions avalent  été  saisis  pour  leur  usage;  ils  étaient  favorisés  par  tous 
les  membres  les  plus  actifs  de  la  nation. 
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Le  roi  n’avait  à opposer  h tous  ces  avantages  que  les  hommages  dus 
à la  royauté.  La  plus  grande  partie  des  nobles  s’était  déclarée  pour  sa 
cause;  car  leursdignités  et  leurs  forlunesdevaients’évanouir  ou  s’élever 
avec  celui  qui  en  était  la  source.  La  plupart  des  hommes  instruits 
étaient  également  de  son  parti , ainsi  que  la  vieille  noblesse,  qui , 
regardant  encore  la  lidélilé  ît  son  roi  comme  une  vertu,  tenait  ses 
vassaux  armés  pour  défendre  sa  cause.  Charles , encouragé  par  scs 
partisans  et  ses  secrètes  espérances,  résolut  donc  d’ouvrir  la  campagne, 
et  planta  l’étendard  royal  h Notlingham. 

An  de  J.-C.  16/12.  — Les  deux  partis  répandirent  des  manifestes  dans 
tout  le  royaume,  et  la  nation  entière,  divisée  en  deux  factions,  fut 
désignée  sous  les  noms  de  cavaliers  et  de  lilcs  rondes  '.  Le  roi,  pour 
s’engager  plus  solennellement  envers  son  peuple , fit  la  protestation 
suivante,  en  présence  de  toute  son  armée  : 

«Je  m’engage  devant  le  Tout-Puissant,  dont  j’espère  la  bénédiction 

> et  l'assistance,  h dérendre  et  h maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la 

> véritable  religion  réformée  , protestante,  établie  dans  l’cglisc  d’An- 

• glcterre,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  j’ai  la  ferme  volonté  d’y  vivre  et 
» d’y  mourir. 

» Mon  intention  est  que  les  lois  soient  toujours  la  règle  de  mon 
» gouvernement , et  qu'elles  servent  il  conserver  la  liberté  et  les  pro- 

> priétés  de  mes  sujets  avec  autant  de  soin  que  mes  propres  droits. 

• S’il  plait  à Dieu  de  bénir  cette  armée  levée  pour  ma  défense , de  me 
» préserver  des  maux  dont  me  menace  la  rébellion  actuelle , je  pro- 

• mets  solennellement  et  de  bonne  fol,  en  présence  de  Dieu,  de 

• de  maintenir  les  justes  privilèges  et  la  liberté  du  parlement;  de  gou- 
■ verner  par  les  statuts  et  les  usages  reconnns  du  royaume,  et  je  pro- 
» mets  particulièrement  d’observer  d'une  manière  inviolable  les  lois 
» auxquelles  j’ai  donné  ma  sanction  dans  ce  parlement. 

• Si  cette  conjoncture  et  la  nécessité  absolue  oit  je  suis  entraînent 
» quelque  violation  de  la  loi,  j'espère  qu'elle  sera  imputée  par  Dieu 
» et  les  hommes  aux  auteurs  de  cette  guerre,  et  non  h moi,  qui  ai  si 
» ardemment  travaillé  à conserver  la  paix  du  royaume. 

> Que  si  je  viole  volontairement  ces  promesses,  je  n’attends  ni  se- 

> cours  des  hommes  ni  protection  d'en  haut  ; mais , dans  la  résolution 

1 Round  heads. 
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» où  je  suis,  j’espère  que  je  serai  secondé  avec  zèle  par  tous  les 
» hommes  de  bien , et  je  me  confie  à la  protection  du  Ciel.  > 

La  sincérité  avec  laquelle  ce  discours  fut  prononcé,  et  la  pureté 
des  sentiments  qu'il  contenait,  contribuèrent  à fortifier  la  cause  du 
roi.  il  parut  néanmoins  dans  une  situation  peu  propre  à faire  con- 
cevoir de  hautes  espérances  à scs  amis.  La  milice  levée  dans  le  comté 
par  sir  John  Digby,  shérif,  ne  formait  que  trois  cents  hommes  d'in- 
fanterie. Sa  cavalerie,  qui  composait  sa  force  principale,  n'excédait 
pas  huit  cents  hommes , cl  était  aussi  mal  armée  que  mal  approvi- 
sionnée. Il  est  vrai  que  scs  troupes  ne  tardèrent  point  à être  augmen- 
tées; mais  Charles,  ne  se  trouvant  point  encore  dans  une  situation  h 
faire  face  à l’ennemi,  jugea  plus  prudent  de  se  retirer  par  une  marche 
lente  à Derby , et  de  là  à Shrewsbury , afin  de  favoriser  les  nouvelles 
levées  que  ses  amis  faisaient  dans  ces  cantons. 

I)e  leur  côté , les  ennemis  du  roi  n'avaient  pas  mis  de  lenteur  dans 
leurs  préparatifs.  Us  avaient  un  magasin  d'armes  à Huit,  et  sir  John 
llottam  avait  été  nommé  par  le  parlement  gouverneur  de  celte 
place , d'où  les  rebelles  tiraient  toutes  leurs  forces.  Charles , quelque 
temps  avant,  s’était  présenté  lui-méme  devant  celte  ville,  qui  avait 
refusé  de  lui  ouvrir  ses  portes;  les  troupes  qui  avaient  été  levées  par- 
i tout, sous  le  prétexte  du  service  d’Irlande,  furent  enrôlées  ouverte- 
ment parle  parlement,  pour  la  défense  de  sa  propre  cause,  et  le 
commandement  en  fut  donné  nu  comte  d’Essex,  homme  hardi  et  en- 
treprenant , qui  cependant  désirait  moins  la  destruction  totale  de 
la  monarchie  que  la  restriction  de  ses  privilèges.  Quatre  mille  hommes 
I { furent  enrôlés  en  un  seul  jour  à Londres , cl  le  parlement  fit  une 
i déclaration  par  laquelle  on  exigeait  de  tous  le  serment  de  vivre  ou  de 
mourir  avec  leur  général.  Des  ordres  furent  donnés  en  même  temps 
pour  que  l’on  fournil  des  prêts  et  de  la  vaisselle,  afin  de  pourvoir 
aux  dépenses  de  la  guerre  et  à la  «sûreté  du  roi  cl  des  chambres  du  ' 
«parlement»;  car  ils  conservaient  encore  l’ancien  style.  Une  im- 
mense quantité  de  vaisselle  fut  apportée  avec  empressement  au  trésor, 
et  telle  fut  l’ardeur  générale  pour  la  cause  du  parlement,  qu'elle 
surpassa  toutes  ses  espérances.  Les  ennemis  se  trouvèrent  donc  en 
peu  de  temps  à la  tête  de  seize  mille  hommes.  Le  comte  d’Kssex  les 
fit  marcher  sur  Northampton  contre  le  roi. 

L’armée  des  royalistes  était  loin  d’égaler  eu  nombre  celle  du  comte 
d'Iissex;  mais  elle  passait  pour  être  mieux  disciplinée  et  mieux 
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conduite.  I.es  deux  fils  de  l'infortuné  électeur  palatin,  le  prince  Rupert 
et  le  prince  Maurice,  avaient  offert  leurs  services  au  roi,  qui  les  avait 
acceptés  avec  reconnaissance,  l'n  léger  avantage , obtenu  dès  le  com- 
mencement par  le  prince  Rupert  sur  le  colonel  Saudys,  fil  concevoir 
de  hautes  espérances  de  son  activité  et  de  ses  talents,  et  l’armée, 
encouragée  par  ce  premier  succès , se  résolut  à hasarder  une  bataille. 
Telle  était  l’ignorant  e des  deux  années  dans  l’art  et  les  stratagèmes  de 
la  guerre , q u’eiles  étaient  â six  milles  de  distance  l’une  de  l’autre,  sans 
le  savoir,  et  que  pendant  dix  jours  elles  étaient  restées  à vingt  milles 
l’une  de  l’autre, saussedouteraucunementdeleurpositiouréciproquc. 

Edge-Hill  fut  le  premier  lieu  où  les  deux  partis  se  disposèrent  ü 
combattre,  et  ce  pays  devint  bientôt  un  théâtre  de  meurtres  cl  de 
guerres  civiles.  C’était  un  horrible  spectacle  de  voir  plus  de  trente 
i mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  guerriers  les  plus 
braves,  dirigeant  leuis  armes  coulre  leurs  amis  les  plus  (tiers,  contre 
leurs  parents  les  plus  proches,  et  oubliant  leurs  affections  les  plus 
douces,  leurs  considérations  les  plus  puissantes,  pour  une  haine  de 
faction , au  lieu  d’employer  leur  courage  contre  les  ennemis  étrangers 
de  leur  patrie. 

Dès  le  commencement  de  cet  engagement,  sir  Failhful  Fortcscuc, 
qui  avait  levé  des  troupes  pour  la  guerre  d’Irlande , déserta  loul-i- 
coup  son  parti  pour  entrer  dans  celui  des  royalistes,  ce  qui  alarma 
tellement  l’armée  parlementaire , que  toute  la  cavalerie  prit  la  fuite. 
L’aile  droite  de  leur  armée  suivit  cet  exemple  ; mais  les  royalistes 
ayant  mis  trop  d’empressement  à poursuivre  les  fuyards , le  corps  de 
réserve , commandé  par  le  comte  d’Essex , fit  voltc  face  sur  l’arrière- 
garde  de  l’armée  royaliste,  et  en  fil  un  carnage  terrible.  Cependant 
ceux-ci,  uu  peu  revenus  de  leur  première  surprise,  opposèrent  une 
vigoureuse  résistance , et  pendant  quelque  temps  les  deux  armées 
se  contemplèrent  en  silence , sans  trouver  le  courage  suffisant  pour 
renouveler  l’attaque.  Elles  restèrent  toute  la  nuit  sous  les  armes , et 
le  jour  suivant  les  retrouva  encore  en  présence  l’une  de  l’autre.  C’était 
le  moment  que  le  roi  devait  choisir  pour  frapper  un  coup  décisif  ; 
mais  il  perdit  celte  occasion  favorable,  et  les  deux  partis  se  séparèrent 
avec  des  pertes  égales.  Ou  trouva,  dit-on,  cinq  mille  cadavres  sur 
le  champ  de  bataille. 

11  serait  fatigant  et  inutile  de  donner  le  détail  des  marches  et  des 
contre-marchés  de  ces  armées,  aussi  mai  disciplinées  que  mal  diri- 
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gées.  La  guerre  était  alors  un  art  tout  nouveau  pour  les  Anglais,  qui , 
depuis  près  d’un  siècle,  n’avaient  été  témoins  d'aucun  engagement 
hostile  en  Angleterre. 

La  reine,  amenant  des  soldats  et  des  munitions  de  Hollande,  vint 
bientôt  renforcer  le  parti  royaliste,  et  repartit  immédiatement  pour  se 
procurer  de  nouveaux  secours.  Quant  au  parlement,  certain  de  scs 
propres  forces,  il  ne  se  sentait  nullement  découragé.  Ses  demandes 
augmentèrent  même  en  proportion  de  ses  pertes,  et , repoussé  sur  le 
champ  de  bataille,  il  devint  plus  orgueilleux  dans  ses  prétentions.  Les 
gouverneurs  quiavuieut  consenti  ü remettre  leurs  forteresses  entre  les 
■nains  du  roi  furent  aci  usés  de  haute  trahison.  Ce  fut  en  vain  que  le  roi 
lit  des  propositions  après  chacnu  de  ses  succès,  elles  ne  servirent  qu’à 
accroître  l’animosité  du  parlement.  Quoique  son  désir  extrême  de  faire  ‘ 
la  paix  avec  scs  sujets  fût  la  plus  haute  preuve  de  la  bonté  de  son  cœur, 
cependant  ses  longues  négociations,  dont  l’une  d’elleseutlieuh  Oxford, 
furent  une  faute,  et  il  prodigua  eu  altercations  et  en  traités  nuis  un 
temps  précieux  qu’ii  aurait  pu  employer  en  opérations  vigoureuses 
sur  le  champ  de  bataille. 

Les  deux  premières  campagnes  offrirent  un  aspect  favorable  au  parti 
royaliste;  une  victoire  était  immédiatement  suivie  d'une  autre.  Cor- 
nouailles fut  contrainte  par  le  roi  à la  paix  et  h la  soumission  ; les  par- 
lementaires furent  vaincus  à Slratlon-llill,  dans  le  Devonshire.  — An 
de  J.-C.  1643.  — I n autre  avantage  fut  remporté  sur  eux  à Houndvvay- 
Dovvn,  près  de  la  Dcvizcs,  et  un  troisième  à Chalgrave-Ficld.  Bristol  fut 
assiégée  et  prise,  ainsi  que  Cloucester.  La  bataille  de  Nuwbury  fut 
également  favorable  à la  cause  royale,  qui  dès  lors  forma  de  grandes 
espérances  de  succès  sur  l’armée  du  nord , tevée  par  le  marquis  de 
Newcastle. 

Dans  la  seconde  de  ces  campagnes,  les  deux  hommes  les  plus  braves 
et  les  plus  recommandables  de  leur  parti  furent  tués  sur  le  champ  de 
bataille,  comme  si  la  Providence  cûl  voulu  leur  épargner  le  triste  spec- 
tacle du  meurtre  qui,  peu  de  temps  après,  devait  souiller  leur  patrie. 

Cès  deux  vaillants  guerriers  étaient  John  llampden  et  Lucius  Cary, 
lord  FalMaud. 

Un  butin  considérable  ayant  été  fait  parle  prince  Rupert,  dans  une 
incursion  qu’il  lit  à environ  deux  milles  du  quartier  ennemi,  les  parle- 
mentaires tentèrent  de  le  reprendre,  et  llampden,  à leur  tête,  surprit 
les  royalistes  à Cbalgrave-Ficld. 
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Comme  il  était  toujours  le  premier  à la  tête  des  combattants , il  Tut 
frappé  a l'épaule  d’un  boulet  de  canon  qui  lui  cassa  l’os;  quelques 
jours  après  il  mourut  de  cette  blessure.  Le  parti  entier  eût  été  défait 
totalement  qu’il  n’cüt  pas  éprouvé  plus  de  douleur  cl  de  consternation 
qu’en  apprenant  la  perte  de  Ilampden.  Charles  même,  dont  il  était 
l’ennemi,  s'affligea  de  son  malheur,  et  titolïfir  les  services  de  son  propre 
chirurgien.  Ilampden,  que  nous  avons  vu,  dès  lecommencementde  ces 
troubles,  refuser  opiniâtrement  de  payer  les  droits  de  navires  , avait 
su  obtenir,  par  son  inflexible  intégrité,  l'estime  même  de  ses  ennemis. 
Il  joignait  à cette  vertu  une  altabiiité  extrême  dans  la  conversation , 
de  la  modération , de  l’adresse  et  de  l’éloquence  dans  la  discussion , 
ainsi  que  de  la  pénétration  dans  le  conseil. 

Mais  la  perle  de  Falkland  fut  plus  considérable,  son  caractère  étant 
plus  noble  et  plus  estimable  encore.  Il  joignait  à la  sévérité  des  prin- 
cipes d'Hampden  une  douceur  et  une  élégance  de  manières  qui  ne 
faisaient  encore  que  commencer  à être  connues  en  Angleterre.  Il  s’était 
opposé  courageusement  aux  prétentions  du  roi,  tant  qu’il  l’avait  vu 
faire  un  mauvais  usage  de  son  pouvoir;  mais,  dès  qu’il  s’était  aperçu 
que  le  but  du  parlement  était  de  détruire  la  religion  et  de  renverser  la 
constitution  de  son  pays,  il  avait  subitement  changé  de  parti,  et  s’etait 
rattaché  h celui  de  ia  couronne. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile , sa  gaieté  et  sa  vivacité 
habituelles  l’avaient  abandonné;  il  était  devenu  triste,  mélancolique  et 
négligé  dans  sa  parure.  Lorsque  les  deux  armées  furent  arrivées  en 
présence  l’une  de  l’autre  cl  se  préparèrent  il  la  bataille  de  Newbury, 
11  parut  chercher  avec  ardeur  dans  le  combat  le  terme  de  sa  vie,  puis- 
qu’il ne  pouvait  espérer  d'apaiser  les  troubles  de  son  pays.  Tourmenté 
! pour  le  sort  à venir  de  sa  patrie,  il  ne  se  fiait  nullement  aux  succès 
trop  prompts  et  trop  brillants  de  son  parti;  il  les  redoutait  pres- 
que autant  que  ceux  de  l’ennemi,  et  plusieurs  foison  l’entendit  s’écrier 
| que  les  malheurs  de  son  pays  avaient  brisé  son  cœur.  * La  paix!  la 
| «paix!  » répélalt-il  souvent,  après  de  pénibles  soupirs  cl  après  avoir 
gardé  un  triste  et  morne  silence.  Le  jour  de  la  bataille  de  Newbury,  il 
dit  à ses  amis  qu’il  était  fatigué  des  temps  actuels  et  des  malheurs  dont 
l’Angleterre  était  menacée , mais  qu’il  espérait  en  être  quitte  avant  la 
nuit.  Effectivement,  ayant  reçu  une  balle  dans  le  ventre,  il  tomba  sur 
le  champ  de  bataille , et  son  corps  fut  trouvé  le  lendemain  malin  au 
milieu  des  morts. 
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Ses  écrits,  son  éloquence,  ses  sentiments  de  justice  et  sa  conduite 
courageuse  méritaient  la  mort  glorieuse  qu’il  désirait  et  qu'il  trouva 
au  champ  d’honneur. 

I.e  roi , désirant  faire  des  préparatifs  pendant  l’hiver  pour  la  cam- 
pagne suivante,  et  s’opposer  aux  desseins  du  parlement  de  Westminster, 
en  convoqua  un  à Oxford,  et  ce  fut  la  première  fois  que  deux  parle- 
ments siégèrent  en  mètne  temps  en  Angleterre.  — An  de  J.-C.  1644.  — 
La  chambre  des  pairs  fut  assez  nombreuse,  mais  celle  des  communes, 
n'étant  composée  que  d’environ  cent  quarante  membres,  se  trouva  de 
moitié  moins  forte  que  la  chambre  des  communes  de  Westminster.  Le 
roi  parvint  à obtenir  quelques  subsides  de  cette  ombre  de  parlement, 
qui  fut  prorogé  ensuite,  et  depuis  ne  fut  jamais  convoqué  de  nouveau. 

Les  chefs  parlementaires  ne  se  conduisaient  pas  avec  moins  d’activité 
de  leur  c6té;  ils  passèrent  une  ordonnance  qui  exigeait  que  tous  les 
habitants  de  Londres  et  des  environs  supprimassent  un  repas  par  se- 
maine, afin  d’en  consacrer  la  valeur  au  soutien  de  la  cause  publique. 
Mais  ce  qui  fut  beaucoup  plus  effectif,  ce  fut  l’armée  considérable  que 
les  Écossais  amenèrent  au  secours  de  l’Angleterre,  dont  iis  confon- 
daient les  droits  avec  les  leurs.  Les  deux  chambres  levèrent  dans  l'est 
une  armée  de  quatorze  mille  hommes,  qui  furent  mis  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Manchester;  outre  cela,  le  comte  d’Essex 
commandait  dix  mille  hommes,  et  un  autre  corps  d’armée,  d’un 
nombre  presque  égal , avait  été  placé  sous  les  ordres  de  sir  William 
Waller.  Ces  forces  étalent  bien  supérieures  à toutes  celles  que  le  roi 
pouvait  réunir;  elles  étaient  de  plus  amplement  pourvues,  approvi- 
sionnées et  payées. 

Les  hostilités,  qui  pendant  l’hiver  n’avaient  pas  entièrement  dis- 
continué, se  renouvelèrent  au  printemps  avec  la  même  fureur  de  part 
et  d'autre,  et  désolèrent  encore  le  royaume,  sans  décider  la  victoire. 
Chaque  comté  venait  se  réunir  au  parti  vers  lequel  il  était  entraîné 
par  des  motifs  de  conviction , d’intérêt  ou  de  crainte.  Quelques  pays 
cependant  se  déclarèrent  pour  la  paix , et  tous  les  gens  sages  et  bien 
pensants  la  demandèrent  à grands  cris. 

l'n  événement  qui  mérite  particulièrement  d’être  rapporté  fut  la 
tentative  des  femmes  de  Londres,  qui,  s’étant  réunies  au  nombre  de 
deux  ou  trois  mille,  se  rendirent  en  corps  à la  chambre  des  com- 
munes, demandant  la  paix  avec  instance.  « Livrez-nous  les  traîtres 
■ qui  s’opposent  à la  paix,  s'écrièrent-elles;  livrez-les,  que  nous  les 


T.  IL  9 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


130 

» mettions  en  pièces  !»  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  gardes  par- 
vinrent A dissiper  cette  émeute , et  quelques  femmes  perdirent  même 
la  vie  dans  cette  circonstance. 

I.a  bataille  de  Marston-Moor  fut  le  signal  des  infortunes  du  roi.  Les 
Écossais  et  l’armée  parlementaire,  s’étant  réunis,  assiégeaient  York, 
lorsque  le  prince  Itnpert , de  concert  avec  le  marquis  de  Newcastle, 
les  détermina  à lever  le  siège.  Les  deux  partis  se  dirigèrent  vers 
Marston-Moor,  au  nombre  de  cinquante  mille  hommes,  et  la  victoire 
parut  long-temps  incertaine.  Rupert,  qui  commandait  l’aile  droite  des 
royalistes,  rencontra  pour  adversaire  Olivier  Cromwell , qu(  se  faisait 
remarquer  h la  tête  d’un  corps  d’armée  qu'il  avait  pris  soin  de  lever 
et  de  discipliner  lui -même.  Cromwell  fut  victorieux;  il  repoussa  les 
royalistes  hors  du  champ  de  bataille,  poursuivit  les  vaincus  et  retourna 
à la  charge  pour  voler  de  nouveau  à la  victoire.  Toute  l’artillerie  du 
prince  Rupert  fut  prise,  et  les  royalistes  éprouvèrent  une  défaite  irré- 
parable. 

Tandis  que  le  malheur  poursuivait  le  roi  au  champ  de  bataille,  ses 
négociations  n’étai  ent  pas  suivies  d’un  meilleur  succès.  II  y eut  un 
traité  de  commencé  à Ixbridge,  qui,  ainsi  qne  tant  d’autres,  se 
réduisit  à rien.  — An  de  J. -C.  1045.  — Les  puritains  demandaient  l’abo- 
lition de  l'épiscopat  et  de  toutes  les  cérémonies  de  l’Église;  Charles, 
par  sentiment  de  conviction,  par  intérêt  et  par  persuasion,  n'était 
nullement  disposé  h consentir  à ces  demandes.  Depuis  long-temps  U 
protégeait  la  juridiction  épiscopale,  non-scuiement  parce  qu’elle  était 
favorable  a la  monarchie , mais  parce  que  tous  les  partisans  du  roi  y 
étaient  ardemment  attachés.  Il  regardait  les  évêques  comme  essentiels 
à l’existence  de  l’Église  chrétienne,  et  se  rroyait  engagé,  par  des  liens 
temporels  et  par  des  liens  sacrés , à les  défendre.  Mais  le  parlement , 
opiniâtre  sur  ce  point , était  déterminé  à détruire  cet  ordre,  et,  pour 
montrer  sa  résolution,  il  commença  par  diriger  son  ressentiment  contre  j 
l'un  des  principaux  personnages  du  clergé  catholique. 

William  Laud,  archevêque  de  Cantorbéry,  avait  été  renfermé,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  précédemment , dans  la  Tour,  en  même  temps 
que  Strafford,  et  il  avait  supporté  avec  résignation  un  long  emprison- 
nement, sans  que  jusqu’alors  il  eût  été  question  de  le  juger.  Il  fut 
enfin  accusé  de  haute  trahison,  de  tentatives  pour  renverser  les  lois 
fondamentales  du  royaume,  et  d’autres  crimes  et  malversations. 
L’accusation  mal  fondée  de  papisme , que  sa  vie  et  ensuite  sa  mort 
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démentirent,  fut  alléguée  avec  acharnement  contre  lui.  11  plaida  lui- 
même  sa  cause,  et  parla  plusieurs  heures  de  suite  avec  ce  courage  et 
celte  fermeté  gui  résultent  du  sentiment  intime  de  son  innocence.  Les 
lords  gui  le  jugeaient  parurent  disposés  M'acquitter;  maislescommunes, 
parmi  lesguelles  se  trouvaient  ses  accusateurs , craignant  qu’il  ne  finit 
par  obtenir  gain  de  cause,  prononcèrent  une  sentence  de  mort  contre 
lui , et  effrayèrent  les  lords , gui  refusaient  obstinément  leur  consen- 
tement. Sept  pairs  seulement  donnèrent  leurs  voix;  le  reste , soit  par* 
honte,  soit  par  crainte,  évita  de  paraître. 

Lorsque  le  vénérable  prélat  parut  sur  l’échafaud  , où  il  monta  sans 
montrer  aucune  terreur,  il  prit  la  parole,  et,  du  ton  dont  il  faisait  ses 
exhortations  dans  la  chaire,  il  adressa  au  peuple  un  long  diseours, 
dans  leguel  11  déclara  gu’après  avoir  scrupuleusement  examiné  le  fond 
de  son  cœur,  il  rendait  grâce  A Dieu  de  n’j  trouver  aucune  faute  gui 
méritât  la  mort  gu’il  allait  subir;  guc  le  roi  avait  été  injustement 
accusé  d'avoir  voulu  introduire  le  papisme;  gu’il  le  croyait  aussi 
ferme  protestant  gue  gui  gue  ce  fût  dans  son  royaume;  guc,  quant 
aux  parlements,  quoigu'il  méprisât  la  conduite  de  quelques-uns  des 
membres,  jamais  son  dessein  n'avait  été  de  changer  les  lois  ni  la 
religion  protestante  de  son  pays. 

Après  avoir  prié  pendant  quelques  minutes,  Il  posa  sa  tête  sur  le 
billot,  et  l’exécuteur  la  lui  trancha  d’un  seul  coup. 

Il  est  aflligeant  de  penser  que,  dans  ces  temps  de  troubles,  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  l’un  et  l'autre  parti  furent  ceux  qui  eurent 
le  plus  â souffrir1. 

line  révolution  totale  dans  les  cérémonies  de  l'Église  fut  le  résultat 
de  la  mort  de  Laud.  La  liturgie  fut  détruite  le  jour  même  de  son  exé- 
cution , comme  si  ce  prélat  eût  été  l'unique  obstacle  â un  pareil  chan- 
gement. L’Église  d’Angleterre  fut  dès  ce  moment  soumise  en  tout  point 
aux  principes  puritains,  et  les  citoyens  de  Londres , ainsi  que  l’armée 
écossaise , enchantés  de  cette  réforme,  qu’ils  regardaient  comme  très- 
heureuse,  firent  des  prières  publiques  pour  remercier  le  ciel. 

L’abolition  de  la  religion  réformée , ainsi  qu’elle  avait  été  établie 
sous  le  règne  d’Élisabeth , parut  d'abord  donner  de  la  vigueur  et 


4 Cependant  Laud  fut  une  dis  causes  de  la  guerre  civile,  par  l'eitenslon  qu'il  donna 
au  pouvoir  arbitraire , pendant  son  ministère.  Il  méritait  la  mort  comme  Straflord  ; car 
il  y a des  crimes  bien  moindres  qne  les  leurs  qui  sont  punis  de  ce  supplice.  B.  W. 
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de  la  consistance  aux  conseils  des  parlementaires  ; mais  telle  est  la 
nature  de  l’homme,  que  s’il  ne  trouve  des  entraves  et  de  l'opposition, 
il  en  crée. 

Dès  l'instant  où  les  puritains  parurent  d'accord  et  réunis souslauiême  I 
dénomination  de  presbytériens , ils  commencèrent  à former  deux  nou-  j 
veaux  partis , animés  chacun  de  vues  et  d’intérêts  particuliers.  l!n  côté 
de  la  chambre  était  composé  de  presbytériens,  nommés  ainsi  stricte- 
ment ; l’autre , quoiqu'on  nombre  plus  faible , était  composé  d’indé- 
pendants , nouvelle  secte  qui  depuis  peu  avait  pris  naissance,  et  faisait 
chaque  jour  des  progrès  rapides. 

La  différence  qui  existait  entre  ces  deux  sectes  mériterait  à peine 
d’être  citée,  si  leurs  opinions  religieuses  n’avaient  iutlué  considérable- 
ment sur  leur  conduite  politique.  L'Église  d’Angleterre  avait , ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  des  évêques  désignés  par  ordination  cléricale, 
et  un  livre  de  prières  publiques.  Les  presbytériens  se  récriaient  contre 
l’un  et  l’autre  ; ils  voulaient  que  l’Église  fut  gouvernée  par  des  ecclé- 
siastiques choisis  par  le  peuple,  et  que  les  prières  fussent  improvisées. 

Les  indépendants  allaient  encore  plus  loin  : ils  excluaient  toute  es- 
pèce de  clergé,  et  soutenaient  que  chacun  pouvait  crier  en  public, 
exhorter  son  auditoire  et  expliquer  les  écritures.  Leur  système  poli- 
tique était  d’accord  avec  leurs  principes  religieux.  Non  contents  de 
réduire  le  roi  au  simple  rang  de  premier  magistrat,  ce  qui  était  égale- 
ment le  but  des  presbytériens,  ils  prétendaient  abolir  non-seulement 
toute  monarchie,  mais  même  toute  subordination.  Ils  reconnaissaient,  a 
la  vérité,  que  tous  les  hommes  étaient  nés  égaux  ; mais  ils  soutenaient 
en  même  temps  que  ni  circonstances,  ni  institutions  artificielles  ne 
pouvaient  détruire  celle  égalité,  et  ils  étaient  dans  l’erreur  à cet  égard. 

Il  eut  été  à désirer  qu’un  tel  système  de  gouvernement  fût  possible  à 
établir  ; cet  état  de  choses  aurait  sans  doute  été  le  plus  heureux  ; mais  i 
la  faiblesse  humaine  n’y  apporte-t-elle  pas  des  obstacles  perpétuels,  et 
l’homme  sage  et  industrieux  ne  doit-il  pas  l'emporter  partout  et  tou- 
jours sur  celui  que  flétrissent  l'ignorance  et  la  paresse  ? Or,  le  mauvais 
succès  du  plan  des  indépendants  prouva  bientôt  combien  ces  idées 
spéculatives  étaient  mal  adaptées  à la  faiblesse  humaine.  Pénétrés 
cependant  de  leur  rectitude  en  matière  de  religion  et  de  politique.  Ils 
donnèrent  essor  h un  orgueil  insolent,  résultat  inévitable  de  jugement 
et  de  principes  faux. 

Les  indépendants  formaient  un  corps  dont  l’influence  augmentait 
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chaque  jour.  Leur  sainteté  apparente,  leur  courage  excité  par  l'en- 
thousiasme, et  leur  persévérance  toujours  croissante,  commençaient 
à produire  de  grands  effets,  et  quoiqu’ils  Tussent  en  nombre  peu  con- 
sidérable dans  la  chambre  des  communes,  qui  était  composée  de 
plus  d’esprits  illuminés,  ils  formaient  une  majorité  dans  l’armée,  dont 
la  plus  grande  partie  était  prise  parmi  la  basse  classe  du  peuple. 

Les  royalistes  s’efforçaient  de  jeter  du  ridicule  sur  ce  fanatisme, 
sans  s’apercevoir  combien  ils  avaient  de  raison  de  redouter  ses  con- 
séquences. Les  troupes  du  roi  n'étalent  retenues  que  par  des  liens  bien 
faibles,  et  le  manque  de  paye  avait  donné  naissance  parmi  elles  Aune 
licence  et  a un  mécontentement  qui  les  rendaient  aussi  redoutables 
pour  leurs  amis  que  pour  leurs  ennemis.  Le  roi,  voyant  que  le  parle- 
ment d’Écossc  lui  était  aussi  peu  favorable  que  celui  d’Angleterre, 
jugea  à propos  de  faire  une  trêve  avec  les  papistes  d’Irlande,  afin  de 
ramener  les  troupes  anglaises  qui  servaient  dans  ce  royaume. 

Quelques  Irlandais,  qui  conservaient  encore  toute  leur  ancienne 
cruauté,  entrèrent  il  son  service  et  se  réunirent  aux  troupes  anglaises. 
Cette  mesure  de  la  part  du  roi  servit  de  prétexte  au  parlement  pour 
lui  reprocher  de  prendre  des  papistes  A son  service , et  elle  sembla 
colorer  d’une  apparence  de  vérité  l’ancienne  calomnie  qui  l'accusait 
de  les  avoir  excités  & la  révolte.  Ces  papistes,  au  lieu  d’augmenter  les 
forces  militaires  du  roi,  ne  contribuèrent  malheureusement  que  trop 
tôt  à accroître  la  haine  deses  sujets.  Ils  ne  tardèrent  pas  à être  mis 
en  déroute  par  Falrfax,  l’un  des  généraux  de  l'armée  parlementaire, 
et  Ils  eurent  beau  mettre  bas  les  armes,  ils  furent  massacrés  sans 
miséricorde.  On  prétend  que  l’on  trouva  parmi  les  morts  plusieurs 
femmes  qui,  armées  de  longs  couteaux  de  chasse,  avalent  participé  à 
cet  horrible  combat;  mais  peut-être  l’animosité  extrême  des  Anglais 
à celte  époque,  contre  cette  secte  infortunée  , contribua-t-elle  seule 
à répandre  ce  bruit. 

Celte  guerre  sanglante  fut,  peu  de  temps  après,  suivie  d’un  autre 
malheur:  Charles,  qui  s’étall  retiré  h Oxford , se  trouva  bientôt  à la 
tête  d'une  armée  turbulente  et  séditieuse , qui , découragée  et  irritée 
par  le  manque  de  paye,  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile  it  gou- 
verner, tandis  que  de  l’autre  côté  les  troupes  parlementaires,  fournies 
de  tout  en  abondance,  et  payées  avec  exactitude,  étaient  contenues 
dans  le  meilleur  ordre  et  dans  la  meilleure  intelligence.  Le  parlement, 
pour  donner  une  preuve  de  son  désintéressement  et  détruire  parmi 
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la  nation  l’idée  qu’il  voulait  s’emparer  d’un  pouvoir  absolu,  fit  un 
acte  appelé  renoncement  à soi-mémc  qui  Tut  digne  d’éloge;  par  cet 
acte,  il  Tut  décidé  qu’aucun  membre  du  parlement  n’aurait  de  com- 
mandement dans  l’armée.  Les  anciens  généraux  Turent  donc  changés: 
les  comtes  d’Essex,  de  Denbigh  et  de  Manchester  cédèrent  leurs  com- 
missions, et  FidrTax,  nommé  général  avec  Cromwell,  qui  avait  trouvé 
le  moyen  de  conserver  à la  fois  sa  place  au  parlement  et  sa  commis- 
sion, introduisit  ce  nouveau  mode  dans  l’armée.  Cette  mesure,  qui 
d’abord  sembla  tendre  h affaiblir  les  forces  parlementaires  , leur 
redonna  une  nouvelle  vigueur,  et  les  soldats,  pleins  de  confiance  en 
leurs  cheTs,  devinrent  comme  invincibles. 

Jamais  il  ne  s'offrit  une  armée  plus  singulière  que  celle  qui  s'ap- 
prêtait alors  it  combattre  pour  la  cause  du  parlement.  Les  officiers 
remplissaient  l’office  de  chapelains , et  pendant  les  intervalles  de 
l'aclion,  instruisaient  et  exhortaient  leurs  troupes.  De  pieuses  extases 
et  de  saints  ravissements  offraient  continuellement,  dans  le  champ  de 
bataille,  des  sujets  de  méditation  et  de  réflexion,  cl  les  officiers,  s’en- 
flammant A mesure  qu'ils  parlaient,  ne  manquaient  pas  d'attribuer  l’ar- 
deurdont  ils  se  sentaient  animés  h une  visite  intérieure  de  l’esprit  divin. 

Les  soldats,  pénétrés  des  mêmes  sentiments,  employaient  les  heures  où 
ils  ne  pouvaient  combattre,  en  prières,  en  lectures  saintes  et  en  coufé- 
rences  spirituelle».  Lorsqu'ils  marchaient  au  combat,  les  hymnes  et  les 
oraisons  éjaculatoires  se  mêlaient  au  bruit  éclatant  de  la  trompette. 

Une  armée  animée  d'un  tel  esprit  devait  en  effet  être  invincible. 

La  bataille,  long-temps  Incertaine,  qui  devait  décider  le  sort  de 
Charles,  fut  livrée  à Nascby,  village  du  comté  de  Northauipton.  — 

An  de  J.-C.  Id.j5.  — Le  corps  principal  de  l’armée  royale  était  com- 
mandé par  lord  Astelcy;  le  prince  Rupert  conduisait  l'aile  droite;  sir 
Marmaduke  Langd.de,  la  gauche,  et  le  roi  s’était  rais  à la  tête  du  corps 
de  réserve.  I)u  côté  opposé,  Kairfax  etSkippon  commandaient  le  corps 
principal  ; Cromwell  l'aile  droite,  et  Ireton,  son  gendre,  l'aile  gauuche. 

Le  prince  Rupert  attaqua  l’aile  gauche  de  l'armée  parlementaire, 
avec  son  impétuosité  cl  ses  succès  ordinaires,  et  l’ennemi  fut  dispersé  i 
et  poursuivi;  mais  Rupert  perdit  malheureusement  un  temps  précieux 
•n  tentatives  imprudentes , pour  $c  rendre  maitre  de  l’artillerie  en- 
nemie. Cromwell,  pendant  ce  temps,  attaquait  avec  succès  la  cavalerie 

1 Self-dcaying  ordiujncc. 
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royale,  qu’il  renversa  après  une  résistance  opiniâtre.  L’infanterie,  Ue 
part  et  d’autre,  soutenait  le  combat  avec  une  ardeur  égale;  Fairfax 
et  Skippon , en  dépit  de  leurs  efforts,  virent  leurs  bataillons  reculer. 
Mais  dans  ce  moment,  Cromwell,  revenant  avec  des  troupes  victo- 
rieuses, chargea  l’infanterie  du  roi  en  liane  et  avec  une  telle  vigueur, 
qu’une  déroute  totale  s’en  suivit  dans  l'armée  royale.  Le  prince  Ru- 
pert s'était  hâté  de  rejoindre  le  roi,  qui  commandait  le  corps  de  ré- 
serve ; mais  ses  troupes,  quoique  victorieuses,  n’étaient  pas  disposées 
A revenir  une  seconde  fois  à la  charge.  De  tous  temps  elles  avaient  été 
difficiles  h gouverner  ; dans  ce  moment,  elles  étaient  effrayées,  et  re- 
fusèrent de  marcher. 

Les  parlementaires,  s’étant  remis  de  leur  premier  choc,  avaient  ré- 
tabli l'ordre  parmi  leurs  rangs  et  s’étaient  préparés  h recevoir  vigou- 
reusement l’ennemi.  Le  roi  était  impatient  d’avancer  avec  son  corps 
de  réserve  et  de  charger  les  parlementaires;  mais  le  comte  de  Carnwatb, 
qui  était  h côté  de  Charles,  saisissant  la  bride  de  son  cheval,  s'écria 
impétueusement  : « Voulez-vous  aller  chercher  la  mort  1 ? » Les  trou- 
pes, ayant  remarqué  ce  mouvement,  firent  volte-face  cts’enfuirent  dans 
une  telle  confusion , qu'il  fut  impossible  de  les  rallier  du  reste  de  ce 
jour.  Le  roi,  ne  pouvant  se  dissimuler  la  perte  de  la  bataille,  fut  con- 
traint d'abandonner  le  champ  à ses  ennemis,  qui  s’emparèrent  de  ses 
canons,  de  ses  bagages  et  de  plus  de  cinq  mille  prisonniers. 

Charles  ne  put  jamais  se  relever  de  ce  coup  fatal  : son  armée  fut 
totalement  dispersée , et  les  vainqueurs  firent  autant  de  prisonniers 
qu'ils  voulurent  Parmi  les  dépouilles  qui  furent  enlevées  en  cette 
circonstance,  on  trouva  le  portefeille  du  roi , qui  contenait  toute  sa 
correspondance  particulière  avec  la  reine.  Ces  lettres  furent,  peu  de 
temps  après,  publiées  par  ordre  du  parlement,  qui  prit  un  plaisir  cruel 
à tourner  en  ridicule  de  tendres  effusions  qui  n’étaient  pas  faites  pour 
être  profanées  ainsi. 

La  bataille  de  Naseby  mit  les  parlementaires  en  possession  de  pres- 
que toutes  les  places  fortes  du  royaume  : Bristol,  Bridge  - Water , 
Chester,  Sherborn  et  Bath  tombèrent  entre  leurs  mains.  Eveter  fut 
assiégée,  et  comme  toutes  les  troupes  du  roi,  dans  les  provinces 
occidentales,  étaient  entièrement  dispersées,  Fairfax  pressa  les  as- 
siégés avec  ardeur,  et  la  ville  se  rendit  h discrétion.  Partout  les 

1 1 Will  you  go  upou  your  dcalb  in  an  instant  ?• 
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Intérêts  du  roi  semblaient  pencher  vers  leur  ruine.  L’armée  écossaise, 
qui,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  s’était  réunie  au  parlement,  maltresse  de 
Carlisie  après  un  siège  opiniâtre , se  dirigea  vers  le  sud  et  assiégea 
Hereford.  Un  autre  engagement  eut  lieu,  dans  lequel  les  troupes 
royales  furent  également  mises  en  déroule  par  le  colonel  Jones.  Mille, 
hommes  furent  faits  prisonniers,  et  cinq  cents  furent  tués.  Ainsi  battu 
de  tous  côtés,  Charles  se  retira  à Oxford,  qui,  dans  toutes  les  circon- 
stances , n'avait  cessé  de  se  montrer  fidèle  à la  cause  royale,  et  là  il 
résolut  encore  de  faire  de  nouvelles  propositions  à ses  ennemis  vic- 
torieux. 

Rien  de  plus  déplorable  que  la  situation  du  roi  pendant  son  séjour 
à Oxford.  Attristé  par  ces  derniers  désastres  et  frappé  de  la  crainte 
de  tous  les  malheurs  qui  le  menaçaient  ; fatigué  des  murmures  de  ceux 
qui  avaient  suivi  sa  fortune,  et  pénétré  de  la  douleur  que  loi  faisait 
éprouver  l’impossibilité  oit  il  était  de  les  secourir  et  de  les  récom- 
penser de  leur  dévouement , il  était  disposé  à acquiescer  à toutes  les 
demandes  du  parlement  et  à obtenir  la  paix  et  une  réconciliation  en- 
tière, à quelque  prix  que  ce  fût.  Il  envoya  donc,  dans  cette  intention, 
des  messages  réitérés  aux  chambres , qui  ne  daignèrent  pas  même  lui 
faire  la  moindre  réponse.  Enfin  le  parlement,  après  lui  avoir  reproché 
avec  dureté  le  sang  répandu  dans  la  guerre  dernière  , l'informa  que 
les  chambres  préparaient  en  ce  moment  plusieurs  bills,  et  que,  s’il 
, voulait  y donner  son  assentiment,  on  pourrait  juger  alors  de  la  sincé- 
rité de  ses  dispositions  pacifiques. 

Fairfax,  en  ce  moment,  s'approchait  à la  tête  d’une  armée  puissante 
et  victorieuse,  et  prenait  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  mettre  le 
siège  devant  Oxford,  qui  promettait  une  reddition  facile. — An  de  J. -O. 

16ô6.  — Être  emmené  captif  et  conduit  en  triomphe  par  ses  orgueilleux 
sujets,  était  une  idée  humiliante  que  Charles  ne  pouvait  supporter,  et 
il  craignait  avec  raison  les  insultes  et  la  violence  du  soldat,  qui  avait 
ressenti  les  funestes  effets  de  son  opposition.  Dans  cette  situation  dé-  i 
! sesperée,  il  adopta  une  mesure  qui,  dans  toute  autre  circonstance, au-  ; , 

rait  pu  être  taxée  à juste  titre  d’imprudence  et  d'indiscrétion.  Il  ré- 
solut de  se  livrer  à l’armée  écossaise , qui  jamais  n’avait  témoigné 
d’animosité  implacable  contre  lui,  et  de  se  fier  à sa  loyauté. 


Afin  de  mieux  cacher  son  dessein  aux  habitants  d’Oxford, des  ordres 
furent  donnés  à toutes  les  portes  de  la  ville,  pour  qu'il  fût  permis  à 
trois  personnes  d'en  sortir.  Dans  la  nuit  suivante,  le  roi,  accompagné 
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du  docteur  Hudson  et  d’Ashburnham, prit  la  route  de  Londres,  sous  les 
vêtements  du  domestique  d'Ashburnhani.  Il  s’approcha  tellement  de 
Londres,  qu’il  conçut  un  instant  le  projet  d’entrer  dans  la  ville  et  de 
se  mettre  à la  merci  du  parlement.  Enfin  , après  avoir  passé  par  plu- 
sieurs chemins  détournés,  il  arriva  au  camp  écossais,  devant  Newark, 
et  se  découvrit  à lord  Leven,  le  général  en  chef. 

Les  Écossais,  qui,  quelque  temps  avant,  lui  avaient  donné  quelques 
assurances  générales  de  fidélité  et  de  protection , parurent  extrême- 
ment surpris  de  l’arrivée  du  roi  parmi  eux  ; mais,  loin  de  s'occuper  de 
son  Intérêt,  ils  ne  songèrent  qu’au  leur , et  se  cousultèrent  entre  eux 
sur  la  conduite  qu’ils  devaient  tenir  en  cette  circonstance.  Des  com- 
missaires furent  envoyés  sur-le-champ  pour  prévenir  le  parlement  de 
l’arrivée  subite  de  Charles,  et  l’assurer  qu’elle  était  totalement  inat- 
tendue. On  exigea  en  même  temps  du  roi  qu’il  donnât  les  ordres  né- 
cessaires pour  que  toutes  ses  garnisons  se  rendissent  au  parlement.  En 
retour  de  cette  condescendance,  les  militaires  le  traitèrent  avec  une 
réserve  et  une  circonspection  bien  éloignées  du  respect  et  des  égards 
qui  lui  étaient  dus;  les  ecclésiastiques  lui  firent  de  longs  sermons  et  l'in- 
sultèrent sans  pitié,  du  haut  de  la  chaire.  L’un  d’eux , après  lui  avoir 
reproché  sa  mauvaise  administration,  entonna  le  psaume  qui  com- 
mence par  ces  paroles  ; 

« Pourquoi,  tyran,  oses-tu  te  vanter  de  tes  mauvaises  actions 1 ? » 

Le  roi  sc  leva,  et  Indiqua  à son  tour  le  psaume  dont  les  premières 
paroles  commencent  ainsi  : 

« Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur,  je  vous  implore,  car  les  hommes  veu- 
lent me  dévorer  ’.  » 

Des  auditeurs,  touchés  de  compassion  en  songeant  aux  malheurs  du 
roi,  consentirent  â chanter  ce  psaume  par  égard  pour  lui. 

Le  parlement,  informé  de  la  captivité  du  roi,  entra  sur-le-champ 
en  négociation  avec  les  Écossais,  pour  qu'ils  consentissent  â lui  livrer 
leur  prisonnier.  Dès  l’arrivée  des  Écossais  en  Angleterre,  ils  avaient 
été  à la  solde  du  parlement,  afin  de  mettre  le  pays  â l’abri  de  leurs 

1 Why  dost  thou,  tyrant,  boast  ihyself, 

Thy  wickcd  deeds  to  praise  ? 

Cur  jaclas  le  de  malitià.  Psalm.  LIT. 

* Hâve  mercy,  lord»  on  me,  I prey. 

For  men  would  me  devour. 

Miserere  moi,  l)eus,  sccuudum,  elc.  Psalm.  LI. 
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pillages  et  de  leurs  dégûts;  mais  beaucoup  d’entre  eux  finirent  par 
n’étre  point  payés,  et  se  ressentirent  de  la, misère  des  temps.  Comme 
la  somme  qu’ils  réclamaient  était  beaucoup  plus  considérable  que  ce 
qui  leur  était  dû  réellement,  on  leur  opposait  des  difficultés.  Néan- 
moins, jugeant  la  circonstance  présente  favorable  à leurs  demandes, 
ils  insistèrent  sur  le  payement  de  leurs  arrérages,  et  résolurent  de  ti- 
rer parti  de  leur  noble  captif,  pour  obtenir  ce  qu’ils  dé  siraient. 

Après  plusieurs  débats  entre  eux  et  le  parlement,  ils  promirent  de 
livrer  le  roi,  moyennant  la  somme  de  quatre  cent  mille  livres.  Le  par- 
i lemenl  y consentit  avec  empressement,  l'ne  action  aussi  lâche  et  aussi 
atroce  ne  saurait  être  justifiée  ; aussi  les  Écossais  retournèrent-ils  chez 
eux  chargés  de  pillage  cl  des  reproches  de  tous  les  hommes  de  bien. 

Depuiscetteépoquejusqu’augouvernemcnt  despotique  de  Cromwell, 
la  constitution  fut  en  proie  à toutes  les  convulsions  des  factions , des 
crimes,  de  l’ignorance  et  du  fanatisme.  La  puissance  royale  une  fois 
abattue,  le  parlement  essaya  de  s’emparer  des  rênes  du  gouvernement; 
mais  il  ne  tarda  pas  à être  contraint  ft  son  tour  de  se  soumettre  au  pou- 
voir militaire,  qui,  comme  tous  les  gouvernements  démocratiques,  était 
! i turbulent,  transitoire,  faible  et  sanguinaire. 


«H*»*»**' 
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CHAPITRE  XXXII. 


ii<  su  siens  ns  chaules  i. 


De  l'année  1647  4 l'année  1649. 

Le  roi,  une  fols  livré  par  les  Écossais  aux  commissaires  du  parlement, 
fut  conduit  sous  escorte  à Holdenby-Castle,  dans  le  comté  de  Nort- 
hamplon , où  il  fut  tenu  dans  la  captivité  la  plus  rigoureuse.  Tous  ses 
anciens  domestiques  furent  congédiés;  il  fut  privé  de  toute  espèce  de 
visites,  et  toute  communication  avec  ses  amis  et  sa  famille  lui  fut  ôtée. 

La  guerre  civileétait enfin  terminée  ; le  roi  avait  dispensé  ses  parti- 
sans de  leur  fidélité,  et  le  parlement  n'avait  plus  désormais  d’ennemis 
à redouterque  les  troupesdont  il  s’étaitservi  pour  étendre  son  autorité. 

Mais  à mesure  que  la  crainte  de  la  puissance  royale  s’affaiblissait,  la 
mésintelligence  augmentait  parmi  les  indépendants  et  les  presbyté- 
riens. La  majorité  de  la  chambre  était  composée  de  presbytériens , 
mais  celle  de  l'armée  n’était  formée  que  d’indépendants,  h la  tête 
desquels  était  Cromwell,  qui  dirigeait  secrètement  toutes  tes  opéra- 
tions de  l'armée  et  leur  donnait  de  la  vigueur. 

Olivier  Cromwell,  dont  les  talents  commençaient  aiors  à se  dévelop- 
per avec  éclat,  était  fils  d’un  gentilhomme  de  Hunlingdon;  mais  comme  ; 

11  ne  descendait  que  d'un  frère  pufné,  il  n’eut  pour  héritage  qu’une 
très-médiocre  fortune.  Il  fut  envoyé  à Cambridge  ; ses  Inclinations  ne  .-  J | 
le  portant  pas  aux  paisibles  et  élégantes  occupations  de  la  littérature, 

U ne  fit  aucun  progrès  dans  ce  genre,  et  ne  se  rendit  remarqua  ble  que 


Digitized  by  Google 


140  HISTOIRE  D’ANGLETERRE, 

par  sa  conduite  débauchée  et  la  manière  dont  il  dissipa  sa  petite  for- 
tune patrimoniale.  H est  probable  que  la  misère  dans  laquelle  il  tomba 
alors,  contribua  plus  qu’autre  chose  à le  jeter  dans  un  genre  de  vie 
totalement  opposé  : après  avoir  été  l’un  des  hommes  les  plus  dissolus 
du  royaume , il  devint  tout-h-coup  l'un  des  plus  rigides  et  des  plus 
sobres,  et  la  même  ardeur  de  tempérament  qui  l’avait  entraîné  dans 
les  excès  du  plaisir,  le  porta  vers  une  religion  outrée.  Il  tâcha  d’abord 
de  réparer  sa  fortune  délabrée , par  le  secours  de  l’agriculture , mais 
cet  expédient  ne  servit  qu’à  le  plonger  dans  de  nouvelles  difficultés. 

Un  moment  il  prit  la  détermination  de  passer  dans  la  Nouvelle-An- 
I gleterre  et  de  s’y  établir;  un  ordre  du  roi  vint  le  forcer  à renoncer  à 
ce  projet.  Soit  par  l’effet  du  hasard , soit  par  suite  d'intrigues , il  fut 
nommé  l'un  des  membres  du  long  parlement  de  Cambridge.  Il  parut 
j d’abord  ne  posséder  aucun  talent  oratoire  ; son  physique  était  disgra- 
cieux , sa  toilette  toujours  négligée  et  malpropre , son  éloculion  désa-  ; i 
gréable,  fatigante,  obscure  et  embarrassée.  Il  obtint  cependant,  à force 
de  zèle  et  de  persévérance,  ce  que  la  nature  lui  avait  refusé, et  il  finit 
par  triompher.  Doué  d’un  courage  intrépide,  d’une  dissimulation  pro- 
fonde  et  d’une  conviction  parfaite  de  la  justice  de  sa  cause,  il  parvint, 
après  avoir  passé  par  tous  les  grades  d’avancement,  au  poste  de  lieu- 
tenant général  sous  Kairfax  : mais  à cette  époque  11  possédait  déjà 
réellement  le  commandement  suprême  sur  loulc  l'armée. 

Peu  de  temps  après  la  retraite  des  Écossais , le  parti  presbytérien  , 
voyant  tout  soumis  à l’obéissance , commença  à agiter  la  question 
de  congédier  une  grande  partie  des  troupes  et  d’envoyer  le  reste  en 
Irlande;  mais  elles  étaient  aussi  peu  disposées  à se  voir  licencier  qu’à 
être  envoyées  dans  un  pays  sans  civilisation  , sans  culture,  et  plongé 
dans  la  barbarie.  Cromwell  prit  soin  de  les  entretenir  dans  celte  répu- 
gnance; sa  bravoure,  sou  zèle  religieux,  et,  plus  que  tout,  l’attache- 
ment qu’il  manifestait  pour  les  soldats,  lui  avaient  acquis  leur  affection; 
son  influence  fut  extrême  dans  celte  circoDslance  : l’armée,  au  lieu 
de  se  soumettre , lit  une  pétition  dans  laquelle  elle  demandait  une 
amnistie,  ratifiée  par  le  roi , pour  toutes  les  actions  Illégales  qu’elle 
avait  pu  commettre  pendant  la  guerre.  Les  communes  ne  répondirent 
à cette  pétition  qu’avec  sévérité  et  hauteur , et  déclarèrent  qu’elle 
tendait  à introduire  la  mutinerie  dans  le  royaume,  à imposer  des 
conditions  au  parlement,  et  à empêcher  les  secours  que  l'Angleterre 
avait  l'intention  de  donner  à l'Irlande.  Elles  menacèrent  même  de 
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poursuivre  les  auteurs  de  cette  pétition  comme  ennemis  de  l’État  et 
perturbateurs  du  repos  public. 

L’armée  commença  alors  à se  regarder  comme  un  corps  séparé  de 
la  république,  et  se  plaignit  de  ce  qu’aprés  avoir  assuré  la  tranquillité  « 

générale,  elle  seule  fût  privée  des  privilèges  des  Anglais.  Elle  prit 
donc  le  parti  d’opposerun  parlement  militaire  à celui  de  AVesminstcr; 
il  était  composé  des  officiers  cl  d’une  partie  des  sous-officiers  de 
chaque  régiment.  Les  officiers  formèrent  un  conseil  pour  représenter 
le  corps  des  pairs,  et  les  soldats  choisirent  deux  hommes  de  chaque  com- 
pagnie pour  représenter  la  chambre  des  communes.  Cette  assemblée 
reçut  le  titre  d’ Agitateurs  1 de  V armée.  Cromwell  prit  soin  d’être 
l’un  des  membres  de  ce  nouveau  parlement,  et  trouva  ainsi  le  moyen 
facile  de  conduire  et  de  fomenter  sous  main  l’esprit  de  sédition  parmi 
les  troupes. 

Cette  terrible  assemblée,  s’étant  réunie,  déclara,  après  de  courts 
débats,  que  l’armée  soutirait  de  plusieurs  abus  qu’il  fallait  réformer, 
et  commença  par  spécifier  ceux  qu’elle  avait  le  désir  de  voir  le  plus 
promptement  détruits.  La  même  conduite  que  le  parlement  avait  au- 
trefois employée  avec  succès  contre  le  roi,  fut  employée  par  l’année 
contre  le  parlement  : h mesure  que  les  communes  accordaient  une 
requête  , les  agitateurs  devenaient  plus  exigeants.  Les  premières  ac- 
cusèrent l’armée  de  mutinerie  et  de  sédition  ; mais  l’armée,  repous- 
sant l’accusation  avec  force,  répondit  que  les  communes  n’avaient 
déposé  le  roi  que  pour  mieux  aplanir  le  chemin  h leur  usurpation. 

Pendant  ce  temps,  l'infortuné  monarque  continuait  a être  prisonnier 
h iloldenby-Castle,  et  comme  sa  présence  pouvait  contribuer  à aug- 
menter l’autorité  du  parti  qui  saurait  l’obtenir,  Cromwell,  qui  dirigeait 
sccrètAnenl  toutes  les  mesures  de  l’armée,  quoique  en  apparence  il 
eût  l’air  de  se  récrier  contre  sa  violence,  résolut  de  s’emparer  de  la 
personne  du  roi.  En  conséquence,  un  corps  de  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie  se  présenta  devant  le  château  , sous  les  ordres  d’un  nommé 
Joyce,  qui  autrefois  avait  été  tailleur,  mais  qui,  dans  la  confusion 
actuelle  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  ordres  de  la  société,  s’était 
avancé  jusqu’au  grade  de  cornette.  N’ayant  rencontré  aucune  oppo- 
sition, il  pénétra  jusque  dans  l’appartement  du  roi,  et  se  présenta 

1 On  se  servait  de  cc  terme  durant  tes  guerres  civiles  pour  désigner  un  agent  ou  sol- 
liciteur d’un  régiment.  A.  A. 
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devant  lui,  armé  de  pistolets.  Il  l'informa  qu’il  devait  sur-le-champ 
se  préparer  à le  suivre. — «Où?  demanda  le  roi.  — A l'année.  — Par 
quel  ordre?»  Joyce,  d’un  signe,  lui  montra  les  cavaliers  dont  il  était 
accompagne.  «Voire  ordre,  reprit  Charles,  est  écrit  en  beau*  carac- 
tères. » Kt  sans  plus  de  délai , il  consentit  h monter  dans  sa  voilure  et 
fut  conduit  heureusement  à l'armée,  qui  se  hâtait  de  se  rendre  à Tri- 
plochcal , près  de  Royslon,  lieu  du  rendez-vous.  Le  jour  suivant,  j 
Cromwell  arriva  à l’armée,  où  il  fut  reçu  avec  des  acclamations  de 
joie,  et  fut  â l’instant  investi  du  commandement  suprême. 

Les  communes  s'aperçurent  alors  que  l'armée  avait  formé  le  dessein 
prononcé  de  prescrire  des  lots,  et  elles  répandirent  l’alarme  dans  le 
royaume.  Mais  il  était  trop  tard  pour  résister  : l’armée,  â la  tête  de 
laquelle  était  Cromwell,  s’avançait  avec  précipitation,  et  eu  peu  de 
jouis  arriva  â Saint- Alban,  ce  qui  ne  laissa  aux  communes  d'autre 
ressource  que  de  temporiser.  La  déclaration,  par  laquelle  les  péti- 
tionnaires militaires  avaient  été  proclamés  ennemis  de  l’Ktat,  fut 
révoquée  cl  rayée  du  journal  de  la  chambre.  Mais  toutes  ces  conces- 
sions furent  Inutiles;  les  prétentions  de  l’armée  s’accrurent  en  pro- 
portion de  la  soumission  du  parlement.  Enfin,  les  troupes  jetèrent  le 
masque  et  prétendirent  au  droit  dérégler  le  gouvernement  du  royaume 
et  le  sort  de  la  nation. 

Cromwell  commença  par  accuser  onze  membres  de  la  chambre, 
comme  ennemis  de  l'armée,  et  comme  coupables  de  crime  de  haulc 
trahison.  Les  membres  accusés  étalent  les  chefs  du  parti  presbytérien  , 
les  mêmes  hommes  qui  avaient  prescrit  des  mesures  si  rigoureuses  i 
l'égard  du  roi,  et  qui  maintenant,  à leur  tour,  étaient  menacés  du 
ressentiment  populaire.  Les  communes  s'efforcèrent  de  les  défendre, 
mais  l'armée  insista  sur  leur  démission , et  ils  aimèrent  mieux  aban- 
donner volontairement  la  chambre  que  d’ètre  contraints  par  la  force 
â en  sortir. 

Les  citoyens  de  Londres , qui  avaient  toujours  été  les  premiers  à 
favoriser  la  sédition , commencèrent  enfin  à ouvrir  les  yeux  et  s’aper- 
çurent que  la  constitution  était  totalement  renversée , que  leur  parle- 
ment oppressif  était  maintenant  forcé  de  se  soumettre  â une  armée 
plus  oppressive  encore;  que  leur  religion  était  abolie,  leur  roi  captif, 
et  qu'il  ne  leur  restait  d’autre  espoir  que  de  recourir  à de  nouvelles 
scènes  de  carnage  et  de  désolation.  Dans  cette  situation  désespérée, 
le  conseil  de  ville  se  détermina  à assembler  la  milice  de  Londres;  on 
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mit  la  \ille  en  état  de  défense , et  un  manifeste  fut  publié  relativement 
aux  intentions  hostiles  de  l'armée , que  l'on  ne  manqua  pas  de  rendre 
plus  alarmantes.  Le  peuple,  informé  que  les  communes,  par  condes- 
cendance pour  l’armée , avalent  ordonné  que  la  milice  de  Londres  fût 
licenciée,  se  rassembla  en  tumulte,  courut  assiéger  les  portes  de  la 
chambre , et  obligea  les  communes  à casser  l’ordonnance  qu’elles  ve- 
naient de  prononcer. 

C’est  ainsi  que  cette  chambre  malheureuse , effrayée  de  tous  côtés , 
fut  forcée  d’obéir  il  l’armée  et  de  céder  aux  clameurs  populaires.  L’as- 
semblée était,  comme  à l’ordinaire,  divisée  en  deux  partis  : l’un,  du 
cOté  des  mécoutents  et  des  séditieux  delà  ville;  tandis  que  laminorilé,  • 
avec  deux  présidents  il  sa  tête,  soutenait  l'armée.  Dans  une  confusion 
aussi  universelle,  on  devait  s'attendre  il  une  rupture  éclatante  entre 
les  partis.  Les  deux  présidents,  il  la  tête  de  soixante-deux  membres, 
se  retirèrent  donc  secrètement  de  la  chambre,  et  furent  se  mettre 
sous  la  protection  de  l'armée  campée  alors  à llounslow-Ilealh.  Ils 
furent  reçus  avec  transport;  leur  intégrité  fut  portée  aux  nues,  et 
vingt  mille  hommes,  armée  formidable  alors,  prirent  la  résolution  de 
les  venger  et  de  les  réintégrer  dans  leurs  fonctions. 

Les  autres  membres  résolurent  en  même  temps  d’agir  avec  vigueur, 
et  de  résister  h l’autorité  arbitraire  de  l’armée.  Ils  choisirent  de  nou- 
veaux présidents;  Ils  donnèrent  des  ordres  pour  enrôler  des  troupes; 
la  milice  fut  chargée  d’armer  les  lignes,  et  toute  la  ville  se  prépara  à 
repousser  hardiment  l’invasion  dont  elle  était  menacée.  Mais  cette 
résolution  ne  dura  qu’autant  que  l’ennemi  fut  il  quelque  distance,  et 
lorsque  l’armée  redoutable  de  Cromwell  parut,  tout  se  soumit  sans 
résistance;  les  portes  s’ouvrirent  à l’aspect  du  général,  qui  reconduisit 
les  deux  présidents  et  le  reste  des  membres  à leurs  demeures  ; mais 
les  onze,  accusés  d’avoir  excité  le  tumulte , furent  chassés  sans  misé- 
ricorde, et  la  plupart  d’entre  eux  se  retirèrent  sur  le  continent.  Le 
maire,  le  shérif  et  trois  aldermen  furent  envoyés  il  la  Tour;  plusieurs 
citoyens  et  officiers  de  la  milice  furent  également  mis  en  prison,  et  les 
fossés  construits  autour  de  la  ville  furent  comblés.  Le  commandement 
de  la  Tour  fut  donné  au  général  Fairfax,  il  qui  le  parlement  adressa 
enfin  des  remerclmcnls , pour  avoir  refusé  d’obéir  aux  ordres  qu'il 
lui  avait  donnés. 

Il  ne  restait  plus  qu'ii  disposer  de  la  personne  du  roi , qui  avait  été 
envoyé  prisonnier  par  l’armée  a Uampton-Court.  Les  Indépendants,  & 
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la  tête  desquels  était  Cromwell  d’un  cOté,  et  les  presbytériens , au 
nom  des  deux  chambres,  de  l’autre,  traitèrent  séparément  et  en 
secret  avec  Charles,  ce  qui  lui  fit  encore  une  fois  concevoir  des  espé- 
rances : 11  pouvait  être  choisi  pour  médiateur  dans  celte  querelle , et 
11  se  flattait  de  l’espoir  que  ses  sujets , convaincus  des  malheurs  de 
l’anarchie,  et  semblables  h des  enfants  capricieux,  fatigués  enfin  de 
leurs  propres  cris,  demanderaient  le  rétablissement  de  leur  première 
et  tranquille  constitution.  Toutes  ses  infortunes,  toutes  scs  incerti- 
tudes continuelles  n’avaient  pu  altérer  la  douceur  de  ce  prince;  lour- 
à-tour  chef  de  ses  armées  et  prisonnier  de  ses  sujets,  il  avait  supporté 
les  vicissitudes  de  la  fortune  avec  une  force  d’ame  remarquable;  telle 
était  l’égalité  admirable  de  son  caractère,  que  jamais  l’on  ne  remarqua 
aucun  changement,  ni  dans  son  humeur,  ni  dans  sa  conduite.  Quoique 
livré  ii  ses  ennemis  les  plus  implacables,  il  soutint  constamment  la 
dignité  du  monarque,  et  jamais  en  aucune  circonstance  il  ne  parut 
perdre  le  sentiment  de  sa  propre  supériorité. 

Il  est  vrai  qu’il  fut  traité  d’abord  avec  quelques  marques  flatteuses 
de  distinction  : il  lui  fut  permis  de  recevoir  les  soins  de  ses  anciens 
serviteurs;  ses  chapelains  furent  admis  près  de  lui  et  curent  la  liberté 
de  célébrer  l’oflicc  divin  selon  leur  coutume;  mais  le  plaisir  le  plus 
doux  qui  lui  était  réservé , et  dont  il  jouit  avec  un  bonbeur  inexpri- 
mable , fut  la  société  de  ses  enfants , dont  il  était  privé  depuis  long- 
temps. La  première  entrevue  du  roi  et  de  sa  famille  fut  tellement 
attendrissante,  que  Cromwell  lui-méme,  qui  était  présent , ne  put 
s’empêcher  d’étre  vivement  ému,  et  il  déclara  que  jusqu’alors  il  n’avait 
jamais  été  témoir.  d’une  scène  aussi  touchante.  Quels  que  fussent  les 
torts  de  Cromwell,  il  faut  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due,  et  re- 
connaître qu’il  était  excellent  père. 

Ces  marques  trompeuses  de  respect  et  de  soumission  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  Dès  que  l’armée  eut  obtenu  une  victoire  complète 
sur  la  chambre  des  communes,  elle  commençait  changer  de  conduite 
à l'égard  du  roi;  il  fut  gardé  plus  strictement  que  jamais;  il  lui  était 
it  peine  permis  de  recevoir  de  ses  domestiques  les  soins  nécessaires  et 
de  causer  avec  eux,  et  des  espions  étaient  chargés  d'observer  scru- 
puleusement ses  paroles  et  scs  moindres  actions.  A chaque  instant  on 
le  menaçait  de  dangers  imaginaires  de  la  part  de  Cromwell,  qu’on 
lui  avait  appris  it  redouter,  et  qu'on  s’efforcait  de  rendre  odieux  dans 
son  esprit.  Les  espions  et  les  créatures  de  cet  homme  artificieux  étaient 
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occupas  constamment  à exciter  des  terreurs  dans  l’amc  du  monarque, 
et  à lui  représenter  tous  les  dangers  de  sa  situation.  Celte  conduite  de 
scs  ennemis  réussit  comme  ils  l'avaient  désiré;  Charles  prit  la  résolu- 
tion de  s’échapper  de  l'armée. 

Cromwell  avait  habilement  calculé  que  si  le  roi  pouvait  se  déter- 
miner à s’échapper  du  royaume,  sa  fuite  laisserait  un  vaste  champ 
ouvert  ii  son  ambition,  et  que  dans  le  cas  où  l’on  viendrait  it  s'emparer 
du  monarque,  celte  démarche  téméraire  et  imprudente  de  sa  part  ser- 
virait de  justification  aux  mesures  rigoureuses  que  l’on  prendrait  ù son 
égard. 

Le  roi , sous  prétexte  d'indisposition,  se  retira  de  bonne  heure  dans 
sa  chambre,  et  à une  heure  environ  après  minuit  il  descendit  de  son 
appartement,  suivi  d’ Ashburnham  et  de  Legge,  tous  deux  gentils- 
hommes de  sa  chambre.  Sir  John  Berkeley  l’attendait  à la  porte  du 
jardin  avec  des  chevaux,  sur  lesquels  les  fugitifs  montèrent  sur-le- 
champ,  et  prirent  la  fuite.  Ils  traversèrent  la  forêt  pendant  la  nuit, 
et  arrivèrent  le  lendemain  h Tichfleld , séjour  habituel  du  comte  de 
Soulhampton.  Avant  de  se  rendre  à ce  château  , Charles  s’étatt  dirigé 
vers  le  rivage,  et  avait  exprimé  une  inquiétude  extrême  de  ne  pas  y 
trouver  un  batiment  qui,  selon  la  promesse  d’Ashburnham,  devait  être 
prêt  il  le  recevoir. 

Il  passa  quelque  tempsù  délibérer  avec  ses  amfc  sur  le  chcminqu’ils 
devaient  prendre.  Ils  lui  conseillèrent  de  se  rendre  ù l’ile  de  Wigbt, 
dont  Ilommond  était  gouverneur,  et  quoique  cet  homme  fût  dévoué 
U Cromwell,  ils  ne  doutaient  pas  de  sa  fidélité  pour  le  roi,  comme 
neveu  du  docteur  Hammond , chapelain  du  monarque.  Charles  se  dé- 
termina donc  malheureusement  à avoir  recours  ii  ce  protecteur , et 
Ashburnham  et  Berkeley  furent  envoyés  d'avance  pour  exiger  de  cet 
officier  la  promesse  que  s’il  ne  voulait  pas  consentir  h servir  le  roi, 
au  moins  il  ne  le  retiendrait  pas  prisonnier.  Hammond  parut  surpris 
de  leurs  demandes;  il  exprima  un  désir  ardent  de  servir  sa  majesté, 
mais  il  opposa  en  même  temps  les  devoirs  de  sa  place,  qui  l’obli- 
geaient ii  être  fidèle  il  scs  supérieurs. 

Accompagné  de  plusieurs  gardes,  il  suivit  donc  les  gentilshommes 
du  roi  jusqu’à  Tkhficld,  et  resta  dans  nue  chambre  basse,  tandis 
qu’Asliburnham  monta  prévenir  le  roi.  Charles  n’eut  pas  plus  tôt  appris 
que  Hammond  était  dans  la  maison  avec  un  corps  de  troupes,  qu’il 
s’écria  : « Ah  ! Jacques,  lu  m'as  perdu  ! • Ashburnham  fondit  en  pleurs, 
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et  offrit  au  roi,  dans  son  désespoir,  de  descendre  sur-le-champ  et  de 
se  défaire  de  Hammond;  mais  ie  roi  s’empressa  de  réprimer  cette 
ardeur  et  fui  défendit  de  recourir  à aucun  parti  violent.  Lorsque  ie 
gouverneur  se  présenta , il  fit  de  nouveau  des  protestations  de  respect 
et  de  fidélité.  Charles  se  soumit  avec  résignation  fi  son  sort,  et,  sans 
aucune  résistance , suivit  Hammond  au  chfiteau  de  Carisbrook,  dans 
l’ile  de  Wigbt,  où  il  tut  traité  d’abord  avec  toutes  les  marques  de 
considération  qui  lui  étalent  dues. 

Tandis  que  la  triste  situation  du  roi  conlinuail  à être  la  même,  le 
parlement,  soumis  à la  toute-puissance  de  l'armée,  devenait  de  jour 
en  j our  plus  faible.  Cromwell,  de  son  cOté , travaillait  sans  relâche  fi 
accroître  le  pouvoir  militaire,  et  prenait  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  réprimer  toute  tendance  aux  divisions  factieuses  parmi  les  i 
trou  pes.  Ses  craintes  fi  cet  égard  n'étaient  pas  sans  fondement , et  s’il 
n’avait  point  agi  avec  autant  de  pénétration  et  d'activité,  l'armée  en- 
tière se  serait  livrée  fi  une  licence  indomptable.  i J 

Parmi  les  indépendants,  11  s’était  établi  une  nouvelle  faction,  sous 
le  nom  de  niveleurs  1 , qui  désavouaient  toute  subordination  quel- 
conque , et  déclaraient  hardiment  qu’ils  ne  dev  aient  avoir  d’autre  mi- 
nistre, d’autre  souverain  et  d'autre  général  que  le  Christ;  que  tous 
les  hommes  étant  égaux , tous  les  rangs , tous  les  grades  devaient 
l’être  de  même,  cl  que  le  gouvernement  devait  admettre  le  partage 
égal  des  biens.  Ce  feintent  de  désordre  se  répandit  bientôt  dans  i’ar- 
méc,  cl  comme  cette  doctrine  convenait  parfaitement  fi  la  pauvreté 
du  soldat  audacieux,  elle  promettait  chaque  jour  de  devenir  plus 
dangereuse.  Plusieurs  pétitions  furent  présentées  pour  demander  le 
juste  partage  des  biens , et  des  menaces  de  vengeance  furent  faites  en 
cas  de  refus. 

Cromwell  vil  alors  qu’il  était  sur  le  point  de  perdre  tout  le  fruit  de 
scs  combinaisons  cl  de  ses  peines,  et  il  commença  fi  redouter  celte 
nouvelle  faction  qui  faisait  tourner  ses  propres  principes  contre  lui- 
même.  Convaincu  qu’en  cette  circonstance  il  fallait  tout  risquer,  il 
résolut  en  un  siul  icup  de  la  disperser  ou  de  périr.  Informé  que  les 
niveleurs  devaient  se  rassembler  dans  un  lieu  convenu,  il  se  mil  fi  la 
tête  de  sou  régiment  invincible,  et  parut  inopinément  au  milieu  de 
l'assemblée,  qui  fut  stupéfaite,  il  demanda  au  nom  de  Dieu  ce  que 
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signifiaient  ces  conférences  et  ces  murmures;  représenta  arec  chaleur 
les  dangers  et  les  conséquences  funestes  d’une  semblable  conduite  et 
de  mesures  aussi  précipitées,  et  engagea  l'assemblée  h se  séparer  sur- 
le-champ;  mais  les  rebelles,  au  lieu  d’obéir,  firent  une  réponse  inso- 
lente au  général,  qui,  Irrité  jusqu’à  la  fureur,  s'élança  sur  les  factieux 
et  en  fit  tomber  deux  à scs  pieds.  Ses  troupes  dispersèrent  le  reste. 
Plusieurs  furent  condamnés  A être  pendus  sur  le  lieu  même  de  leurs 
réunions;  d'autres  furent  envoyés  comme  prisonniers  a Londres,  et 
ainsi  fut  dissipée  cette  faction,  qui  n’avait  d'autre  crime  à se  reprocher 
que  d’avoir  suivi  l’exemple  d’un  chef  audacieux. 

Cette  conduite  de  la  part  de  Cromwell  accrut  encore  son  pouvoir 
dans  le  parlement  et  dans  l'armée,  et,  tandis  que  Kalrfax  possédait  le 
titre  de  général  en  chef,  Olivier  parvenait  adroitement  à s’emparer  de 
l'autorité  réelle,  autorité  qui  devint  bientôt  irrésistible  par  le  nouveau 
succès  inattendu  que  ses  armes  obtinrent. 

Les  Écossais,  honteux  peut-être  d’avoir  vendu  lâchement  leur  sou- 
verain, et  excités  par  les  indépendants,  qui  cherchaient  toutes  les  oc- 
casions de  les  mortifier,  levèrent  une  armée  en  faveur  de  la  cause 
royale;  le  commandement  principal  en  fut  confié  au  duc  d’Hamillon, 
tandis  que  ilangdale , qui  professait  des  sentiments  conformes  â ceux 
du  parti  dévot , qui  avait  adopté  le  covenant , se  mil  .’t  la  tête  d’un 
corps  d’armée  séparé,  et  tous  deux  envahirent  le  nord  de  l'Angleterre. 
— An  de  J.-C.  1G48.  — Les  deux  armées  se  montaient  â vingt  mille 
hommes  environ;  mais  Cromwell,  à la  tête  de  huit  mille  de  ses  vaillants 
soldats , ne  craignit  pas  de  leur  livrer  bataille;  il  les  attaqua  l'un  après 
l’autre,  les  luit  complètement  en  déroule,  fit  Hauiilton  prisonnier,  et, 
poursuivant  sa  marche,  il  entra  en  Écosse  et  y rétablit  le  gouvernement 
d’une  manière  conforme  & ses  désirs.  Peudant  ce  temps , le  général 
Fairfax  apaisait  avec  autant  de  facilité  une  insurrection  qui  s’était  éle- 
vée dans  le  royaume  de  Kent , et  partout  le  succès  sembla  couronner 
les  audacieuses  entreprises  de  l’usurpateur. 

Pendant  ces  différentes  contestations,  le  roi,  qui  était  resté  prison- 
nier à Cartel rook , continuait  â négocier  avec  le  parlement,  dans  l’in- 
I lcnllon  de  remédier  aux  calamités  du  royaume.  Le  parlement  ne  voyait 
d’autre  moyen  de  détruire  le  pouvoir  militaire  que  de  lui  opposer  le 
pouvoir  monarchique.  Plusieurs  propositions  d'accommodement  eu- 
rent lieu  entre  le  roi  captif  et  les  communes;  mais  le  grand  obstacle 
qui  avait  toujours  existé,  et  qui  empêchait  encore  qu'ils  ne  s'accordas- 


Digitized  by  Google 


U» 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


sent,  était  le  refus  du  roi  d’abolir  l’épiscopat,  quoique  pourtant  il  eût 
consenti  déjà  N une  suspension  de  la  liturgie  de  l'Église.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  traité  n’en  fut  pas  moins  poursuivi  avec  vigueur,  car  le  parle- 
ment avait  bien  plus  de  raisons  de  redouter  les  desseins  de  l’armée 
que  ceux  du  roi,  et,  pour  la  première  fois  enfin,  les  communes  paru- 
rent empressées  de  conclure  leurs  négociations. 

Mais  tous  les  remèdes  étalent  maintenant  trop  tardifs  ; le  reste  de 
pouvoir  que  possédait  encore  le  parlement  était  sur  le  point  d'expirer, 
et  l’armée  rebelle,  partout  couronnée  de  succès,  venait  d’achever  la 
destruction  de  ses  ennemis.  Forte  du  sentiment  intime  de  sa  puissance 
suprême,  elledirigea  alors  toute  sa  fureur  contre  le  roi.  et  elle  annonça 
l’intention  où  elle  était  d’exercer  sur  lui  toute  sa  vengeance.  Les  re- 
belles se  rendirent  à Windsor,  où  depuis  peu  il  avait  été  transféré , et 
lui  envoyèrent  un  officier  qui  s’empara  de  sa  personne  et  le  conduisit 
à Ilurst-Castle,  dans  le  Hampshire,  à l’opposé  de  l'Ile  de  AVIght.  Ce 
fut  en  vain  que  le  parlement  se  plaignit  de  cette  mesure  rigoureuse, 
qu’il  déclara  contraire  à sa  volonté  ; ce  fut  en  vain  qu'il  donna  des  or- 
dres contraires  et  qu’il  tenta  de  s’opposer  à la  translation  du  monar- 
que; Cromwell  envoya  un  message  aux  chambres  pour  les  prévenir 
qu’il  se  disposait  à leur  rendre  visite,  le  jour  suivant,  avec  son  armée, 
et  il  leur  ordonna  en  même  temps  de  lever  une  somme  de  quarante 
mille  livres  sur  la  ville  de  Londres,  alin  de  pourvoir  aux  besoins  pu- 
blics. 

Les  communes,  quoique  privées  de  tout  espoir  de  l’emporter  désor- 
mais, curent  le  courage  de  résister  encore,  et  tentèrent,  à la  face  de 
l'armée  entière,  de  conclure  avec  le  roi  le  traité  commencé.  Elles 
commençaient  A lui  tenir  compte  enfin  de  toutes  ses  concessions, 
concessions  qu'elles  avaient  regardées  autrefois  comme  très-insufli-  ; 
sanies , et  les  délibérations  furent  reprises  avec  vigueur.  Après  un  vio- 
lent débat  qui  dura  trois  jours  de  suite,  il  fut  déclaré,  A une  majorité 
de  cent  vimrt-neuf  voix  contre  quatre-vingt-trois,  que  les  concessions 
du  roi  étaient  une  base  suc  laquelle  les  chambres  pouvaient  travailler 
h rétablir  la  monarchie  et  la  paix  dans  le  royaume. 

Cette  tentative  fut  la  dernière  en  faveur  du  monarque,  car,  le  len- 
demain , le  colonel  Pride,  à la  tête  de  deux  régiments,  vint  bloquer 
la  chambre  et  arrêter  dans  le  passage  quarante  et  un  membres  du 
parti  presbytérien,  qu’il  lit  renfermer  dans  une  chambre  basse  dépen- 
dante de  la  chambre,  et  qui  était  désignée  sous  le  nom  d’enfer.  Plus 
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de  cent  soixante  membres  furent  exclus  du  parlement  ; l’entrée  n’en 
fut  permise  qu’aux  plus  furieux  et  plus  déterminés  des  indépendants, 
dont  le  nombre  n’excéda  pas  soixante  personnes.  Cette  usurpation 
atroce  des  droits  parlementaires  fut  nommée  la  purgation  de  Priât, 

I et  ic  reste  du  parlement  reçut  la  dénomination  outrageante  de  Rump. 
Il  fut  déclaré  que  les  transactions  présentes  de  la  chambre  avaient 
été  tout  il  fait  illégales , et  la  conduite  du  général  juste  et  nécessaire. 

Après  le  renversement  total  de  la  constitution , la  dissolution  du 
parlement , la  destruction  de  la  religion  et  le  massacre  des  Anglais 
les  plus  braves,  et  des  sujets  les  plus  fidèles  du  roi , il  ne  restait  plus  !i 
commctre  que  le  meurtre  du  roi  iui-méme!  Le  parlement , si  toutefois 
une  aussi  vile  réunion  méritait  ce  titre,  était  composé  du  mélange  des 
citoyens  les  plus  obscurs  et  des  officiers  de  l'armée.  Un  comité  fut 
nommé  pour  porter  accusation  contre  le  roi , et,  sur  le  rapport  de  ce 
comité  odieux,  le  monarque  fut  déclaré  coupable  de  haute  trahison, 
pour  avoir  fait  la  guerre  il  son  parlement.  On  forma  en  conséquence 
une  haute  cour  de  justice,  pour  juger  ce  crime  nouvellement  inventé. 
Pour  la  forme  seulement,  les  communes  demandèrent  la  concurrence 
de  quelques  lords  qui  restaient  encore  dans  la  chambre  des  pairs  ; mais 
quelque  triste  rôle  qu’lis  eussent  joué  pendant  la  guerre  civile,  il  y eut 
encore  assez  de  vertu  parmi  eux  pour  leur  faire  rejeter  cette  horrible 
proposition  à l'unanimité. 

An  de  J.-C.  16AD.  — Mais  les  communes  n’étalent  point  disposées 
à se  laisser  intimider  par  un  si  faible  obstacle  ; elles  déclarèrent  que 
la  concurrence  de  la  chambre  des  pairs  était  inutile , et  que  c’était 
du  peuple  que  devait  provenir  tout  juste  pouvoir,  principe  qui , bien 
que  fondé  sur  une  sorte  de  vérité,  est  bien  difficilement  applicable. 
Une  femme  du  comté  de  Hertford,  exaltée  par  des  visions,  demanda 
h être  admise  en  présence  des  communes , a)  ant  à leur  communiquer 
des  révélations  prophétiques  qu’elle  disait  avoir  reçues  du  Ciel , et  elle 
leur  assura  que  toutes  leurs  mesures  étaient  ratifiées  par  le  Ciel  et  sanc- 
tionnées par  l’ Esprit-Saint.  Cette  révélation  absurde  servit  à accroître 
leur  zèle  furieux  et  h les  confirmer  dans  leurs  résolutions  sanguinaires. 

Le  colonel  Harisson  , fils  d’un  boucher  , reçut  l’ordre  de  conduire 
le  roi  de  llurst-Castle  à Windsor,  et  de  là  à Londres.  Ses  sujets  affligés, 
qui  s’étalent  pressés  en  foule  pour  jouir  de  la  vue  de  leur  infortuné 
souverain,  furent  vivement  émus  du  changement  remarquable  qui 
s’était  fait  sur  sa  figure  et  dans  toute  sa  personne.  11  avait  laissé  croître 
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sa  barbe;  scs  cheveux  étaient  devenus  tout  gris,  ce  qui  (Mail  le  résiliât 
du  malheur  bien  plus  que  celui  du  temps.  Kufin  tout  son  extérieur 
exprimait  l'infortune  et  l’abandon.  Ses  ennemis  mêmes  ne  purent  con- 
templer sans  respect  et  sans  attendrissement  cette  figure  majeslueuse 
et  triste , qui  jadis  offrait  une  expression  si  aimable  de  douceur  et  de 
bonté. 

Depuis  long-temps  il  n’élail  servi  par  d'autres  domestiques  que  par 
un  vieillard  décrépit,  dont  le  nom  était  sir  Philippe  Warwick  qui 
n'avait  plus  que  la  force  de  pleurer  sur  les  malheurs  de  son  maître , 
sans  pouvoir  même  essayer  de  le  défendre.  Toutes  les  marques  exté- 
rieures de  la  souveraineté  avaient  disparu  , et  la  nouvelle  suite  du  roi  ' 
avait  reçu  ordre  de  le  servir  sans  aucune  étiquette.  Le  duc  d’IIamllton, 
h qui  le  même  sort  était  réservé,  ayant  obtenu  la  permission  de  lui 
dire  un  dernier  adieu,  au  moment  de  son  départ  de  Windsor,  se  jeta 
aux  genoux  du  roi , dès  qu’il  l’aperçut.  « Mon  cher  maître!  » s’écria 
le  fidèle  sujet.  L’infortuné  monarque  le  releva  et  le  serra  dans  ses  bras 
avec  tendresse , tandis  que  des  pleurs  coulèrent  sur  ses  joues  déjà  sil- 
lonnées par  la  douleur.  « Oui  en  effet,  répondit-il  A Hamilton,  j’ai  été 
pour  vous  un  maître  bien  cher!  • Cependant , malgré  la  rigueur  de  sa 
situation,  Il  était  loin  de  croire  qu’il  put  être  jugé  par  les  formalités 
judiciaires,  et  11  s’attendait  à chaque  instant  S périr  de  la  main  d’un 
assassin. 

Le  temps  qui  s’écoula  du  fi  au  12  janvier  fut  employé  en  prépa-  ; 
ratifspour  ce  jugement  extraordinaire.  La  cour  de  justice  était  com- 
posée de  cent  trente-trois  personnes  nommées  par  les  communes , 
mais  dont  il  n’y  rot  que  soixante-dix  qui  consentirent  a assister  a ce 
jugement  inique.  Les  autres  membres,  tous  d’une  naissance  obscure 
pour  la  plupart,  étalent  les  principaux  officiers  de  l’armée,  ainsi  que 
quelques  membres  de  la  chambre  basse,  et  un  très-petit  nombre  des 
citoyens  de  Londres,  tlrndshaw . jurisconsulte  , fut  nommé  président; 
Coke,  solliciteur  pour  le  peuple  d’Angleterre;  Dorislaus,  Stecle  et 
Aske  furent  nommés  assesseurs.  La  cour  se  tint  dans  Westminster-Hall. 

Le  roi,  qui  avait  été  transféré  de  Windsor  a Saint-James , fut  con- 
duit le  jour  suivant  en  présence  de  la  haute  cour , pour  prendre 

' ffutne  no  dit  point  le  nom  de  ce  vieux  serviteur  du  roi  ; il  rapporte  nu  contraire  que 
plus  tard  Charles  fit  remarquer  & Philippe  Warwick  un  vieillard  décrépit  qui  avait  été 
chargé  de  le  servir.  Tom.  vin,  pag.  372.  A.  À. 
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connaissance  cicson  justement.  Lorsqne  l'huissier  appela  par  leurs  noms 
Icscomml&sai res  nommés  pour  le  juger,  personne  ne  répondit  pour  lord 
Fairfax,  mais  one  voix  de  femme  se  fit  entendre  de  la  galerie  : «Il  a 
trop  d'esprit  pour  Être  ici!*  prononça-t-elle.  L’accusation  contre  le 
roi  ayant  été  lue  au  twm  du  pe.up(r.  d’ Angleterre,  la  même  voix  fit 
encore  entendre  ces  paroles:  « Non,  non,  il  n'y  a pas  même  la 
dixième  partie  du  peuple.»  Alhcl, l'officier  de  garde,  reçut  l’ordre  de 
faire  feu  sur  la  loge  d’où  la  voix  était  partie,  et  l'on  découvrit  avec 
surprise  que  ces  paroles  hardies  avalent  été  prononcées  par  lady 
Fairfax , qui  seule  avait  eu  le  courage  île  condamner  les  accusateurs 
du  roi. 

Charles  fut  conduit  h une  place  qui  avait  été  préparée  pour  lui, 

! i en  dedans  de  la  barre.  Quoique  retenu  depuis  long-temps  dans  une 
captivité  rigoureuse , et  présenté  alors  comme  criminel  aux  veux  de 
! toute  l'Angleterre,  il  montra  comme  à l’ordinaire  toute  la  dignité  de 
| ! souverain,  et,  promenant  sur  tous  les  membres  de  l’assemblée  un  re- 
gard noble  et  fier  11  prit  sa  place  et  garda  le  chapeau  sur  la  tête, 
sans  paraître  remarquer  que  les  assistants  osèrent  se  couvrir  en  sa 
présence.  Le  solliciteur  prenant  la  parole  alors , l'accusa  à haute  voix 
d’avoir  été  la  cause  de  tous  les  actes  sanguinaires  commis  depuis  le  com  - 
mencement  de  la  guerre  civile.  A cette  partie  de  l'accusation,  le  roi 
ne  put  s’empêcher  de  laisser  échapper  un  sourire  de  mépris  et  d'indi- 
gnation. La  lecture  de  l’accusation  terminée  , Bradsbaw  adressa  un 
discours  au  roi,  et  lui  dit  que  la  cour  attendait  sa  réponse. 

Charles  pritla  paroleet  mit  dans  sa  défense  une  modération  extrême. 
Il  commença  par  déclarer  d'abord  qu’il  ne  reconnaissait  pas  l’autorité 
de  la  cour,  puis  il  représenta  que,  s'étant  engagé  dans  un  traité  avec 
les  deux  chambres  de  son  parlement,  et  s’étant  presque  trouvé 
d’accord  sur  tous  les  articles,  11  avait  dû  s’attendre  à un  traitement 
bien  différent  de  celui  qu’il  recevait  en  ce  moment.  Il  n'apercevait, 
ajouta-t-il , aucune  apparence  de  chambre-haute  , partie  essentielle 
d’un  tribunal  légitime:  il  était  souverain,  et  de  lui  seul  découlait  les 
lois,  par  conséquent  il  ne  pouvait  dire  jugé  par  des  lois  auxquelles 
il  n'avait  jamais  donné  sa  sanciion;  il  ajoutait  que  les  liberlés  du 
peuple  lui  ayant  été  confiées,  il  ne  pouvait  sans  les  trahir  reconnaître 

1 II  sc  souvint  encore  de  la  dignité  qu’il  devait  conserver  dans  une  pareille  cour 

( Ijrtlres  sur  C Histoire  d’ Angleterre.) 
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un  pouvoir  uniquement  fondé  sur  la  violence  et  1’usurpation  ; que 
devant  un  tribunal  légitime,  il  serait  toujours  disposé  à entrer  dans 
tous  le;  détails  de  sa  défense,  mais  qu’en  présence  du  tribunal  actuel , 
il  ne  s’abaisserait  jamais  a faire  une  apologie  de  sa  conduite,  de  peur 
qu’il  ne  fut  considéré  comme  ayant  violé  la  constitution,  au  lieu  d'en 
être  regardé  comme  le  martyr. 

Bradshaw , pour  souténir  la  supériorité  de  la  cour,  insista  sur  ce 
qu’elle  avait  reçu  la  sanction  du  peuple,  source  de  toute  autorité 
légitime.  Il  pressa  le  prisonnier  de  cesser  de  méconnaître  le  pouvoir 
d’une  cour  déléguée  par  les  communes  de  l’Angleterre,  et  interrompit 
et  contredit  le  roi  dans  toutes  ses  répliques. 

Charles  comparut  trois  fois  devant  la  cour,  et  autant  de  fols  il  refusa 
de  reconnaître  sa  juridiction.  Comme  il  se  rendait  pour  la  quatrième 
et  dernière  fois  devant  celte  cour  arbitraire  et  créée  par  elle-même, 
il  fut  insulté  par  les  soldats  et  la  populace,  qui  s’écrièrent  : «Justice! 

• justice!  exécution!  exécution!»  Mais  le  roi,  sans  laisser  voir  aucune 
émotion,  poursuivit  son  chemin  avec  intrépidité.  Ses  juges,  après 
avoir  examiné  quelques  témoins,  par  lesquels  11  fut  prouvé  que  Charles 
s’etait  présenté  les  armes  à la  main  contre  les  forces  du  parlement, 
prononcèrent  sa  sentence.  Il  parut  alors  désirer  ardemment  une  con- 
férence avec  les  deux  chambres,  ce  qui  fit  supposer  qu’il  avait  l’in- 
tention de  résigner  la  couronne  à son  fils;  mais  la  cour  refusa  de  condes- 
cendre h ce  désir,  et  regarda  celte  demande  comme  un  artifice  de  sa 
part,  pour  différer  l’exécution  de  la  justice. 

Le  monarque,  malgré  tant  de  preuves  de  méchanceté  et  de  cruauté, 
ne  cessa  de  montrer  la  même  grandeur  d’amc  et  la  même  fermeté.  Kn 
quittant  le  tribunal  exécrable  qui  venait  de  le  condamner,  les  soldats 
et  la  populace  firent  de  nouveau  entendre  les  cris  féroces  de  «justice  ! 
» exécution  ! » Iis  l'insultèrent  par  les  reproches  les  plus  amers  et  les 
plus  durs  : l’un  de  ces  misérables,  oubliant  toute  pudeur  et  tout  sen- 
timent d’humanité,  eut  l’indignité  de  cracher  à la  figure  de  son  sou- 
verain. Charles  supporta  cet  outrage  avec  calme  et  résignation  : 

• Pauvres  âmes!  s’écria-t-il,  ils  traiteraient  ainsi  leurs  chefs  actuels 

• pour  six  sous  < . » 

Quelques-uns  d’entre  le  peuple , qui  conservaient  encore  quelques 
sentiments  d'honneur  et  quelques  restes  d’attachement  au  malheureux 

* Poor  soûls,  tlicy  would  Iront  their  générais  in  Lhc  sanie  manucr  for  six  peucc. 
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monarque,  exprimèrent  leur  douleur  par  des  soupirs  et  des  larmes. 
l)n  soldat,  plus  compatissant  que  ses  camarades,  ne  put  s’empêcher 
d’implorer  la  bénédiction  divine  pour  la  tète  royale  qui  allait  tomber. 

Un  officier,  qui  entendit  cette  prière,  frappa  l’honnête  soldat  si  rude- 
ment , qu'il  le  jeta  à terre  en  présence  du  roi.  • Hélas  ! s’écria  le  mo- 
narque ému,  le  châtiment  ne  surpassc-t-il  pas  l'oITense?  • 

A son  retour  à White-Ilall,ll  demanda  avec  instance  la  permission 
de  voir  scs  enfants  cl  d’être  assisté  dans  ses  dévotions  par  le  docteur 
Juxon,  dernier  évêque  de  Londres.  Cette  prière  lui  fut  enfin  accordée, 
ainsi  que  trois  jours  pour  se  préparer  à mourir.  Tout  ce  qui  restait 
alors  de  sa  famille,  en  Angleterre,  était  la  princesse  Elisabeth  et  le 
duc  de  C.loucester,  enfant  de  huit  ans.  Après  que  Charles  eut  adressé 
à sa  fille  plusieurs  pieuses  exhortations,  et  quelques  paroles  tendres  et 
consolantes,  il  prit  son  fils  dans  ses  bras,  et,  l’embrassant  avec  ten- 
dresse :«  Mon  enfant,  lui  dit-il,  ils  vont  couper  la  tête  à ton  père; 

• oui,  ils  vont  me  couper  la  tête,  et  peut-être  ensuite  te  feront-ils  roi. 

» Mais  remarque  bien  ce  que  je  te  dis  : tu  ne  dois  pas  être  roi  tant  que 
» tes  frères  Charles  et  Jacques  vivront.  Ils  leur  couperont  la  tête  aussi, 

• s’ils peuvent  parvenir  à les  prendre,  et !i  toi  également,  Ils  te  la  cou- 
deront enfin.  Je  le  recommande  donc  de  ne  pas  souffrir  qu’ils  te  fassent 

• roi.  •L’enfant,  fondant  en  larmes,  s’écria  :«  Je  me  laisserai  plutôt 
» mettre  en  pièces.  » 

Toutes  les  nuits  qui  s'écoulèrent  avant  son  exécution  , le  roi  dormit 
aussi  paisiblement  qu’à  l’ordinaire , quoique  le  bruit  des  ouvriers  em- 
ployés à construire  l’échafaud  vint  continuellement  fatiguer  son  oreille. 

La  dernière  et  fatale  matinée  étant  arrivée,  il  fit  appeler  un  de  ses  do- 
mestiques , et  lui  ordonna  de  mettre  plus  de  soin  que  de  coutume  à sa 
toilette , afin  d’être  mis  convenablement  pour  la  grande  et  joyeuse 
solennité  qui  allait  avoir  lieu.  La  rue  qui  borde  le  palais  de  'White-llall 
fut  le  lieu  destiné  à son  supplice , ce  que  l’on  avait  fait  dans  l’intenlion 
d’augmenter  la  cruauté  de  sou  châtiment.  11  fut  conduit  par  la  salle  de 
festin  à l’échafaud,  où  l’accompagna  son  ami  et  fidèle  sujet  l’évêque 
Juxon,  homme  doué  de  la  même  douceur  et  des  mêmes  vertus  que  | 
son  maître.  L’échafaud,  tendu  de  noir,  était  gardé  par  un  régiment  de 
soldats  commandés  par  le  colonel  Tomlinson.  On  apercevait  sur  l’é- 
chafaud le  bloc,  la  hache  et  deux  exécuteurs  masqués.  Le  peuple, 
arrêté  en  foule  à une  distance  éloiguée,  attendait  avec  terreur  l’issue 
de  l’événement  horrible. 
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Le  roi  jela  nn  regard  calme  sur  tous  ces  préparatifs  solennels , et , 
comme  II  ne  pouvait  espérer  de  se  faire  entendre  du  peuple,  il  s’adressa 
au  peu  de  personnes  qui  entouraient  l'échafaud.  Il  attesta  son  Innocence 
daus  les  guerres  fatales  dont  il  était  victime  en  ce  moment , déclarant 
qu’il  ne  s’élalt  décidé  il  prendre  les  armes  que  lorsque  l’exemple  lui  en 
avait  été  donné  par  le  parlement;  que.  dans  tous  les  préparatifs  de 
guerre,  il  n’avait  eu  d’autre  objet  que  de  conserver  intacte  l’autorité 
i qui  lui  avait  été  transmise  par  scs  ancêtres  ; mais  que,  quclqu’innoccnt 
qu'il  fût  à l’égard  de  son  peuple,  ii  reconnaissait  la  justice  de  son  exé- 
! cution  aux  yeux  de  sou  créatenr.  Il  avoua  qu’il  était  justement  puni 
pour  la  faute  qu’il  avait  commise  en  consentant  à l’exécution  d’une 
sentence  inique  prononcée  contre  le  comte  de  Strafford.  Puis,  accor- 
dant un  généreux  pardon  à tous  ses  ennemis . Il  exhorta  le  peuple  à se 
soumettre  de  nouveau  à l’obéissance , et  h reconnaître  son  fils  pour  son 
successeur,  et  il  protesta  enfin  de  son  attachement  à la  religion  pro- 
testante, ainsi  qu’elle  avait  été  établie  dans  l’Église  d’Angleterre. 

Telle  fut  l’impression  que  firent  ses  dernières  paroles  sur  le  peu  de 
personnes  qui  purent  l’entendre,  que  le  colonel  Tomlinson  lui-même, 
h la  surveillance  duquel  il  avait  été  confié  , se  convertit  après  l’avoir 
entendu. 

Au  moment  où  il  se  préparait  à recevoir  le  coup  fatal,  l’évêque 
Juxon  lui  dit  : « Sire,  il  ne  vous  reste  plus  qu’un  pas  à faire,  pénible 

• et  douloureux,  il  est  vrai,  mais  court,  et  qui  vous  conduira  en  un 

• instant  de  la  terre  an  ciel,  où  vous  trouverez  enfin  avec  joie  le  prix 

• auquel  vous  aspiriez  : une  couronne  de  gloire  immortelle.  » 

« .le  quitte,  répondit  le  roi,  une  couronne  corruptible  pour  une 

• couronne  incorruptible,  et  dont  je  jouirai  désormais  sans  aucun 

• trouble.  • 

< Vous  allez,  reprit  l’évêque,  vous  allez  échanger  une  couronne 
. «temporelle  contre  une  couronne  éternelle.  » 

Charles  se  dépouilla  alors  de  scs  vêtements  et  remit  son  Saint- 
Ceorges  au  prélat,  en  prononçant  ces  mots  : « Souvenez-vous  de.  mol.  » 
Puis  il  posa  la  tête  sur  le  billot,  et,  ayant  étendu  les  mains  comme 
signai  convenu  , l’un  des  exécuteurs  masqués  lui  trancha  la  tête  d’un 
seul  coup  *,  tandis  que  l’autre,  l’clevant  aux  yeux  du  peuple,  s’écria  : 
« Voici  la  tête  du  traître.  • 


1 M.  Dtiapbcc,  dans  sou  Uccueit  de  pièces  intéressantes  et  peu  connues,  a imprimé  que 
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Les  spectateurs  témoignèrent  par  des  soupirs,  des  pleurs  et  des  gé- 
missements la  douleur  que  leur  faisait  éprouver  un  si  horrible  spec- 
tacle; le  sentiment  de  leurdcvolr  et  de  leur  attachement  pour  l’Infortuné 
monarque  se  réveilla  en  ce  moment  au  fond  des  cœurs,  et  chacun 
commença  h se  reprocher  intérieurement  sa  déloyauté  envers  son  roi 
et  sa  lâche  condescendance  pour  ses  bourreau*.  La  chaire,  qui  jus- 
qu'alors avait  retenti  insolemment  d’imprécations  et  de  menaces,  fut 
arrosée  des  larmes  du  repentir,  et  tous  se  réunirent  pour  détester  ces 
sombres  et  odieux  hypocrites  qui,  pour  satisfaire  leur  haine  Injuste, 
venaient  de  plonger  la  nation  entière  dans  la  trahison  et  le  régicide. 

Charles  était  dans  sa  quarante-neuvième  année  , et  dans  la  vingt- 
quatrième  de  son  règne , lorsqu’il  fut  exécuté.  Il  était  d’une  stature 
moyenne . robuste  et  bien  proportionnée.  Sa  figure  était  agréable , 
mais  elle  portait  habituellement  l’empreinte  de  la  mélancolie.  Il  est 
probable  que  les  trouilles  continuels  au  milieu  desquels  il  vécut  con- 
tribuèrent à donner  cette  expression  à sa  physionomie. 

Quant  à son  caractère , ie  lecteur  pourra  le  juger  d’une  manière  plus 
satisfaisante  pour  lui-méme,  d'après  les  détails  de  la  conduite  de  ce 
monarque,  plutôt  que  d’après  l’opinion  d’un  historien.  Je  dirai  seu- 
lement que  toutes  les  fautes  de  ce  prince  paraissent  ne  provenir  que 
de  l’erreur  de  son  éducation , et  que  toutes  ses  vertus  (il  en  avait  un 
grand  nombre)  prenaient  leur  source  dans  son  cœur.  Il  vivait  h une 
époque  où  la  prérogative  royale  commençait  à perdre  sa  puissance 
surannée  et  a être  en  opposition  continuelle  avec  l'esprit  indépendant 
du  peuple;  et  comme  il  s'obstina  a gouverner  par  des  principes  vieux 
et  usés,  au  lieu  de  se  conformer  aux  idées  de  son  siècle,  il  excita  l’es- 
prit de  sédition  et  de  révolte.  Il  tomba,  et  en  tombant  il  entraîna  dans 
sa  ruine  la  constitution  du  royaume  et  un  nombre  infini  de  victimes. 

Plusieurs  rois  avaient  déjà  péri  par  le  meurtre  et  la  trahison,  mais 
jamais,  depuis  Agis  le  Lacédémonien,  aucun  monarque  n'avait  été 
jugé  par  les  lois  et  sacrifié  par  ses  sujets.  La  mort  de  Charles  attira 
d'abord  sur  la  nation  des  calamités  innombrables,  que  les  mesures 

cct  homme  manqué  était  le  lord  Stairs,  qui  voulait  venger  une  injure  faite  5 sa  tante 
par  Charles  I"  ; il  parait  que  c'est  un  conte  destitué  de  fondement.  On  sait  à Londres 
que  l'homme  qui  trancha  la  tête  fut  le  bourreau  lui-méme , qui  reçut  pour  cette  exécu- 
tion trente  écus  et  une  orange  percée  de  clous  de  gèrude.  Il  mourut  lui-méme  cinq  mois 
après  dans  les  remords,  et  Je  peuple  voulut  mettre  son  corps  en  pièces.  B.  W. 
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nécessitées  pour  le  rétablissement  de  la  constitution  semblaient  ac- 
croître encore.  Mais  enfin  ces  maux  devinrent  salutaires,  et  la  sécurité 
et  le  bonheur  de  l’Angleterre  en  furent  le  résultat.  Les  lois  furent  plus 
claires  et  plus  précises,  les  privilèges  du  monarque  mieux  détermi- 
nés, et  les  devoirs  du  sujet  mieux  tracés.  Le  calme  se  rétablit,  tout 
rentra  dans  l’ordre  désirable,  et  cette  crise  terrible  parut  avoir  pro- 
duit enfin  les  changements  les  plus  favorables  aux  mœurs  et  au  bonheur 
de  la  nation  anglaise. 
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De  l’année  1649  à l’année  1658. 


Cromwell , qui  secrètement  avait  sollicité  et  tramé  la  mort  du  roi , 
ne  tarda  pas  à sentir  naître  des  désirs  auxquels  jusqu'alors  il  avait  été 
étranger.  La  perspective  d’un  brillant  avenir  vint  enflammer  tout-à- 
coup  son  ame  ambitieuse  ; plus  son  élévation  s’accrut , plus  celte  pers- 
pective séduisante  parut  s’agrandir,  et  bientôt  les  principes  de  justice 
et  de  liberté  qui  l'avaient  guidé  jusqu’à  ce  jour  s’évanouirent  devant 
l’immense  étendue  de  pouvoir  qui  s’offrit  à ses  regards. 

Les  pairs  s’étant  réunis  le  jour  fixé  lors  de  leur  dernier  ajournement, 
entrèrent  en  délibération,  et  firent  part  à la  chambre  des  communes 
de  quelques  avis  dont  cette  dernière  11e  parut  pas  faire  le  moindre  cas. 
Quelques  jours  après,  elle  déclara  même  que  la  chambre  des  lords 
devait  être  abolie , comme  inutile  et  dangereuse.  Elle  déclara  éga- 
lement que  quiconque  reconnaîtrait  pour  successeur  au  trône  Charles 
Stuart,  fils  du  feu  roi,  serait  coupable  du  crime  de  haute  trahison. 
On  fit  un  grand  sceau  sur  lequel  on  grava  d’un  côté  les  armes  de 
l’Angleterre  et  de  l'Irlande , avec  cette  Inscription  : Le  grand  sceau 
de  l'Angleterre.  De  l’autre  était  représentée  la  chambre  des  com- 
munes, avec  cette  légende  : La  première  année  du  rétablissement 
de  ta  liberté,  par  la  bénédiction  de  Dieu,  1648.  Les  formes  de 
toutes  les  affaires  publiques  furent  changées , et  le  nom  de  roi  fit  place 
à celui  de  gardiens  des  libertés  de  C Angleterre, 
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I.e  parti  triomphant  s’occupa  alors  de  juger  les  sujets  fidèles  et 
remplis  d’honneur , qui  s’étaient  distingués  par  leur  attachement  iné- 
branlable h leur  roi.  Le  duc  d’Ilamilion  et  lord  Capel  furent  con- 
damnés et  exécutés;  le  comte  de  Holland  périt  de  la  même  manière; 
le  comte  de  Norwich  et  sir  John  üwen  * furent  également  condamnés, 
mais  plus  tard  la  chambre  des  communes  consentit  à leur  faire  grâce. 

Les  Écossais , qui  dès  le  commencement  s’étaient  montrés  si  con- 
traires à la  famille  royale,  commencèrant  à renoncer  à leurs  persécu- 
tions envers  elle;  leur  ancienne  loyauté  parut  revivre,  et  le  pouvoir 
insolent  des  indépendants  ne  servit,  ainsi  que  leurs  succès , qu’il  en- 
flammer l’amour  renaissant  des  Écossais  pour  la  monarchie.  L’exé- 
cution récente  du  duc  d’Ilamilton,  leur  favori,  qui  avait  été  mis  il 
mort  non-seulement  au  mépris  des  lois  de  la  guerre , mais  même  au 
mépris  de  celles  de  toutes  les  nations , ne  contribua  pas  peu  à accroître 
leur  ressentiment.  Ils  se  déterminèrent  donc  à reconnaître  le  prince 
Charles  pour  leur  souverain.  Mais  comme  leur  amour  pour  la  liberté 
l’emportait  encore  sur  tout  autre  sentiment,  lis  résolurent,  en  élevant 
le  prince  au  Irène,  de  mettre  à son  pouvoir  les  bornes  qu'ils  avaient 
essayé  déjà  d'imposer  à celui  de  son  père. 

Charles,  après  la  mort  funeste  du  roi,  avait  passé  en  France,  où 
il  vécu  t quelque  temps  ; mais,  forcé  bientôt  de  renoncer  à tout  espoir 
de  secours  de  ce  côté,  il  se  trouva  trop  heureux  d’accepter  les  con- 
ditions des  Ecossais,  quelque  dures  qu’elles  fussent.  Ce  prince  ne  pos- 
sédait ni  les  vertus  ni  la  constance  de  sou  père  ; encore  sans  attachement 
réel  à aucune  religion , et  satisfait  de  l’apparence  de  la  royauté , il 
consentit  aux  propositions  qui  lui  furent  faites.  Il  est  à remarquer  que 
dans  le  même  moment  où  les  Ecossais  sollicitaient  le  roi  de  se  rendre 
parmi  eux,  ils  étaient  acharnés  à punir  de  la  manière  la  plus  cruelle 
tous  ceux  qui  paraissaient  dévoués  à sa  cause.  On  citera  dans  le  nombre 
de  ces  infortunés  le  marquis  de  Montrose,  l’un  des  hommes  les  plus 
braves  et  les  plus  remarquables  de  ce  siècle.  Il  fut  mis  en  prison  pour 

1 Cet  Owcn  était  un  gentilhomme  gallois  de  peu  d'esprit,  qui  eut  sa  grâce  par  une 
circonstance  sngulitre.  II  témoigna  une  grande  joie  devant  la  chambre  des  communes 
de  sc  voir  condamné  à mort.  Ou  lui  en  demanda  la  raison  : il  répondit  qu’il  était  joyeux, 
parce  qu’il  ne  s'attendait  pas  à mourir  eu  si  bonne  compagnie  (ta  compagnie  des  deux 
condamnés  eu  même  temps  que  lui)  j.  on  le  crut  imbécile  ; In-lou  demanda  sa  grûcc  et 
l'obtint. 
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avoir  essayé  de  réveiller  le  zèle  des  montagnards  pour  la  cause  royale, 
et , conduit  à Édimbourg,  il  fut  pendu  à un  gibet  de  trente  pieds  de 
hauteur  et  écartelé  ensuite.  Ses  membres  furent  exposés  dans  les 
principales  villes  du  royaume. 

Charles,  malgré  cette  rigueur  envers  scs  partisans,  se  hasarda  ce- 
pendant h passer  en  Écosse , où  il  eut  la  douleur,  en  entrant  h Édim- 
bourg , de  voir  les  restes  de  son  fidèle  sujet  exposés  encore  à la  vue 
d’un  peuple  barbare. 

Livré  entièrement  h la  merci  des  sombres  et  austères  zélateurs  qui 
avaient  été  la  cause  des  malheurs  de  son  père,  Charles  s’aperçut  bientôt 
qu’il  avait  changé  son  exil  en  une  captivité  insupportable.  Continuel- 
le ment  il  était  entouré  et  Importuné  par  un  clergé  fanatique  qui  l’ob- 
sédait d’instructions  religieuses  et  l’obligeait  à écouler  de  longs  sermons 
dans  lequel  le  feu  roi  était  presque  toujours  peint  comme  un  tyran  , 
la  reine  comme  une  idolâtre  , et  lui-méme  comme  un  prince  obstiné 
et  doué  de  mauvaises  dispositions.  Six  sermons  par  jour  étaient  le  sup- 
plice ordinaire  auquel  il  était  condamné.  Les  prédicateurs  semblaient 
s’entendre  pour  se  surpasser  en  absurdités  ; mais  Charles  n'osait  même 
se  livrer  fi  la  faible  consolation  de  i ire , quelqu’cuvic  qu’il  en  eût. 

Le  clergé  après  avoir , dans  ses  discours,  traité  la  royauté  avec  le 
• plus  souverain  mépris,  résolut  du  la  fouler  entièrement  aux  pieds  et 
de  la  dégrader  fi  force  d’outrages.  Charles  supporta  quelque  temps 
cette  insolence  avec  une  tranquillité  feinte , cl  s'efforça  même  de  pa-  i 
raltrc  édifié  des  Instructions  qu’il  recevait.  Cependant  il  essaya  un  jour 
de  leur  échapper  ; mais  sou  projet  ayant  été  découvert , il  s’empressa 
d’avouer  l'énormité  de  sa  faute  et  d'eu  témoigner  un  repentir  extrême, 
faisant  secrètement  des  vœux  pour  qu'une  autre  occasion  de  s’évader  ! 
se  présentât  bientôt. 

Pendant  ce  temps,  Cromwell,  qui  avait  obtenu  le  commandement 
de  l’ armée  d’Irlande,  poursuivait  la  guerre  dans  ce  royaume  avec  ses 
succès  ordinaires.  11  avait  fi  combattre  les  royalistes,  commandes  par 
le  duc  d’Onnond,  et  les  Irlandais , qui  avaient  fi  leur  tête  O'Neal.  Mais 
des  troupes  barbares  et  mal  disciplinées  ne  pouvaient  opposer  que  de 
faibles  efforts  à une  armée  nombreuse,  dirigée  par  un  général  tel  que 
Cromwell,  et  enhardie  par  des  succès  sans  nombre.  Apres  avoir  en  peu 
de  temps  parcouru  entièrement  le  pays,  il  força  toutes  les  villes  fi  se 
déclarer  en  sa  fav  eur  et  fi  lui  ouvrir  leurs  portes.  Mais  dans  cette  con- 
quête , ainsi  que  dans  toutes  les  autres  actions  de  sa  vie,  il  montra  une 
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dissimulé  que  sou  armée,  quoique  supérieure  en  nombre,  étal!  infé-  1 
ricurc  à l’armée  anglaise  pour  la  discipline  et  l’expérience;  cl,  agissant 
d’après  ce  raisonnement , il  s’était  tenu  il  couvert  dans  ses  retranche- 
ments. 

Après  quelques  mouvements  de  part  et  d’autre , Cromwell  s’aperçut 
que  sa  position  près  de  Dunbar  était  fort  désavantageuse,  et  que  son 
adversaire  attendait  sagement  l’occasion  de  tirer  parti  de  sa  situation. 

Mais  l’absurdité  du  clergé  écossais  sauva  le  général  anglais  du  danger 
imminent  qui  le  menaçait , et  où  probablement  il  serait  tombé  sans 
les  visions  et  les  inspirations  extravagantes  des  prêtres  écossais.  Après 
avoir  nuit  et  jour  lutté  contre  le  Seigneur,  disaient-ils , ils  s’imagi- 
nèrent enfin  avoir  obtenu  la  victoire;  car  le  Ciel  leur  avait  révélé 
que  l'armée  hérétique  et  le  général , qu’ils  nommaient  A gag , se- 
raient remis  en  leur  pouvoir.  D’après  ces  rêveries  et  ces  promesses, 
ils  forcèrent  leur  général , en  dépit  de  ses  remontrances,  à descendre 
dans  la  plaine  et  à livrer  bataille  aux  Anglais. 

Ceux-ci , de  leur  côté , avaient  eu  aussi  leurs  révélations  et  leurs 
promesses.  Cromwell,  à son  tour,  avait  lutté  avec  le  Seigneur  et 
obtenu  l'assurance  du  succès.  Dès  qu’il  sut  que  les  Écossais  étaient 
déterminés  h en  venir  à un  engagement,  il  annonça  à ses  soldats  que 
le  Seigneur  lui  avait  promis  la  défaite  de  l'ennemi , et  il  ordonna  à 
l’armée  de  chanter  des  actions  de  grâces , comme  si  déjà  il  eût  été 
en  possession  de  la  victoire.  Les  Écossais,  quoiqu’une  fois  plus  nom- 
breux , furent  bientôt  mis  en  fuite,  poursuivis  et  massacrés,  tandis 
que  Cromwell , à ce  que  l’on  prétend , ne  perdit  pas  plus  de  quarante 
hommes. 

L’infortuné  monarque,  qui  haïssait  avec  raison  toute  l’armée  écos- 
saise bien  plus  que  Cromwell , qui  lui  inspirait  plus  de  crainte  que 
d’aversion,  apprit  avec  joie  une  défaite  qui  démentait  positivement  les 
prédictions  de  ses  persécuteurs.  Cet  événement  fut  suivi  d’un  résultat 
heureux  pour  lui,  en  ce  qu’il  contribua  à.  lui  rendre  une  portion  de 
la  puissance  dont  jusqu’alors  il  ne  lui  avait  point  été  permis  de  jouir. 

Dès  ce  moment  il  se  mit  à la  tête  du  peu  de  troupes  écossaises  qui 
avaient  échappé  au  carnage,  et  qui  bientôt  se  trouvèrent  augmentées 
par  tous  les  royalistes  que  les  covenantaires  avaient  éloignés  de 
Charles. 

An  de  J.-C.  1651.— L’ardeur  de  Cromwell  ne  se  ralentit  pas  au  sein 
de  la  victoire;  il  poursuivitles  troupes  du  roi,  qui  s'étalent  dirigées  du 
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côté  de  Perlh,  et,  leur  ayant  coupé  les  vivres,  il  rail  Charles  dans  l’im- 
possibilité de  maintenir  scs  forces  dans  ce  pays. 

Dans  cette  situation  désespérée , Charles  prit  tout-à-coup  une  réso- 
lution digne  d’un  prince  courageux,  déterminé  à tout  hasarder  pour 
parvenir  au  trône  : il  se  décida  sur-lc-charap  à pénétrer  en  Angleterre, 
dont  le  chemin  lui  était  ouvert,  et  oh  il  espérait  que  tous  les  royalistes 
ne  tarderaient  point  à grossir  son  parti.  Ses  généraux  adoptèrent  ses 
idées , et  entrèrent  dans  ses  vues  d’un  consentement  unanime  ; et  l’ar- 
mée écossaise , au  nombre  de  quatorze  mille  hommes , se  prépara  à 
faire  une  irruption  dans  le  sud. 

Mais  Charles  se  vit  en  peu  de  temps  déçu  de  scs  espérances.  Les 
Écossais,  effrayés  d’une  entreprise  aussi  hasardeuse , s’éloignèrent  de 
lui  en  grande  partie,  et  les  Anglais,  que  le  seul  nom  de  son  ennemi 
saisissait  de  terreur,  n’osèrent  se  joindre  au  prince,  dont  la  mortifi- 
cation s’ accrut  encore  en  arrivant  à AVorcesler.  11  apprit  que  Cromwell, 
à la  tète  d'une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes,  s’avançait  à grands 
pas.  Cette  nouvelle  était  à peine  parvenue  aux  oreilles  du  roi,  que 
l’intrépide  général  parut.  La  ville  fut  entourée  de  tous  côtés,  et  l’ar- 
mée anglaise  fondit  sur  les  royalistes  en  désordre.  Les  rues  furent 
bientôt  jonchées  de  morts  ; tous  les  Écossais  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers ',  et  le  roi,  après  avoir  donné  plusieurs  preuves  de  sa  valeur, 
fut  lui -même  forcé  de  prendre  la  fuite. 

Les  aventures  les  plus  romanesques  et  les  inquiétudes  les  plus 
cruelles,  furent  le  partage  du  jeune  monarque  après  cette  dernière 
scène  de  carnage.  Obligé  de  se  faire  couper  les  cheveux  afin  de  se 
déguiser  plus  sûrement,  il  erra  pendant  plusieurs  jours  sous  les 
habits  d’un  paysan , coupant  du  bois  et  faisant  des  fagots  dans  une 
forât  *.  Secondé  par  un  pauvre  fermier  nommé  l'indrel , qui  était  sin-  : 
cèrement  attaché  à sa  cause,  il  entreprit  de  se  retirer  dans  le  pays 
de  Galles;  mais  11  échoua  dans  cette  tentative,  car  11  trouva  tous  les 
passages  gardés  soigneusement , afin  d’empôcbcr  sa  fuite.  Forcé  de 

1 Deux  mille  hommes  périrent,  et  huit  mille  furent  pris  et  vendus  comme  esclaves  aux 
Américains.  (Lettres  sur  l’IIistoire  d’Angleterre.) 

C'était  un  attentat  au  droit  des  gens  : des  prisonniers  de  guerre  ne  sont  pas  desesclaves 
dont  ou  puisse  vendre  les  travaux  et  la  Mené.  B.  V. 

1 Cromwell  avait  mis  au  prix  dé  mille  livres  sterling  la  tête  du  prince.  ( Lettres  sur 
l'Histoire  d’Angleterre.) 
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retourner  sur  ses  pas,  tl  fit  la  rencontre  do  colonel  Careless,  qui,  ainsi 
que  lui , avait  eu  le  bonheur  d’échapper  au  massacre  de  Worcesler. 

I Ce  fut  avec  ce  compagnon  d’infortune  que  le  roi  fut  obligé  de  monter 
I sur  un  chêne , afin  de  se  soustraire  h la  recherche  des  soldats  qui 
étaient  à sa  poursuite , et  qu’il  vit  passer  au-dessous  de  lui  a travers  le 
j feuillage  épais  de  l’arbre  protecteur. 

Délivré  de  ce  danger,  il  parvint  dans  le  comté  de  Slraflurd,  mais 
non  sans  avoir  enduré  toutes  les  horreurs  de  la  faim  , de  ta  fatigue  et 
du  désespoir.  11  arriva  enfin  a la  demeure  du  colonel  Lane , fidèle 
royaliste;  la  II  délibéra  sur  les  moyens  a prendre  pour  parvenir  en 
France , et  Bristol  fut  regardé  comme  le  port  le  plus  sur  pour  s’ern- 
I ( barquer.  Il  fut  donc  convenu  qu’auparavant  le  roi  se  rendrait  a cheval 
chez  uue  nommée  mistriss  Norton , sœur  du  colonel,  qui  demeurait 
dans  le  voisinage  de  Bristol.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  ce  voyage, 
Charles  ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  rencontrer  des  personnes  dont 
il  pouvait  être  reconnu;  une  fois  même  il  se  trouva  au  milieu  d’un 
régiment  de  l’armée  ennemie. 

En  arrivant  chez  mistriss  Norton,  la  première  personne  qu’il  aperçut 
fut  un  de  s es  chapelains,  assis  devant  la  porte  de  la  maison  et  s’amu- 
sant a regarder  jouer  a la  boule.  Ec  roi,  après  avoir  pansé  son  cheval 
et  l’avoir  conduit  lui  même  a l'écurie,  se  rendit  a l'appartement  que 
mistriss  Lane  lui  avait  fait  préparer,  et  11  s'y  tint  renfermé  sous  le 
prétexte  qu’il  avait  la  fièv  re.  Mais  le  sommelier  de  la  maison,  lui  ayant 
porté  q uelques  rafraîchissements,  n’eut  pas  plus  tût  jeté  les  yeux  sur  le 
prince,  que,  ma!g;é  la  pûlcur  de  son  visage  cl  l’altération  de  ses 
traits  causée  par  la  fatigue  et  la  douleur,  il  reconnut  son  roi;  tombant 
alors  a ses  pieds , des  pleurs  inondèrent  son  visage.  • Je  me  réjouis  de 
• voir  votre  majesté,*  lui  dit-il.  I.e  roi,  effraye,  fit  promettre  au 
sommelier  de  ne  point  le  trahir,  et  de  garder  même  envers  son  maître 
le  secret  qu’il  avait  découvert  : le  fidèle  domestique  tint  scrupuleu- 
sement sa  promesse. 

Il  ne  se  trouva  a Bristol  aucun  vaisseau  qui  dût  mettre  a la  voile 
avant  un  mois , soit  pour  la  France , soit  pour  l’Espagne  ; le  roi  fut 
donc  obligé  d’aller  ailleurs  chercher  son  passage.  11  se  réfugia  dans  la 
maison  du  colonel  Wyndliaiu , dans  le  comté  de  Dorsel.  Cette  famille, 
qui  avait  toujours  été  fidèlement  atlacbée  a sa  cause,  le  reçut  avec 
les  plus  grandes  marques  de  respect  et  l’affection  la  plus  tendre.  La 
mère  du  colonel,  femme  vénérable  par  son  âge  et  sou  caractère. 
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exprima  au  roi  combien  elle  sc  trouvait  honorée  de  pouvoir  contribuer 
à la  conservation  de  son  souverain.  « Un  événement  aussi  fortuné 
» embellirait,  assurait-elle,  le  soir  de  sa  vie,  et  l’asile  qu’en  ce 
» moment  elle  était  assez  heureuse  pour  offrir  h son  roi  était  la  plus 
» noble  récompense  des  malheurs  qu’elle  avait  éprouvés  en  perdant 
» trois  fils  et  un  petit-fils  qui  avaient  péri  tous  en  défendant  sa 
» cause. » 

En  quittant  celte  famille  hospitalière  et  amie,  Charles  poursuivit  son 
chemin  vers  le  rivage , et  se  retira  pour  une  nuit  dans  une  petite 
auberge  où  la  Providence  parut  le  protéger  encore  une  fois.  Le  parle- 
ment ayant  ordonné  un  jeûne  solennel , un  tisserand  fanatique,  ancien 
soldat  de  l’armée  parlementaire,  osa  monter  en  chaire  dans  une  petite 
chapelle  située  en  faec  de  l’auberge  où  le  prince  s’était  retiré,  et  fit  un 
sermon  contre  le  roi.  Charles,  pour  éviter  d'attirer  l'attention  et  d’ex- 
citer le  soupçon,  se  mêla  parmi  les  auditeurs  ; mais  un  forgeron,  imbu 
des  mêmes  principes  que  le  tisserand , s’avisa  d’aller  examiner  les  che- 
vaux des  voyageurs , cl  vint  tout-à-coup  prévenir  le  prédicateur  que, 
d’après  la  fabrication  des  fers  du  cheval  de  l’un  des  étrangers,  il  avait 
reconnu  qu’il  venait  du  nord  de  l’Angleterre.  le  prédicateur  ne  balança 
pas  à affirmer  que  ce  cheval  ne  pouvait  appartenir  à d'autre  qu’à 
Charles  Stuart,  et  sur-le-champ,  se  faisant  accompagner  du  constable, 
il  se  dirigea  vers  l’au  berge  pour  y faire  une  perquisition  ; heureusement 
Charles , sans  perdre  de  temps,  était  remonté  à cheval  et  avait  quitté 
l’auberge  avant  l’arrivée  du  constable. 

Enfin  il  se  trouva,  à Sborcham  en  Sussex,  un  vaisseau  prêt  à partir, 
sur  lequel  le  roi  s’embarqua.  Il  avaitélé  reconnu  par  tant  de  personnes 
que,  s’il  n’avait  pu  faire  voile  en  ce  moment  critique,  il  lui  aurait 
été  impossible  d’échapper  plus  long-temps  à ses  ennemis.  Après 
avoir  erré  pendant  six  semaines,  sous  différents  déguisements,  il  arriva 
heureusement  à Fécamp  en  Normandie.  11  n’y  avait  pas  moins  de  1 
quarante  personnes,  tant  hommes  que  femmes,  dans  le  secret  de  sa 
fuite. 

Pendant  ce  temps , Cromwell,  dont  les  armes  étaient  partout  cou- 
ronnées de  succès,  retournait  triomphant  à Londres,  où  il  fut  reçu 
par  l’orateur  de  la  chambre , le  nuire  de  Londres  et  les  autres  ma- 
gistrats, avec  toutes  les  formalités  et  les  cérémonies  d’usage.  Son 
premier  soin,  en  arrivant,  fut  de  profiter  de  ses  avantages  sur  les 
Écossais  pour  les  humilier  et  les  punir  de  ce  qu’ils  venaient  de  résister 
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il  l’œuvre  de  l’Évangile  (telles  étaient  ses  propres  paroles).  D’après 
un  acte  qui  Tut  passé,  la  royauté  fut  abolie  en  Écosse , et  ce  royaume 
fut  annexé,  comme  province  conquise,  il  la  république  anglaise.  On 
lui  laissa  cependant  le  pouvoir  d'envoyer  quelques  membres  au  parle- 
ment d'Angleterre.  Des  juges  furent  nommes  pour  exercer  la  justice, 
et  le  peuple  écossais,  délivré  désormais  de  la  tyrannie  du  clergé,  ne 
parut  pas,  en  définitif,  très-mécontent  du  nouveau  gouvernement.  La 
conduite  prudente  de  Monte , que  Cromwell  avait  laissé  dans  ce  pays 
pour  achever  de  soumettre  les  Écossais , contribua  , il  est  vrai , il  cal- 
! mer  l’esprit  du  peuple,  fatigué  enfin  de  guerres  et  de  dissensions  dont 
jamais  il  n’avait  bien  compris  la  cause. 

An  de  J.-C.  1652.  — C’est  ainsi  que , par  l'habileté  de  Cromwell,  le 
parlement  d’Angleterre  acquit  une  autorité  sans  bornes  sur  toutes  les 
possessions  britanniques.  L’Irlande  fut  entièrement  subjuguée  parlre- 
ton  et  Ludiow  ; toutes  les  colonies  appartenant  aux  Anglais  en  Amé- 
rique , et  qui  s’étaient  déclarées  en  faveur  de  la  cause  royale , furent 
forcées  de  se  soumettre  également.  Jersey,  Guernsey,  Scilly,  l’ile  de 
Man,  furent  réduites  sans  peine,  et  le  monde  vit  avec  étonnement  un 
vaste  empire  gouverné  avec  ordre  et  sagesse  par  un  parlement  com- 
posé de  soixaute  ou'  soixante-dix  membres  pris  tous  dans  la  classe 
obscure,  et  totalement  dépourvus  de  lumières  et  d’instruction.  Ce  par- 
lement, sans  autre  subordination  qu’un  conseil  d'État  formé  de  trente- 
huit  membres,  auxquels  toutes  les  adresses  étaient  faites,  mit  des  ar- 
mées sur  pied,  équipa  et  entretint  des  (lottes , et  donna  des  lois  aux 
autres  puissances  voisines  de  l'Europe.  Les  finances,  administrées  avec 
économie  et  exactitude,  laissèrent  bien  peu  de  moyens  de  s’enrichir 
par  les  abus  et  les  dilapidations.  Les  revenus  de  la  couronne,  lesbiens 
des  évêques,  et  une  taxe  de  cent  vingt  mille  livres  par  mois,  fournirent 
aux  besoins  du  gouvernement,  et  contribuèrent  à donner  de  la  vigueur 
à toutes  scs  mesures. 

Le  parlement,  parvenu  ainsi  a soumettre  tous  les  États  de  l'Angle- 
terre à nnc  parfaite  obéissance,  résolut  de  punir  les  Hollandais,  qui 
cependant  n’avaient  donné  que  des  causes  de  mécontentement  fort 
légères.  Il  arriva  qu'un  docteur  nommé  Dorislaus,  jadis  au  nombre 
des  juges  du  feu  roi , ayant  été  envoyé  en  Hollande  par  le  parlement , 
fut  assassiné  par  un  royaliste  qui  s’y  était  réfugié,  et  que,  quelque 
temps  après,  Saint-John  , nommé  ambassadeur  il  cette  cour,  fut  in- 
sulté par  les  amis  du  prince  d'Orange.  Ces  deux  événements  furent  re- 
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gardés  par  la  république  d’Angleterre  comme  des  motifs  suffisants  pour  i 
déclarer  la  guerre  à la  Hollande*. 

Le  parlement  faisait  principalement  fond  sur  l’activité  et  te  courage 
de  l’amiral  Btake.  qui  avait  surpassé  tous  ceux  qui  servirent  avant  lui, 
quoiqu'il  n’eût  pris  te  commandement  de  l’armée  navale  que  dans  un 
9ge  fort  avancé.  Les  Hollandais,  de  leur  côté,  se  préparèrent  à lui  op- 
poser leur  célèbre  amiral  Van-Trorap,  qui  jusqu’alors  n’avait  point  eu 
d’égal  dans  ce  pays.  Plusieurs  combats  furent  livrés  entre  ces  deux 
fameux  amiraux;  mats  les  batailles  navales  sont  rarement  décisives, 
et  l’on  voit  sonvent  les  vaincus  tenir  tête  aux  vainqueurs.  Ces  chocs 
terribles  servirent  plutôt  9 prouver  les  talents  réciproques  des  deux 
adversaires  qu'à  déterminer  la  supériorité  de  l’uu  d’eux.  Les  Hollan- 
dais, convaincus  cependant  du  désavantage  Immense  qui  résultait  pour 
eux  de  la  perte  de  leur  commerce  et  de  la  suspension  totale  de  leurs 
pêches,  étaient  disposés  à faire  la  paix;  mais  le  parlement  crut  ne  de- 
voir faire  à leur  demande  qu’une  réponse  très-peu  favorable.  Il  était 
de  la  politique  de  ce  corps  de  garder  ses  uavires  sur  pied  aussi  long- 
temps que  possible,  jugeant  avec  raison  que  le  moyen  le  plus  certain 
de  diminuer  la  puissance  redoutable  de  Cromwell  était  de  lui  opposer 
l’armée  navale. 

Mais  l’ambitieux  usurpateur  devina  promptement  les  desseins  du 
parlement,  et  s’aperçut,  dès  le  premier  moment,  que,  redoutant  son 
pouvoir  croissant,  on  cherchait  à le  diminuer.  Dès  lors  toutes  ses  ac- 
tions furent  dirigées  avec  audace  et  intrépidité.  Convaincu  qu’il  était 
inutile  de  conserver  plus  long-temps  le  masque  de  la  subordination,  et, 
sûr  de  l’attachement  de  l’armée,  Il  résolut  de  faire  un  effort  plus 
hardi  encore  ; li  persuada  aux  officiers  de  présenter  à la  chambre  une 
pétition  pour  obtenir  le  payement  de  leurs  arrérages  et  la  réparation 
des  torls  dont  on  s’était  rendu  coupable  envers  eux.  — An  de  J.-C. 

1653.  — Cromwell  ne  doutait  pas  que  cette  réclamation  ne  fût  rejetée 
avec  dédain.  La  pétition  fut  présentée  ; les  officiers , après  avoir  de- 
mandé le  payement  de  leurs  arrérages,  prièrent  le  parlement  de 

1 II  y avait  un  outre  m ali f plus  important  La  république  de  Hollande  avait  non-seu- 
lement ouvert  un  asile  au  parti  royaliste,  mais  l’avait  constamment  secouru  d'argent,  de 
munitions  et  d’hommes  : cette  conduite  est  d’autant  plus  blâmable , que  par  principes 
les  Hollandais  auraient  dû  seconder  le  parti  des  républicains.  Mais  ils  ne  voyaieot  qu’en 
frémissant  la  puissance  à laquelle  l’Angleterre  devait  atteindre,  si  elle  conservait  la  forme 
républicaine.  B.  W. 
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considérer  depuis  combien  d’années  celte  assemblée  siégeait,  et  com- 
bien de  fols  elle  avait  professé  l’intention  de  renouveler  la  chambre  et 
d’établirla  liberté  sur  de  plus  larges  bases;  qu  il  était  temps  maintenant 
que  les  membres  actuels  fissent  place  a d'autres,  et  que,  quelque 
méritoires  qu’eussent  été  leurs  actions , il  était  juste  que  le  reste  de  la 
nation  prouvât  à son  tour  son  amour  et  son  zèle  pour  la  patrie. 

La  chambre  se  trouva  extrêmement  offensée  de  cette  présomption 
de  l’armée.  Un  comité  fut  nommé  pour  dresser  un  acte  par  lequel  tous 
ceux  qui  présenteraient  à l'avenir  des  pétitions  semblables  seraient 
condamnés  pour  crime  de  haute  trahison.  Les  officiers  firent  de  vives 
remontrances,  la  chambre  y répondit  avec  aigreur,  et  la  querelle  entre 
le  parlement  et  l’armée  devint  de  moment  en  moment  plus  sérieuse. 

C’était  justement  là  ce  que  Cromwell  attendait  depuis  long-tera  ps , 
et  ce  qu’il  avait  prévu  avec  raison.  Il  était  au  conseil  lorsqu'il  appr  it 
le  sujet  sur  lequel  la  chambre  était  occupée  à délibérer.  Se  levant 
aussitôt  avec  uue  fureur  apparente,  et  se  tournant  vers  le  major 
Vernon,  11  s’écria  9 u’tf  se  voyait  à regret  forci  de  prendre  un  parti 
gui  d’avance  faisait  dresser  ses  cheveux  sur  sa  titc. 

Il  se  hâta  alors  de  se  rendre  au  parlement,  suivi  de  trois  cents  sol- 
dats, et  il  se  présenta  tout-à-coup  au  milieu  de  l’assemblée  , offrant 
sur  son  visage  et  dans  toute  sa  contenance  les  marques  de  l’indignation 
la  plus  violente.  Il  se  mit  à sa  place  ordinaire,  et  suivit  les  débats 
pendant  quelque  temps.  Lorsqu’il  vit  la  question  sur  le  point  d’être 
terminée,  il  se  leva  subitement  et  jeta  sur  l’assemblée  un  regard  de 
mépris , adressa  aux  membres  du  parlement  les  reproches  les  plus 
durs  sur  leur  tyrannie,  leur  ambition  et  leur  conduite  frauduleuse 
envers  le  peuple.  Puis , frappant  du  pied,  signal  convenu,  la  chambre 
fut  à l’instant  rempli  d’hommes  armés.  « Honte  sur  vous!  s’écria-t-il 

• en  s’adressant  de  nouveau  aux  membres  du  parlement  ; retirez-vous 

• d’ici;  cédez  votre  place  à des  hommes  plus  probes  et  plus  délicats, 

• à ceux  qui  veulent  remplir  leurs  devoirs  avec  fidélité.  Dès  ce  m o- 

• ment  vous  cessez  d’être  un  parlement;  oui,  je  vous  le  répète , vous 

• n’êtes  plus  parlement;  le  Seigneur  vous  rejette,  retirez-vous.  » 

Sir  Henri  Vane  essaya  de  prendre  la  parole  et  de  se  récrier  contre 
une  mesure  aussi  violente  : • Sir  Henri  ! s’écria  Cromwell  avec  em- 
portement, Oh  ! sir  Henri  Vane  ! puisse  le  ciel  me  délivrer  de  vous  ! > 
Saisissant  alors  par  l’habit  un  autre  membre  de  la  chambre,  nommé 
Martin  : • Tu  es  un  infâme  débauché,  » lui  dit-il  ; à un  autre  ; • Tu 
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»es  un  adultère;»  uu  troisième:  « Tu  es  uu  ivrogne;  » et  a un 
quatrième:  « Tu  es  un  gourmand.  C’est  vous,  continua- t-il,  en  s’adres- 
» saut  a l’assemblée,  saisie  de  terreur,  c’est  vous  qui  me  forcez  a cette 
» mesure  extrême  ; j’ai  imploré  le  Seigneur  jour  et  nuit  ; je  l’ai  supplié 
» de  m’ôter  la  vie , plutôt  que  de  me  contraindre  a celte  démarche 
» pénible;  mais  vous  m’y  avez  forcé.  «.Montrant  alors  la  masse  d’armes: 
« Qu’on  ôte  d'ici  celte  marotte  ! » s’écria-t-il.  Et  dès  qu’elle  fut  em- 
portée, il  chassa  devant  lui  tous  les  membres  du  parlement , vida  la 
chambre , et  après  avoir  donné  ordre  qu’on  fermai  les  portes  ,•  il  en 
prit  iesclefs,  sortit  le  dernier,  et  retourna  a Whlle-Hall. 

C’est  ainsi  que , par  cette  démarche  hardie,  la  nouvelle  république 
se  trouva  abolie,  et  que  Cromwell  fut  seul  investi  de  tout  le  pouvoir 
civil  et  militaire.  Le  peuple , qui  était  resté  tranquille  spectateur  de 
cet  événement  subit  et  étonnant,  ne  parut  nullement  mécontent  de  la 
dissolution  d’un  parlement  qui  avait  renversé  la  constitution  et  causé 
la  mort  du  roi.  Au  contraire,  il  exprima  sa  satisfaction,  et  l’usurpateur 
reçut  de  la  (lotte,  des  corporations  et  de  l’armée,  des  adresses  et 
des  félicitations  pour  avoir  chassé  un  parlement  arbitraire,  qui  depuis 
loDg-temps  les  assujélissait  aux  impôts  les  pins  rigoureux. 

Mais  l'habile  politique  était  trop  prudent  pour  se  laisser  séduire  par 
leurs  louanges  ou  entraîner  par  leurs  exhortations.  Au  lieu  de  se  parer 
de  tout  son  pouvoir,  il  résolut  d’amuser  le  peuple  quelque  temps 
encore  par  le  simulacre  de  cette  république,  l’idole  chérie  de  ce  siècle, 
et  de  donner  en  même  temps  aux  Anglais  un  parlement  qui  serait 
entièrement  soumis  a son  autorité.  Dans  ce  dessein,  et  après  avoir  con- 
sulté quelques-uns  des  principaux  officiers,  il  fut  convenu  que  le  pou- 
voir souverain  serait  partagé  entre  cent  trente-neuf  pcrsonucs désignées 
sous  le  nom  de  parlement,  et  Cromwell  se  réserva  d’en  faire  le  choix 
lui-même. 

Ceux  qu'il  destina  à jouer  ces  rôles  importants  en  apparence  furent 
pris  dans  la  classe  la  plus  basse  et  la  plus  ignorante,  ainsi  que  parmi 
les  fanatiques  les  plus  outrés.  Cromwell  avait  son  but  en  agissant  ainsi  ; 
il  savait  bien  qu’un  parlement  composé  d’hommes  de  cette  espèce  lut 
laisserait  le  pouvoir  suprême  entre  les  mains,  et  que,  plutôt  que  de 
lui  montrer  de  la  résistance,  il  préférerait  d’abandonner  les  rênes  d’un 
gouvernement  qu'il  serait  incapable  de  diriger.  En  effet,  la  conduite 
de  ce  nouveau  parlement  justifia  les  espérances  de  Cromwell.  Tous  les 
membres  semblèrent  se  surpasser  à l’envi  en  absurdité  eten  fanatisme. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HÉFCBL1QÜE.  169 

Leurs  noms,  composés  de  mois  ei  de  phrases  tirés  de  l’Écriture,  et 
ridicules  par  leur  mauvaise  application,  ne  servirent  qu’a  prouver 
l’excès  de  leur  folie.  Non-seulement  les  noms  de  /.orobabel,  d’Haba- 
cuc  et  de  Mésopotamie  furent  donnés  à ces  hommes  ignorants,  mais  des 
sentences  entières,  empruntées  de  l’Écriture,  y furent  même  ajoutées, 
j L’un  d’eux,  marchand  de  cuir,  que  l’on  avait  nommé  Praise-God-Ba- 
rebone,  donna  son  nom  a cette  assemblée  bizarre,  qui  fut  appelée  dès 
lors,  parlement  des  Barhones. 

Les  mesures  qu’ils  proposèrent,  relativement  h la  législation,  furent 
entièrement  d’accord  avec  leur  éducation , leur  rang  et  leurs  carac- 
tères. Comme  ces  membres  étaient  composés  principalement  li’Anti- 
nomiens,  secte  qui  se  croyait  incapable  d’erreurs,  par  la  communi- 
cation du  Saint-Esprit  qu’elle  prétendait  avoir  reçue,  et  de  gens  de  la 
cinquième  monarchie  qui  a chaque  instant  attendaient  la  venue  du 
Mcssiesur  la  terre,  ils  commencèrent  par  choisir  huit  membres  de  leur 
tribu,  qui  furent  chargés  de  chercher  le  Seigneur  dam  la  prière, 
tandis  que  le  reste  s’occupa  tranquillement  de  délibérer  sur  la  sup- 
pression du  clergé,  des  universités,  des  cours  de  justice,  et  décida  que 
toutes  ces  institutions  seraient  remplacées  par  la  loi  de  Moïse. 

C’est  a cette  assemblée,  occupée  de  tels  projets,  que  fut  remis  le 
traité  de  paix  avec  la  Hollande  ; mais  les  ambassadeurs  de  ce  pays, 
quoique  presbytériens  eux-mêmes,  étaient  regardés  par  les  membres 
du  nouveau  parlement  comme  des  êtres  charnels  et  mondains  occupés 
uniquement  de  commerce  et  d’industrie  et  avec  lesquels  il  fallait  éviter 
de  traiter.  Les  saints  hommes  insistaient  pour  que  l'homme  du  péché 
fût  subjugue,  et  pour  qu’une  nouvelle  régénération  fût  obtenue  par  la 
prière  et  la  méditation.  Les  ambassadeurs,  convaincus  qu’il  était  im- 
possible de  s’entendre  avec  un  parlement  aussi  extravagant,  perdirent 
tout  espoir  de  succès  et  abandonnèrent  le  traité. 

Cependant  le  peuple  commençait  à se  récrier  hautement  contre  des 
législateurs  aussi  absurdes;  plusieurs  d'entre  eux  ne  parurent  même 
pas  toul-à-fail  insensibles  au  ridicule  extrême  dont  chaque  jour  ils  se 
couvraient;  et  quelque  avantageux  que  fût  un  tel  parlement  pour  le 
pouvoir  de  Cromwell,  il  commença  lui-même  à rougir  de  cette  com- 
plication de  folies.  Parmi  ces  ignorants  et  ces  fanatiques,  il  en  avait 
choisi  avec  soin  un  certain  nombre  plus  éclairé  que  les  autres  et  dévoué 
entièrement  h ses  intérêts.  11  ordonna  donc  à ceux-ci  de  dissoudre 
l’assemblée.  Eu  conséquence,  les  partisans  de  Cromwell,  s'étant  réunis 
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avant  l'heure  désignée,  convinrent  ensemble  que  ce  parlement  avait 
siégé  assez  long-temps  ; Ils  se  rendirent  chez  Cromwell  avec  Roose  , 
leur  orateur,  et  résignèrent  entre  ses  mains  l’ autorité  dont  il  les  avait 
investis. 

Cromwell  accepta  leur  résignation  avec  joie;  mais,  ayant  entendu 
dire  que  quelques-uns  des  membres  s’étaient  déclarés  réfractaires,  il 
[ envoya  sur-le-champ  le  colonel  White,  afin  de  purger  la  chambre  des 
téméraires  qui  avaient  osé  y rester.  Lorsque  White  en  tra  dans  la  cham- 
bre, il  aperçut  un  fanatique  nommé  Moyer,  qu’ils  avalent  fait  monter 
j en  chaire.  Le  colonel  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait  là.  « Nous 

| » cherchons  le  Seigneur,  répondit-il  gravement.  — Cherchez-lc  donc 

«ailleurs,  reprit  White;  car  il  n’est  point  h ma  connaissance  qu'il  soit 
> venu  ici  depuis  bien  des  années.  ► 

Celte  ombre  de  parlement  n’eut  pas  plus  tôt  été  dissoute,  que  l'armée, 
de  sa  propre  autorité,  déclara  Cromwell  protecteur  de  la  république. 
Rien  désormais  ne  pouvait  résister  à son  autorité  ; le  maire  et  les  al- 
dermen  lui  furent  envoyés  pour  donner  plus  de  pompe  à cette  céré- 
monie , et  il  fut  solennellement  installé  dans  sa  nouvelle  dignité , U 
Wfaite-IIall,  dans  le  palais  du  roi  d’Angleterre.  Il  fut  déclaré  qu'il 
recevrait  le  titre  d 'altesse,  et  son  autorité  fut  proclamée  à Londres 
et  dans  toutes  les  autres  parties  du  royaume.  Ainsi , un  être  obscur, 
après  avoir  fait  tourner  il  son  avantage  de  simples  événements,  parvint 
peu  à peu  it  en  diriger  d’importants , et  à l'âge  de  cinquante-quatre 
ans  . sut  s'élever  afin  il  une  puissance  illimitée  et  que  nul  n’osa  lui 
contester  '. 

Il  était  urgent  que  quelqu'un  s’emparât  du  pouvoir  suprême  ; car 
la  fureur  et  l'animosité  des  différents  partis  avaient  mis  les  affaires 
dans  une  situation  si  déplorable , que  les  scènes  les  plus  sanglan  tes 


1 La  Tic  privée  de  Cromwell  n'est  pas  indigne  de  nosob-ervalions,  Il  menait  dans  le 
palais  assigné  pour  sa  demeure  une  vie  très-obscure,  sans  faste  et  sans  luxe.  (Madame 
Macaulay  contredit  ce  fait , et  rite  du  traits  d’une  ostentation  extravagante.)  Quand  il 
envoya  son  fils  Henri  en  Irlande , il  ne  lui  donna  qu'un  domestique  pour  le  suivre.  Ses 
mœurs  étaient  naturellement  austères,  et  il  conserva  la  dignité  et  la  réserve  de  son  ca- 
ractère au  sein  de  la  plus  grossière  familiarité.  Il  fut  cruel  par  politique,  juste  et  modéré 
par  inclination,  laborieux,  constant  dans  ses  projets  ; sans  éloquence,  il  avait  le  talent 
de  persuader,  et  sans  sincérité,  l’art  de  se  faire  de  fidèles  partisans.  Son  pouvoir,  d’abord 
cimenlé  par  le  sang,  fut  ensuite  soutenu  par  l’hypocrisie.  Il  était  presbytérien  avec  les 
presbytériens,  déiste  avec  les  déistes,  etc,  {Lettres  sur  /’ Histoire  d’ Angleterre.) 
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devaient  en  être  le  résultat.  Ce  fut  donc  avec  quelque  vérité  que 
Cromwell  déclara  qu'il  n’acceptait  la  dignité  de  protecteur  qu'afm 
de  rétablir  et  de  conserver  la  paix  parmi  la  nation  ; en  effet,  l’on  doit 
avouer  b sa  louange  qu’il  tint  exactement  sa  promesse , et  qu’il  se 
conduisit  avec  une  sagesse  et  une  modération  qui  dureut  mériter  le 
succès. 

Le  gouvernement  fut  organisé  de  la  manière  suivante.  On  no  mma  un 
conseil  dont  le  nombre  ne  devait  pas  excéder  vingt  et  une  personnes , 
ni  être  au-dessous  de  treize.  Ces  membres  devaient  jouir  de  leurs  fonc- 
tions pendant  toute  leur  vie,  ou  pendant  la  durée  de  leur  bonne  con- 
duite ; et , dans  le  cas  où  quelque  place  viendrait  à être  vacante  parmi 
eux,  le  reste  des  membres  devait  nommer  trois  personnes,  parmi 
lesquelles  le  protecteur  choisirait  celle  qu'il  jugerait  la  plus  digne  de 
remplir  cettefonction.  Le  protecteur  était  désigné  comme  le  magistrat 
suprême  de  la  république,  et  investi  de  tous  les  pouvoirs  dont  le  roi 
avait  joui.  La  puissance  des  armes  résidait  également  en  lui , mais  con- 
jointement avec  le  parlement,  pendant  sa  session,  et  dans  les  inter- 
valles , avec  1 e conseil-d'État. 

Le  protecteur  était  obligé  de  convoquer  un  nouveau  parlement  de 
trois  en  trois  ans , et  de  le  laisser  siéger  cinq  mois  entiers  sans  proro- 
gation. Une  armée  permanente,  composée  de  vingt  mille  hommes 
d’infanterie  et  de  dix  mille  de  cavalerie,  fut  organisée  pour  la  sûreté 
du  royaume,  et  on  assigna  des  fonds  pour  l’entretien  des  troupes.  Le 
protecteur  devait  jouir  de  sa  dignité  pendant  sa  vie,  et  à sa  mort  elle 
devait  être  occupée  par  le  conseil. 

De  toutes  ces  clauses,  l’armée  permanente  devait  seule  suffire  aux 
vues  de  Cromwell;  car,  avec  cet  Instrument  redoutable,  il  pouvait  faire 
prendre  a la  constitution  la  forme  qu’il  lui  plairait. 

Cromwell  choisit  son  conseil-d’État  parmi  les  officiers  qui  avaient 
été  scs  compagnons  de  dangers  et  de  gloire  ; il  leur  assigna  ù chacun 
une  pension  de  mille  livres  sterling  par  an.  Il  prit  soin  de  s’entourer 
des  troupes  sur  la  fidélité  desquelles  il  pouvait  le  plus  compter,  et  les 
paya  toujours  un  mois  d’avance.  Les  magasins  furent  abondamment 
pourvus,  et  le  trésor  public  administré  avec  prudence  et  économie. 
Enfin  l’activité , la  vigilance  et  l’intrépidité  du  protecteur  furent  telles, 
qu’il  découvrait  à leur  naissance  toutes  les  conspira  lions  formées  contre 
sa  personne , et  tous  les  projets  d'insurrection. 

Sa  conduite,  relativement  aux  affaires  étrangères,  fut  parfaitement 
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d’acconl  avec  son  caractère , et  fut  suivie , pendant  un  certain  temps , | 

des  résultats  les  plus  heureux , quoique  cependant  scs  mesures  et  ses 
vues  ne  fussent  nullement  politiques.  Les  Hollandais,  humiliés  par  des 
défaites  réitérées  et  par  la  suppression  de  leurs  relations  commer- 
ciales, furent  obligés  de  solliciter  la  paix  avec  instance;  11  la  leur  ac- 
corda, mais  de  manière  à ce  que  les  intérêts  de  l’Angleterre  fussent 
ménagés.  — An  de  J.-C.  1G5 A.  — Il  Insista  pour  que  l’honneur  du 
pavillon  fût  cédé  h l'Angleterre.  Il  força  les  Hollandais  à abandonner 
les  intérêts  du  roi  Charles,  à payer  quatre-vingt-cinq  mille  livres 
pour  indemnités  de  perles  et  de  dépenses  anciennes , et  A rendre  à la 
compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales  une  partie  des  États  dont 
l’Angleterre  avait  été  dépossédée  par  les  Hollandais,  sous  le  règne 
précédent. 

Il  ne"  fut  pas  moins  heureux  dans  scs  négociations  avec  la  cour  de 
France.  — An  de  J.-C.  1B55.  — Le  cardinal  Mazarin , qui  gouvernait 
les  affaires  de  ce  roj  aume , jugea  nécessaire  d’avoir  la  plus  grande 
déférence  pour  le  protecteur;  et,  plus  jaloux  de  réussir  parla  ruse  que 
par  la  violence , il  se  soumit  au  caractère  impérieux  de  Cromwell , ce 
dont  il  résulta  des  conséquences  également  avantageuses  pour  l’un  et 
pour  l’autre. 

La  cour  d'Kspagne  faisait  de  son  côté  des  efforts  assidus  pour  obtenir 
l’amitié  du  protecteur;  mais  elle  ne  fut  pas  aussi  heureuse  dans  ses 
tentatives.  Cette  vaste  monarchie  qui,  peu  d’années  avant,  avait  me- 
nacé les  libertés  de  l’Europe , était  maintenant  réduite  h un  tel  état 
d’abaissement  et  de  faiblesse,  qu’à  peine  elle  était  capable  de  se  dé- 
fendre elle-même.  Cromwell,  qui,  n’entendant  rien  à la  politique  étran- 
gère, continuait  à regarder  avec  des  yeux  d’envie  la  puissance  de  cette 
monarchie,  résolut  de  rabaisser  encore  plus,  et  dans  ce  dessein  il 
entra  en  négociation  avec  la  France  Il  prêta  à cette  cour  un  corps 
de  six  mille  hommes  pour  l’aider  à attaquer  les  possessions  des  Espa- 
gnols  dans  les  Pays-Bas;  et  ce  secours  ayant  contribué  à faire  obtenir 
une  victoire  signalée  du  côté  de  Dunkerque,  les  Français , en  recon- 
naissance de  son  appui  et  de  son  amitié,  remirent  cette  ville  entre  ses 
mains,  après  l’avoir  enlevée  aux  Espagnols. 

Mais  la  puissance  de  cette  nation  fut  bien  plus  humiliée  sur  mer. 
Blake,  qui,  depuis  long-temps  déjà,  s’était  rendu  redoutable  aux 

1 Cette  négociation  n’eut  lieu  qu'en  1657* 
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Hollandais,  Pt  dont  la  renommée  parcourait  toute  l’Europe,  se  disposa 
à attaquer  les  Espagnols.  Il  s’embarqua  sur  la  .Méditerranée,  où,  depuis 
le  temps  des  croisades,  aucune  flotte  anglaise  n'avait  tenté  la  fortune. 
Il  y triompha  de  tout  ce  qui  osa  lui  résister.  Après  avoir  jeté  l’ancre 
devant  Livourne,  il  demanda  et  obtint  satisfaction  de  quelques  injures 
que  le  commerce  anglais  avait  éprouvées  du  duc  de  Toscane.  Il  fit  en- 
suite voile  vers  Alger,  et  força  le  dey  h faire  la  paix  et  à empêcher  à 
l’avenir  les  pirates,  scs  sujets,  d’insulter  les  vaisseaux  anglais,  il  se 
présenta  ensuite  devant  Tunis,  et,  après  avoir  fait  les  mêmes  demandes, 
le  bey  lui  fit  répondre  qu’il  l'engageait  à jeter  les  yeux  sur  les  deux 
chateaux-foris  de  Porto-Farlno  et  de  Golclta , et  de  faire  ensuite  ce 
qu’il  pourrait  pour  réussir.  Blake  ne  balança  pas  à accepter  sur-le- 
champ  cette  espèce  de  défi.  Il  entra  dans  le  port  , brûla  tous  les 
vaisseaux  qui  y étaient,  et,  ayant  remis  il  la  voile,  poursuivit  son  voyage 
en  triomphe.  A Cadix,  il  prit  deux  batiments  évalués  à près  de  deux 
millions  de  piastres.  Aux  Canaries,  il  brûla  une  flotte  espagnole  de 
seize  vaisseaux.  Il  se  disposait  enfin  à retourner  en  Angleterre,  pour 
y jouir  de  la  gloire  que  lui  avaient  méritée  ses  brillants  exploits,  lors- 
qu’au moment  de  toucher  le  sol  natal , la  mort  vint  le  surprendre  : il 
expira  à la  vue  des  eûtes  de  l’Angleterre.  Ce  vaillant  homme  de  mer, 
tout  en  combattant  pour  un  usurpateur,  était  bien  loin  d’être  son  par- 
tisan; ses  principes  étaient  ceux  d'un  zélé  républicain;  son  but  était 
de  servir  son  pays  et  non  de  soutenir  un  tyran.  < C’est  notre  devoir  de 
«combattre  pour  notre  patrie,  disait-il  souvent  à ses  marins,  quel 
• que  soit  celui  qui  gouverne.  » 

Une  autre  expédition  eut  lieu  en  même  temps  que  celle  de  Blake. 
Les  amiraux  Pcn  et  Venables , à la  tête  de  quatre  mille  soldats,  furent 
chantés  de  la  commander  et  d’aller  attaquer  Elle  d’Hispanioia  '.  Mais 
ils  échouèrent  dans  cette  entreprise,  et,  chassés  par  les  Espagnols,  ils 
firent  voile  vers  la  Jamaïque,  qui  se  rendit  sans  défense.  Cette  conquête 
fut  regardée  alors  comme  si  peu  importante,  que  Pen  et  Venables,  à 
leur  retour,  furent  envoyés  A la  Tour,  pour  avoir  manqué  le  priucipal 
but  de  leur  expédition. 

Il  faut  attribuer  tous  ces  succès  bien  plutôt  A l’esprit  du  siècle  qu’A 
celui  qui  le  gouvernait.  Cromwell  possédait  au  suprême  degré  deux 
arts  essentiels  : celui  de  savoir  se  concilier  l’aifeclion  de  l’armée,  par 

1 Saint-Domingue. 
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laquelle  11  était  maître  absolu , à celui  de  découvrir  & propos  tous  les 
secrets  et  tous  les  complots  de  ses  ennemis. 

Quant  au  premier  de  ces  deux  talents,  sa  valeur  et  sou  zèle  aiTecté 
étaient  suffisants  pour  réussir,  et  quant  au  dernier,  on  prétend  qu’il 
lui  coûtait  par  an  soixante  mille  livres  sterling,  qu’il  payait  à ses  es- 
pions. Mais  il  est  vrai  qu’il  prit  soin  de  faire  restituer  .'i  la  nation  les 
sommes  considérables  qu’il  dépensa  de  celte  manière,  l'ne  ou  deux 
conspirations,  formées  par  les  royalistes  et  qui  furent  punies  avec  sé- 
vérité , lui  fournirent  le  prétexte  d’établir  sur  les  possessions  des  cou- 
pables un  impôt  de  dix  sous.  Afin  de  percevoir  cet  impôt  arbitraire, 
il  nomma  dix  majors-généraux,  qui  divisèrent  le  royaume  en  autant  de 
juridictions  militaires.  Ces  officiers  avaient  le  droit  d’assujétir  qui  bon 
leur  semblait  au  payement  de  cet  Impôt,  et  de  faire  arrêter  quiconque 
paraîtrait  disposé  à se  soustraire  à leur  juridiction.  Revêtus  de  ce 
pouvoir,  Ils  exerçaient  l’autorité  la  plus  arbitraire  ; le  peuple  n’avait 
i aucun  recours  contre  leurs  exactions;  le  masque  de  la  liberté  était  jeté, 
et  toute  propriété  quelconque  était  1 la  disposition  d’un  tribunal  mi- 
litaire. Ce  fut  en  vain  que  ta  nation,  irritée,  demanda  à grands  cris  un 
parlement  libre;  Cromwell  en  convoqua  un,  il  est  vrai,  mais  qui  ue 
larda  point  A être  dissous,  dès  qu’il  s’aperçut  qu’il  était  disposé  ü ré- 
. sisler  A ses  volontés. 

Dans  cet  état  de  consternation  générale,  pendant  lequel  l’Écossc  et 
l’Irlande  étaient  traitées  en  provinces  conquises,  le  peuple  ouvrit  enfin 
les  yeux  sur  l’ambition  de  l’usurpateur,  qui,  sans  essayer  de  reprendre 
le  masque  de  son  ancienne  hypocrisie , fit  passer  les  décrets  les  plus 
absolus,  qui  achevèrent  de  faire  évanouir  toute  la  confiance  que  la 
uation  avait  jusqu’alors  mise  en  lui. 

Pour  satisfaire  au  vœu  du  peuple,  qui  désirait  toujours  voir  rétablir 
scs  parlements,  il  fut  enfin  résolu  qu’on  lui  en  donnerait  un,  mais  qui 
serait  entièrement  choisi  par  le  protecteur,  et  composé  principalement 
de  ses  créatures.  — An  de  J.-C.  1056.  — De  peur  que  quelques  per- 
sonnes d’une  opinion  différente  ne  s’introduisissent  daus  la  chambre, 
Cromwell  eut  soin  de  faire  placer  des  gardes  à la  porte , avec  l’ordre 
exprès  de  n’admettre  que  les  personnes  qui  montreraient  un  warrant 
signé  de  son  conseil.  Son  but  réel,  eu  convoquant  celte  assemblée, 
était  que  le  titre  de  roi  et  tous  les  honneurs  de  la  royauté  lui  fussent 
offerts.  Aussi  ses  partisans  s’efforcèrent-ils  d’émettre  la  plus  haute 
opinion  des  talents  et  du  mérite  du  protecteur;  donnant  h entendre 


Digitized  by  Google 


I 

' 


RÉPUBLIQUE.  175 

que  le  nom  de  roi  était  nécessaire  pour  sanctionner  toutes  les  mesures, 
et  que  saos  cela  la  confusion  et  le  désordre  finiraient  toujours  par 
l’emporter  sur  les  actions  et  les  vues  les  plus  justes.  « Personne,  dircnl- 
» ils,  n’a  d'idées  certaines  sur  l'étendue  de  l’autorité  dans  un  roa- 

• gislrat , tandis  que  dans  un  ro!  elle  est  prouvée  par  l’expérience  de 

• plusieurs  siècles.  » Enfin  l’aldennan  Pack  , l'un  des  membres  de  la 
ville , fit  la  motion  d’investir  le  protecteur  de  la  dignité  royale.  D’après 
le  dévouement  de  la  majorité  de  la  chambre  il  Cromwell,  on  doit  croire 
sans  peine  que  les  votes  répondirent  il  ses  secrets  désirs.  Il  ne  man- 
quait donc  plus  maintenant  que  son  consentement , pour  que  son  nom 
fut  ajouté  ii  ceux  des  monarques  de  l'Angleterre. 

An  de  J.  - C.  1657. — Il  est  diQicile  de  savoir  la  véritable  intention  du 
protecteur  en  faisant,  traiter  cette  question  à la  chambre.  Voulait-Il 
donner  une  idée  de  sa  magnanimité  en  refusant  la  couronne,  ou  cher- 
chait-il à connaître  ceux  qui  lui  seraient  le  plus  opposés , dans  le 
cas  où  ii  accepterait  le  titre  de  roi?  Il  est  impossible  de  répondre  j 
a cela  positivement;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  resta  dans 
l’incertitude,  et  qu’il  évita  de  répondre  pendant  plusieurs  jours.  I.a 
conférence  qui  eut  lieu  entre  lui  et  les  membres  qui  lui  furent  en- 
voyés pour  lui  offrir  la  couronne , semble  même  prouver  qu’il  désirait 
secrètement  pouvoir  être  forcé  à accepter  ce  qu’il  aurait  craint  de 
s’approprier  ouvertement.  L’obscurité  de  scs  réponses,  l’absurdité 
de  son  discours  A cette  occasion,  montrent  clairement  qu’il  était 
en  contradiction  avec  lui-même , et  qu’il  ne  combattait  qu’avec  le 
désir  ardent  d’être  vaincu 

«J’avoue,  dit-il,  car  11  convient  de  m’expliquer  sincèrement  avec 

• vous,  je  dois  avouer,  je  dirais  que  j’espère  pouvoir  être  compris  en 
» cette  circonstance  ; car  en  vérité , je  dois  être  attentif  à ce  que  je  puis 

• dire  A une  audience  telle  que  celle-ci  ; je  dis  que  je  voudrais  que  l’on 
» pût  comprendre  que  dans  cet  argument  je  n’établis  point  de  parallèle 

• entre  les  hommes  d'une  opinion  différente  et  un  parlement  qui  aura 

• ses  volontés.  Je  sais  qu’il  n’y  a point  de  comparaison , et  que  l’on  ne 

• peut  non  plus  exiger  de  mol  que  mes  paroles  autorisent  ce  moyen, 

• quoique  le  parlement  seroblem’accorder  la  liberté  de  vous  dire  toutes 

• choses;  car  cette  conduite  de  ma  part  est  une  preuve  de  mes  humbles 
» raisons , de  mon  jugement  sur  eux,  et  je  pense  que  cela  est  ainsi  et 
•que  cela  sera , et  qu’ils  sont  et  seront  de  fidèles  serviteurs,  soumis  à 
•l’autorité  suprême  et  législative , en  toute  occasion.  Connaissant  leur 
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• opinion,  comme  je  le  sais,  je  ne  serais  pas  fidèle,  si  je  ne  vous  le 

• disais  pas, ainsi  que  je  le  sais,  afin  que  vous  puissiez  en  rendre  compte 

• au  parlement  • 

Tel  fut  le  langage  incompréhensible  qu’il  tint  aux  membres  chargés 
de  traiter  avec  lui.  La  conférence  finit  cependant  par  un  refus  positif 
de  sa  part. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  malgré  toutes  ces  ofTrcs  d’honneurs  et  de 
dignités,  sa  situation  fût  digne  d’étre  enviée.  Aucune  peut-être,  quel- 
que misérable  qu’elle  fût , n’était  plus  environnée  de  troubles  et  d’in- 
quiétudes que  la  sienne , dans  le  moment  même  où  toute  la  nation 
l’accablait  d’adulati  >'H 

II  était  devenu  alors — An  de  J.-C.  1G38— un  objet  d'aversion  pour 
tous  les  partis , et  ce  n’était  qu’.’i  leur  haine  mutuelle  et  à leurs  conti- 
nuelles dissensions  qu'il  devait  sa  propre  sûreté.  Sa  dissimulation  et 
ses  artifices  étaient  maintenant  trop  connus  pour  pouvoir  en  Imposer 
plus  long-temps;  ses  partisans  mêmes  méprisaient  sa  conduite  et  les 
calculs  qui  lui  avalent  fait  renoncer  à son  ancien  zèle  et  à ses  premiers 
principes.  Après  avoir  été  dupe  de  son  propre  enthousiasme,  il  était 
devenu  le  plus  fourbe  et  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 

(Quelque  odieuse  que  fût  son  administration  à la  nation  entière , 
chacun  cependant  gardait  un  morne  silence , et  peut-être  Cromwell 
n’aurait- il  pas  scéiii  toute  l'amertume  de  ses  tourments,  s’il  avait  pu 
trouver  quelques  consolations  au  sein  de  sa  famille.  Flectwood  , son 
gendre,  animé  d'un  zèle  fanatique,  détestait  dans  son  beau-père  ce 
caractère  qui  lui  faisait  employer  les  ressources  de  la  religion  pour  des 
vues  temporelles.  Sa  fille  aînée , mariée  h ce  même  Flcetvvood , avait 
adopté  les  principes  républicains  à un  tel  degré , qu’elle  ne  pouvait 

1 • I confett,  said  he,  for  il  beboves  me  (o  deal  plaint  y vrith  you,  1 mustconfess, 

• 1 woultl  sa  y I hope  1 nui  y be  und<  rstood  in  Uns;  fer  iudeed  I musl  be  tender  what 
| »I  woultl  sa  y to  su  ch  au  audience.  As  liais  ; I sa  y 1 wrould  bc  undmtood , tliat  in  this 

» argument  I do  uol  makr  o parallcl  between  me  of  a different  mind,  and  a parliainent  | 

•with  sha'.l  bave  1 hoir  desires.  1 knov*  lliere  is  no  comparison;  nor  can  il  be  urged  i 

• upon  me  1 liât  my  words  bave  tbe  leasl  colour  tliat  way,  bccause  the  parliainent  seerns  j 

»to  nie  to  givc  liberly  lo  nie  to  say  atiy  thing  to  you.  As  (bal  is  a tender  or  my  bunible 

• muons  and  judgmeut,  and  opinion  to  tliem  , and  if  I tbink  ihcv  are  such,  and  will 
■ be  Midi  lo  tbeni,  and  arc  faitbful  servants,  and  will  be  so  tbe  suprême  nuthorily  and 

• tbe  legislative,  whcresoevcr  it  is.  lfl  say  I should,  not  tell  you,  knowing  tbeir  minds 

• to  bc  so , I sbould  not  be  faitbful , if  I sbould  not  tell  you  so , lo  tbe  end  tliat  you  may 

• report  it  to  parlement.  » 
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même  voir  son  propre  père  investi  du  pouvoir  suprême.  Sesautres  filles 
étaient  ardemment  attachées  à la  cause  royale;  niais  surtout  sa  fille 
bicn-aimée  mistriss  Claypole,  qui,  attaquée  d’une  maladie  mortelle,  fit 
demander  son  père,  et  à son  lit  de  mort  lui  reprocha  l’ambition  cri- 
minelle qui  l'avait  conduite  h fouler  aux  pieds  la  majesté  royale. 

Chaque  instant  voyait  accroître  scs  tourments.  I.ord  Kairfav , sir 
William  M aller  et  plusieurs  des  chefs  presbytériens  formèrent  secrè- 
tement le  projet  de  le  renverser.  Son  administration,  si  pro  ligue  <i..ns 
l’intérieur  du  royaume  cl  dans  les  pays  étrangers , avait  épuisé  scs 
revenus  et  l’avait  plongé  dans  des  dettes  considérables,  t ne  conspira- 
tion n’était  pas  plus  tôt  découverte,  qu'une  autre  s’élevait  aussitôt  sur 
ses  ruines;  et  pour  mettre  le  comble  à ses  inquiétudes,  il  apprit  que 
sa  mort  était  non-seulement  désirée,  mais  que  même  celui  qui  l’assas- 
sinerait était  d’avance  justifié,  et  que  son  action  serait  regardée  comme 
méritoire.  Le  colonel  Titus,  homme  qui  avait  été  autrefois  attaché  il  sa 
cause , publia  un  livre  qui  avait  pour  litre  : Kilting  nomurder'.  De 
tous  les  pamphlets  qui  parurent  à cette  époque,  aucun  ne  fut  écrit  avec 
plus  de  force  et  d’éloqueuce  que  celui-là  ’ : « Nous,  qui  ne  voulons  pas 

• laisser  le  lion  pénétrer  parmi  nous,  souffrirons-nous  lâchement  que 

• le  loup  nous  dévore?  » disait  le  déclamaicur  populaire.  Cromwell 
lut  cet  écrit  véhément,  et  depuis  on  ue  le  vit  plus  sourire. 

Toute  paix  fut  à jamais  bannie  de  son  esprit.  Ii  s’apercevait,  mais 
trop  lard,  que  celte  grandeur  à laquelle  il  avait  sacrifié  sa  tranquillité 
première  n’était  qu  une  source  intarissable  de  tourments  insuppor- 
tables. La  crainte  d’étre  assassiné  le  poursuivait  dans  tous  les  lieux  et 
était  sans  cesse  présente  à son  imagination.  Il  portait  une  cuirasse  sous 
ses  vêlements , et  des  pistolets  armés  daus  ses  poches.  Son  aspect  était 
sombre , et  ses  regards  peignaient  l’inquiétude  et  le  soupçon,  dès  qu’il 
apercevait  un  étranger.  Il  voyageait  avec  une  précipitation  extrême,  et 
était  toujours  suivi  d’une  garde  nombreuse.  Jamais  il  ne  revenait  par  le 
chemin  qu’il  avait  pris  en  partant,  et  rarement  ii  dormait  plus  de  trois 
nuits  de  suite  dans  la  même  chambre  ’.  La  société  l’effrayait,  car  il  crai- 


1 Tuer  n’est  point  assassiner. 

* CYlait  l ouTiagc  du  colonel  Se\b)',  un  des  chefs  du  parti  des  aplaniucurx , et  intime 

ami  de  Cromwell  avant  son  usurpation.  Ci  lui  ci  U;  fit  arrêter,  renfermer  et  empoisonner 
à la  Tour.  B.  W. 

• H arait  donc  chambres  à coucher,  cl  on  ne  zi  < ' Ujtmals  dans  laquelle  il  devait 

passer  la  nuit.  A.  A. 


T.  H. 
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gnait  toujours  d’y  rencontrer  un  ennemi.  La  solitude  était  plus  terrible 
encore,  car  il  n’apercevait  autour  de  lui  aucun  ami  pour  le  défendre. 

L'ne  fièvre  tierce  vint  le  délivrer  enfin  d’une  vie  de  troubles  et 
d’anxiétés.  Pendant  huit  jours,  aucun  symptôme  dangereux  ne  parut, 
et  dans  les  intervalles  des  accès,  il  pouvait  se  promener.  Mais  la  fièvre 
ayant  redoublé  tout-à-coup,  il  commença  à craindre  les  approches 
de  la  mort.  Cependant  les  prêtres  fanatiques  dont  il  était  entouré,  et 
dans  lesquels  il  avait  mis  sa  confiance  entière,  finirent  par  lui  persuader 
que  sa  maladie  n’avait  rien  de  mortel,  et  son  chapelain  Goodwin  lui 
ayant  assuré  qu’un  élu  ne  pouvait  être  damné  : « Eh  bien  donc , ré- 
» pondit-il,  je  suis  sûr  d’être  sauvé,  car  une  fois  dans  ma  vie  j’ai  été 
>en  état  de  grâce.  » Scs  médecins  étaient  parfaitement  convaincus  de 
son  danger,  mais  l’influence  des  prêtres  était  si  grande  sur  son  esprit, 
qu’il  ne  doutait  nullement  de  son  rétablissement.  « Je  vous  dis, 
»s’écria-t-il  à ses  médecins , que  je  ne  mourrai  pas  de  celte  maladie  ; 
•J’ai  la  certitude  d’en  guérir.  Les  réponses  les  plus  favorables  ont  été 

• rendues  par  le  Ciel,  non-seulement  à mes  prières,  mais  à celles  des 

• saints  hommes  qui  ont  avec  Dieu  des  communications  plus  intimes 

• que  moi.  Sans  doute  , vous  avez  de  l’habileté  dans  votre  profession , 

• mais  la  nature  est  plus  habile  que  tous  les  médecins  du  monde,  et 

• Dieu  plus  habile  que  la  nature.  » 

En  jeûne  solennel  fut  ordonné  au  sujet  de  sa  maladie,  etscs.mi- 
nistres  remercièrent  Dieu  des  assurances  positives  qu’il  leur  avait 
données  sur  le  rétablissement  du  protecteur.  Cependant,  en  dépit  de 
ces  prétendues  assurances , les  plus  funestes  symptômes  se  manifes- 
taient et  augmentaient  d’heure  en  heure.  Les  médecins  furent  enfin 
obligés  de  déclarer  qu’il  ne  survivrait  pas  an  premier  accès.  Le  conseil 
se  réunit  donc  près  de  lui,  afin  de  connaître  ses  dernières  volontés  , 
relativement  à la  succession;  mais  scs  esprits  l’avaient  déjà  abandonné, 
il  n’eut  que  la  force  de  répondre  oui,  lorsque  les  membres  du  conseil 
lui  demandèrent  si  son  désir  était  que  son  fils  Kichard  lui  succédât  *. 

Il  mourut  le  3 septembre,  — An  de  J.-C.  1658, — jour  qu’il  n’avait 
cessé  de  regarder  comme  le  plus  heureux  de  sa  vie.  11  avait  alors  cin- 
quante-neuf ans,  et  il  était  dans  la  neuvième  année  de  son  usurpation. 

1 On  ne  s'attendait  pas  ci  ce  choix.  Cronmctl  avait  en  fart  de  conserver  dans  son  paiti 
les  principaux  officiers  de  son  armée,  en  leur  donnant  l’espoir  A chacun  de  le  nommer 
son  successeur.  11  s'était  toujours  déclaré  contre  le  pouvoir  héréditaire.  11.  W, 
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DEPUIS  LA  MORT  D'OLIVIER  CROMWELL  JÜNQU'A  LA  RESTAURATION. 


De  Tannée  1658  à Tannée  1GG0. 


Quelle  que  fût , après  la  mort  de  l’usurpateur , le  changement  de 
l'opinion  a son  égard,  l'influence  de  son  nom  eut  encore  assez  de 
pouvoir  pour  faire  proclamer  son  fds  Richard  a sa  place.  Il  est  pro- 
bable cependant  que  Richard  dut  en  partie  un  rang  aussi  élevé  à la 
haine  mutuelle  des  nombreuses  factions  qui  existaient  dans  le  royaume. 
Étranger  a toute  espèce  d'ambition,  son  caractère  était  doux,  facile 
cl  bienfaisant , et  11  était  bien  plus  disposé  a refuser  les  honneurs 
qu’à  les  désirer.  Dépourvu  d’activité , il  ne  possédait  ni  capacités 
propres  aux  affaires,  ni  connaissances  relatives  au  gonvernement ; il 
ne  jouissait  d’aucune  influence  dans  l’armée , et  n’avait  point  d’im- 
portance dans  le  conseil. 

On  jugea  nécessaire,  a son  avènement,  de  convoquer  un  parlement 
pour  obtenir  les  subsides  qui  devaient  servir  aux  opérations  ordinaires 
du  gouvernement.  La  chambre  des  communes  était  légalement  or- 
ganisée , mais  celle  des  pairs  n'était  composée  que  de  gens  qui  n’y 
avaient  aucun  litre  réel , bien  qu’ils  eussent  été  élevés  a cette  dignité 
par  le  protecteur.  L’armée  était  peu  disposée  a placer  sa  confiance 
dans  le  parlement  ; des  murmures  ne  tardèrent  point  a s’élever,  et 
les  officiers  mécontents  établirent  un  rendez-vous  chez  le  général 
Flcctwood,  qui  avait  une  maison  dans  Wallingford , et  de  la  vint  que 
cette  assemblée  fut  nommée  la  cabale  de  'Wallingford.  Le  résultat  des 
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délibérations  qui  y furent  prises  donna  lieu  à une  remontrance  dans 
laquelle  les  mécontents  demandaient  que  le  commandement  de  l’armée 
fût  dévolu  il  quelque  personne  qui  méritât  la  confiance  générale,  et 
l'on  fit  clairement  entendre  que  le  jeune  protecteur  n’était  pas  celui 
que  l’on  eût  choisi. 

I ne  proposition  si  li  ardie  et  si  dangereuse  ne  manqua  pas  d’alarmer 
Richard;  il  eut  recours  à son  conseil, qui  en  référa  à son  tour  au 
parlement.  L’un  et  l’antre  furent  d’accord  pour  que  cette  remontrance 
fût  regardée  comme  une  tentative  audacieuse,  et  l’on  passa  un  vote 
qui  déclarait  qu’à  l'avenir  il  n’y  aurait  ni  assemblée  ni  conseil  général 
d’oflicicrs  sans  la  permission  du  protecteur.  Celte  déclaration  amena 
une  rupture  ,rt!e  palais  du  protecteur  fut,  le  jour  suivant,  investi 
par  un  corps  d’officiers  ; l’un  d’eux,  nommé  Desborough,  homme 
grossier  et  brutal,  pénétra  dans  l’appartement  de  Richard  avec  des 
gens  armés,  et  le  menaça  dans  le  cas  où  il  oserait  faire  un  refus  à 
leur  demande.  Richard,  loin  de  posséder  la  fermeté  et  la  résolution 
nécessaires  pour  défendre  et  maintenir  indignité  qui  lui  avait  été  con- 
férée, consentit  à dissoudre  le  parlement,  et  peu  de  temps  après  signa 
son  abdication. 

HenriCronnvell.lcplus  jeunedesfilsdel’usurpateur.suivitrexemple 
de  son  frère,  et  résigna  sans  aucune  difficulté  son  gouvernement 
d’I  rlande.  Richard  vécut  un  grand  nombre  d’années,  dont  il  passa  une 
partie  sur  le  continent  et  l'autre  dans  un  bien  patrimonial  qu’il  pos- 
sédait eu  Angleterre.  Les  esprits  vulgaires  le  regardèrent  comme  in- 
digne du  rang  supérieur  où  la  fortune  l’avait  élevé  un  moment;  mais 
il  sut  prouver  par  le  bonheur  qui  fut  son  partage  dans  la  vie  calme  et 
retirée  qu’il  s’était  choisie,  qu’en  renonçant  aux  grandeurs  et  à la 
puissance,  il  avait  été  heureusement  inspiré. 

Les  officiers  , abandonnés  encore  une  fois  à eux-mêmes , se  déter- 
minèrent à réintégrer  l'ancien  parlement,  qui  avait  condamné  le  roi 
à la  mort,  et  queCromwell  avait  chassé  de  la  chambred’une  manière  si 
humiliante.  Le  parti  qui  se  rattachait  à ce  système  étaitappelé  la  lionne 
vieille  cause,  d'après  l’attachement  des  membres  aux  principes  répu- 
blicains. Ce  fut  donc  entre  les  mains  de  ces  hommes  que  les  officiers 
consentirent  à remettre  pour  un  certain  temps  le  pouvoir  militaire.  La 
chambre  s’assemblaen  conséquence,  et  ce  fut  en  vain  que  les  membres 
exclus  par  la  purgation  <lu  colonel  Pride,  tel  était  le  nom  adopté, 
tentèrent  d’y  reprendre  place. 
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Le  Hump  ' , nom  donné !»  ce  parlement, ne  continua  pas  moins  avec 
vigueur  ses  tentatives  pour  abattre  le  pouvoir  qui  venait  de  le  rétablir. 
Lesinembres  commencèrent!»  exécuter  leur  dessein  d’humilier  l’armée, 
en  la  renouvelant  en  partie,  en  cassant  les  officiers  qui  leur  portaient 
ombrage,  et  en  les  remplaçant  par  d'autres  sur  le  dévouement  des- 
quels ils  pouvaient  compter.  Celte  conduite  ne  manqua  pas  de  frapper 
l'attention  des  officiers , et  leur  mécontentement  aurait  éclaté  par 
quelque  ré-solution  fatale  au  parlement,  s’ils  n’avaient  été  retenus  par 
la  crainte  que  leur  inspiraient  les  royalistes  et  les  presbytériens,  qu’ils 
considéraient  comme  les  ennemis  communs. 

Ils  tinrent  plusieurs  conférences  dans  le  dessein  de  maintenir  leur 
autorité,  et  ils  s’arrêtèrent  enfin  4 une  résolution  assez  ordinaire  dans 
ces  temps-Ui;  ce  fut  de  dissoudre  l’assemblée  dont  l’opposition  leur 
déplaisait.  En  conséquence , Lambert , l'un  des  officiers  généraux , fit 
placer  des  troupes  choisies  dans  les  diirérentes  rues  qui  conduisent  h 
Westminster-Hall,  et  lorsque  l’orateur  Lénifiait  passa  dans  sa  voiture 
pour  se  rendre  !i  la  chambre  , Lambert  ordonna  qu’on  fit  retourner 
les  chevaux  , et  l’orateur  fut  reconduit  très-civilement  chez  lui.  On  se 
conduisit  de  la  nr'tnc  manière  h l'égard  des  autres  membres,  et 
l’armée  retourna  tranquillement  dans  ses  quartiers  pour  y observer 
un  jeûne  solennel,  ce  qui  était  le  prélude  ou  la  suite  ordinaire  de  ces 
sortes  de  violence. 

Les  officiers  parvenus  h reprendre  ainsi  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
donné,  résolurent  de  ne  plus  s’en  séparer  aussi  facilement  h l’avenir. 
Ils  élurent  un  comité  de  vingt-trois  personnes,  déni  sept  furent  choisies 
entre  eux;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  comité  de  sûreté,  et  prétendirent 
l’investir  de  l'autorité  suprême.  Eietwood,  homme  faible  et  incapable, 
fut  nommé  commandant  en  cin-f;  Lambert,  homme  remarquable  par 
son  caractère  artificieux  et  ambitieux,  fut  fait  major  général;  Dcsbo- 
rough,  lieutenant-général,  et  Monk,  qui  avait  été  nommé  par  Cromwell 
au  gouvernement  d’ Écosse , fut  élu  major  général  de  l’infanterie. 

I In  gouvernement  purement  militaire  se  trouvait  donc  désormais  établi, 

I et  offrait  à la  nation  la  triste  perspective  d’un  esclavage  et  d’une 
tyrannie  sans  fin.  Mais  toul-à-coup  le  secours  le  plus  Inattendu  vint 
sauver  le  royaume  des  maux  dont  il  était  menacé. 

Pendant  ces  différentes  transactions,  le  général  Monk,  qui  était  en 

1 Croupion. 
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d’accommodement;  parce  moyen  il  vint  à bout  de  ralentir  les  pré- 
paratifs de  l'ennemi.  Ses  commissaires  allèrent  même  jusqu’au  point 
de  signer  un  traité  qu’il  refusa  ensuite  de  ratifier  ; cependant  il  entama 
de  nouvelles  négociations , et  le  comité  des  officiers  se  laissa  de  nou- 
veau séduire  par  ses  offres  trompeuses. 

Le  peuple,  qui,  pendant  ce  temps,  s’apercevait  qu’il  n’était  p ar  entière- 
ment dépourvu  de  défense,  commençait  à reprendre  courage  et  à se  ré- 
crier hautement  contre  latyrannie  de  l’armée.  Haselriget.Morlcy  prirent 
possession  de  Porlsmouih  pendant  l'absence  de  Lambert,  cl  se  décla- 
rèrent pour  le  parlement.  Les  apprentis  de  la  ville  de  Londres  se  ras- 
semblèrent en  tumulte,  et  demandèrent  un  parlement  libre;  l’amiral 
Lawson  entra  dans  la  Tamise  avec  son  escadre  et  se  déclara  pour  le 
parlement,  et  même  les  régiments  qui  avaient  été  laissés  à Londres, 
sollicités  par  leurs  anciens  officiers , qui  avaient  été  cassés , se  révol- 
tèrent aussi,  et  sc  déclarèrent  également  en  faveur  du  parlement.  Le 
Rump , repoussé  vivement  de  tous  côtés , osa  tenter  de  reprendre  son 
autorité  et  d'éclater  à son  tour  contre  les  officiers  et  contre  cette  partie 
de  l’armée  qui  avaient  décliné  son  pouvoir.  Sans  aucun  égard  pour 
Lambert,  les  membres  du  parlement  envoyèrent  aux  troupes  qu’ij 
conduisait  l’ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  aux  garnisons  qui  leur 
furent  indiquées.  Les  soldats  ne  balancèrent  point  A obéir,  et  Lambert 
se  vit  bientôt  abandonné  de  son  armée  entière.  11  fut  à l’instant  en- 
voyé îi  la  Tour;  plusieurs  de  ses  officiers  lurent  cassés,  et  le  parlement 
parut  enfin  rétabli  sur  des  bases  plus  solides  que  jamais. 

An  de  J.-C.  ltifil).  — Mais  il  était  loin  du  succès  qu'il  croyait  avoir 
obtenu.  Monk,  quoique  informé  du  rétablissement  de  la  chambre,  et 
pouvant  supposer  d’après  cela  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  à faire,  con- 
tinua à diriger  son  armée  vers  la  capitale.  Chacun,  également  inquiet 
des  motifs  de  sa  conduite  et  étonné  de  sa  réserve,  avait  le  yeux  dirigés 
sur  lui.  La  noblesse  se  rassembla  et  sc  réunit  autour  de  lui , en  le  sup- 
pliant dans  plusieurs  adresses  de  rétablir  un  nouveau  parlement.  Fairfax 
lui  amena  un  corps  d’armée  dont  il  lui  offrit  le  secours  pour  l’aider  b 
effectuer  l’a'uire  de  la  restauration  ; mais  Monk  n’en  continua  pas  moins 
à garder  son  inflexible,  réserve.  Arrivé  à Salnl-Allian,  il  envoya  un  mes. 
sage  au  parlement  pour  le  prier  d’éloigner  de  Londres  les  troupes  qui  y 
étaient  restées.  Quelques-uns  des  régiinculs  refusèrent  d'y  consentir; 
mais  Monk , qui  avait  résolu  de  se  faire  obéir,  entra  dans  Londres  le 
jour  suivant,  en  lit  sortir  les  régiments,  et  prit  les  quartiers  de  son 
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armée  dans  Westminster.  Alors  il  fut  a liuis  .'i  la  chambre  , qui  s’em- 
pressa «le  lui  faire  «les  remcrctincnls  pour  les  services  qu'il  avait  rendus 
h son  pays.  Mais  Mont,  d’un  ton  brusque,  r«*pomlit  aux  membres  que 
sou  seul  mérite  était  ht  désir  ardent  de  rétablir  la  paix  dans  le  royaume, 
cl  que,  dans  ce  but,  il  les  engageait  encore  à laisser  convoquer  un 
parlement  libre,  seul  remède  propre,  selon  lui,  a guérir  les  plaies  de  la 
constitution.  Il  leur  (U  observer  en  même  leinps  que  lits  serments  à 
cette  occasion  n’élalcnl  nullement  nécessaires,  cj  que  moins  il  existe- 
rait d’engagements  de  cette  espèce,  plus  leurs  consciences  seraient 
allégées  et  en  repos. 

L’espoir  d’êlre  rebelles  et  insolents  avec  sécurité  détermina  les  | 
choyons  a refuser  de  se  soumettre  au  gouvernement  actuel.  Ils  réso- 
lurent de  ne  payer  aucun  impôt  que  les  membres  exclus  autrefois  par  1 i 
le  conseil  l’ride  ne  fussent  réinstallés  dans  la  chambre.  Le  parlement  j 
1 eut  recours  au  général , et  le  trouva  disposé  A lui  donner,  dans  celle 
circonstance,  les  preuves  les  plus  promptes  de  son  obéissance  ; il  entra  i 
dans  la  ville  à la  lête  de  ses  Ironpes,  arrêta  onze  des  plus  coupables  du 
conseil  commun , et  commença  II  briser  les  portes  de  la  ville.  Il  écrivit 
alors  une  lettre  au  parlement  pour  l'informer  de  ce  qu’il  avait  fait,  et  le 
supplier  de  modérer  la  rigueur  de  ses  ordonnances.  Mais  la  chambre  le 
pressait  vivement  de  poursuivre,  il  lit  briser  les  portes  et  les  herses, 
et,  laissant  la  ville  exposée  au  mépris  et  à la  dérision  de  ceux  qui  la 
haïssaient,  il  retourna  triomphant  à Westminster,  où  ses  quartiers 
étaieut  établis.  Le  jour  suivant  il  commença  il  réfléchir  qu'il  avait  agi 
trop  rigoureusement,  et  que  son  zèle  avait  outrepassé  les  bornps  de  la 
raison.  Il  se  dirigea  donc  de  nouveau  vers  la  ville,  et  lit  prier  le  maire 
d'assembler  un  conseil  devant  lequel  il  s'efforça  plusieurs  fois  de  justi- 
fier la  conduite  qu’il  avait  tenue  le  jour  précédent.  Assurant  alors  les 
citoyens  de  sa  persévérance  pour  la  cause  de  la  liberté , il  leur  promit 
qu’il  l'avenir  son  armée  n’agirait  que  pour  le  bieD  public. 

Celle  union  de  l’armée  et  de  la  ville  ne  causa  pas  peu  de  frayeur  à la 
chambre  des  communes.  Elle  savait  qu'un  parlement  libre  et  général 
élail  désiré  de  la  nation  entière,  et  dans  ce  cas  toute  son  autorité  devait 
être  anéantie  ; mais  la  crainte  que  ces  membres  éprouvaient  d’êlre 
punis  avec  rigueur  était  encore  plus  grande  que  celle  d'ôtre  démis  de 
leur  pouvoir;  comme  ils  avaient  servi  d’instrument  il  la  mort  du  roi, 
en  accablani  la  naiion  d'impôts,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  s’élaieul 
enrichis  des  dépouilles  du  peuple,  ils  résolurent  d’agir  avec  prudence. 
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et  d’employer  tous  les  moyens  pour  détourner  le  général  de  celte  nou- 
velle alliance;  quelques-uns  même,  égarés  par  le  fanatisme  et  le  sen- 
timent de  leur  culpabilité , lui  promirent  de  l’investir  de  la  dignité  de 
magistrat  suprême , et  de  le  seconder  dans  sou  usurpation  ; mais  Monk 
avait  l'ame  trop  noble  et  trop  pénétrée  de  l’amour  de  la  justice  pour 
se  laisser  séduire  par  de  telles  propositions  ; il  résolut  de  réintégrer 
dans  leur  pouvoir  les  membres  exclus  et  d’obtenir  par  leur  moyen  une 
nouvelle  élection , unique  but  de  tous  ses  efforts. 

Il  ne  pouvait  espérer  d’effectuer  ce  projet  que  par  le  secours  des 
armes  ; eu  conséquence , après  s’étre  préalablement  assuré  du  consen- 
tement de  ses  officiers-,  et  avoir  exigé  des  membres  exclus  la  promesse 
qu’ils  convoqueraient  une  chambre  pleine  et  libre,  il  les  accompagna 
à Whilellall.  Lit,  suivi  d’une  garde  nombreuse,  il  les  conduisit  & la 
chambre  des  communes,oii  les  autres  membres  siégeaient.  Ces  derniers 
furent  surpris  d’abord  de  voir  un  corps  considérable  se  présenter  inopi- 
J Dément,  inaisilsrecommrent  bientôt  leurs  anciens  collègues,  qui  avaient 
été  chassés  autrefois  d’une  façon  si  lunudtucuse,  et  qui  étaient  réinté- 
grés en  ce  moment  d’une  manière  aussi  impérieuse.  Le  nombre  des 
nouveau-venus  surpassa  tellement  celui  du  Rump  ou  du  Croupiou, 
que  les  chefs  üe  ce  dernier  parti  jugèrent  h propos  de  céder  la  place. 

Le  parlement  réintégré  commeoça  par  révoquer  les  ordonnances  eu 
vertu  desquelles  il  avait  été  dissous;  il  renouvela  la  commission  du 
général,  et  lui  accorda  des  pouvoirs  encore  plus  étendus;  ensuite  on 
fixa  des  revenus  convenables  pour  l’entretien  de  la  (lotte  et  de  l’ar- 
mée ; après  que  ces  arrêts  eurent  été  passés  a la  grande  satisfaction  du 
royaume,  la  chambre  prononça  elle-même  sa  dissolutiou,  et  donna  des 
ordres  pour  qu'un  nouveau  parlement  fût  assemblé  immédiatement. 
Pendant  ce  temps , Monk  organisait  son  armée  sur  le  nouveau  plan 
qu'il  avait  en  vue.  Quelques  ojjiciers , d’après  ses  insinuations , lui  pré- 
sentèrent une  adresse  dans  laquelle  ils  promettaient  d’obéir  implicite- 
ment aux  ordres  du  prochain  parlement.  Il  accueillit  cette  promesse, 
et  ordonna  qu’elle  fût  signée  parlons  les  régiments,  ce  qui  lui  fournit 
le  prétexte  d’éloigner  tous  les  officiers  qui  refusèrent  leur  signature  et 
lui  parurent  suspects. 

Mais  au  milieu  de  ses  succès,  ses  efforts  manquèrent  tout- à-coup 
d’échouer  par  un  événement  aussi  dangereux  qu’inattendu.  Lambert, 
qui  s’était  échappé  de  la  Tour,  commençait  à rassembler  des  forces; 
comme  son  activité  et  scs  principes  étaient  connus,  Monk  prit  les 
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précautions  les  plus  promptes  pour  s’opposer  a ses  tentatives.  11  dépécha 
le  colonel  Ingoldsbv  a la  tête  de  son  propre  régiment , avant  que 
Lambert  eût  eu  le  temps  de  réunir  ses  partisans.  Cet  officier  avait  déjà 
pris  possession  de  Daventry  avec  quatre  corps  de  cavalerie  ; mais  la 
plus  grande  partie  de  ces  troupes  se  joignit  bientôt  a Ingoldsby , auquel 
lul-méme  ne  tarda  point  a se  rendre,  non  sans  avoir  donné  des  mar- 
ques de  pusillanimité  qui  répondirent  mal  a son  ancienne  réputation. 

Le  nouveau  parlement  n’était  point  encore  assemblé , cl  personne 
jusque  la  n’avait  pénétré  les  desseins  du  général;  il  persistait  toujours 
dans  sa  réserve , et  quoiqu’un  nouveau  parlement  n’eût  été  convoqué 
que  dans  l'intention  de  rétablir  le  roi  sur  le  trône , rien  cependant , ni 
dans  les  discours  ni  dans  la  conduite  de  Monk , n’avait  jamais  trahi  le 
secret  renfermé  dans  son  sein.  La  certitude  que  sa  confiance  était  bien 
placée  put  seule  le  déterminer  à révéler  son  secret.  Il  était  lié  depuis 
long-temps  avec  un  gentilhomme  du  Dcvonsltire , nommé  Morice, 
homme  d’un  caractère  studieux  et  grave.  C’est  avec  lui  seulement  qu’il 
délibérait  sur  la  grande  et  dangereuse  entreprise  de  la  restauration. 
Sir  John  Granville,  chargé  d'une  commission  du  roi , fit  demander  une 
entrevue  au  général,  qui  le  fit  prier  de  communiquer  le  sujet  de  sa 
mission  à Morice.  Grandvllle  refusa , quoique  pressé  avec  instance , de 
faire  part  de  son  message  ;t  d’autres  qu’au  général  lui-méme.  Monk , 
certain  alors  qu’il  pouvait  se  fier  il  la  fidélité  de  ce  ministre , lui  fit 
connaître  franchement  toutes  ses  intentions;  mais,  avec  sa  prudence 
* ordinaire , il  évita  de  rien  confier  au  papie  r. 

D’après  celte  communication , le  roi  se  détermina  enfin  à quitter  le 
territoire  espagnol , et  parvint , non  sans  difficulté,  a s’échapper  du  lieu 
{ où  le  gouverneur  de  llreda  ie  retenait  étroitement , sous  le  prétexte  de 
le  traiter  avec  les  égards  et  les  honneurs  dus  a son  rang.  Il  se  rendit 
en  Hollande,  où  il  résolut  d’attendre  de  nouveaux  avis  de  ses  fidèles 
partisans. 

Toutes  les  élections  du  parlement  étaient  en  faveur  de  la  cause  royale. 
Les  presbytériens  étaient  depuis  si  long-temps  fatigués  de  la  fausseté , 
de  l’extravagance  et  de  la  tyrannie  de  leurs  coadjuteurs  indépendants, 
qu’ils  ne  désiraient  rien  aussi  ardemment  que  le  rétablissement  de  ia 
monarchie.  Ils  se  joignirent  donc  aux  royalistes  et  formèrent  une  ma- 
jorité décisive;  sans  hruit  et  armés  tous  d’une  ferme  résolution , iis  se 
déterminèrent  à rappeler  le  roi.  Quoique  l’ancien  parlement  eût  dé- 
claré que  nul  ne  serait  élu  qui  aurait  porté  les  armes  pour  la  défense 
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du  roi,  ou  serait  né  d’un  père  qui  les  aurait  portées , on  eut  fort  peu 
d’égards  à cette  ordonnance,  et,  loin  de  s’y  conformer,  les  persécutions 
passées  devinrent  les  meilleures  des  recommandations  pour  les  can- 
didats. 

Le  jour  tant  désiré  de  l’ouverture  de  la  chambre  arriva  enfin.  — An 
de  J.-C.  1660 , 26  avril.  — Sir  Harbottle  Grimstone  fut  choisi  pour  ora- 
teur; cet  homme  était  toujours  resté  attaché  du  fond  de  l'aine  a la 
cause  royale,  bien  que  d’abord  il  se  fût  montré  dévoué  au  parti  opposé. 
Tous  les  vœux,  tous  les  sentiments  se  dirigeaient  alors  vers  le  roi;  mais 
telle  était  encore  la  çraiute  des  dangers  qu’avaient  encourus  ceux  qui 
s'étalent  prononcés  librement  ti  cet  égard,  que  personne  n’osa  pendant 
quelques  jours  prononcer  son  nom;  la  terreur  inspirée  par  les  exemples 
de  rigueur  et  de  cruauté  passés  durait  encore , et  chacun  n’exprimait 
son  amour  pour  le  roi  que  par  les  invectives  les  p!us  amères  contre 
l’usurpateur  et  les  malédictions  les  plus  terribles  sur  les  meurtriers  de 
l’infortuné  Charles  I".  Pendant  lout  ce  temps.  Mont,  avec  sa  réserve 
accoutumée,  éprouva  les  sentiments  des  membres  réunis,  examina 
avec  attention  l’ardeur  cl  la  sincérité  de  leurs  désirs,  et,  satisfait  sur  ce 
point,  il  chargea  enfin  Annesley,  président  du  conseil,  de  les  informer 
que  sir  John  Granville,  fidèle  serviteur  du  roi , était  envoyé  par  sa  ma- 
jesté, et  attendait  en  ce  moment  à la  porte  du  parlement  ia  permission 
de  présenter  la  lettre  adressée  par  le  roi  aux  communes. 

Rien  ne  pourrait  donner  une  idée  de  la  joie  et  des  transports  avec 
lesquels  cette  nouvelle  fut  reçue.  Les  membres  en  ce  moment  ou- 
blièrent toute  espèce  de  décorum , et  laissèrent  éclater  sans  réserve 
les  plus  vives  acclamations.  Granville  fut  introduit  à l'instant,  et  la 
letlre  fut  lue  avec  empressement.  A peine  y eut-il  une  minute  de  si- 
lence, que  tous  les  membres,  d’un  commun  accord,  donnèrent  à la 
fois  leur  consentement  aux  propositions  du  roi , et,  afin  de  rendre  la 
joie  universelle  dans  le  royaume,  on  ordonna  de  faire  publier  immé- 
diatement la  lettre  et  la  déclaration. 

Elle  fut  approuvée  par  tous  les  ordres  de  l’Etat.  Elle  offrait  une 
amnistie  générale , sans  aucune  exception  , hors  celles  qui  seraient 
faites  par  le  parlement.  Elle  promettait  la  liberté  de  conscience  et  la 
tolérance  en  matière  de  religion , le  pouvoir  pour  le  parlement  d’exa- 
j miner  les  droits  de  tous  ceux  qui  possédaient  des  biens  ainsi  que  des 
titres  contestés , et  de  confirmer  toutes  les  concessions  par  un  acte  de 
sa  volonté;  elle  promettait  de  satisfaire  aux  demandes  de  l’armée  du 
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général  Mont , d’avoir  egard  au  paiement  des  arrérages , et  d’accorder 
le  même  rang  et  la  même  paye  ii  ses  officiers  , lorsqu’ils  seraient  au 
service  de  Charles  II. 

Cette  déclaration  ne  fut  pas  moins  agréable  aux  lords  qu'au  peuple. 
Après  que  la  chambre  eut  voté  le  rétablissement  de  l’ancienne  forme 
de  gouvernement , il  fut  décidé  qu’on  enverrait  au  roi  cinquante  mille 
livres  sterling,  dix  mille  au  duc  d'York,  et  cinq  mille  au  duc  de 
Cloucester. 

Alors  les  deux  chambres  rayèrent  de  leurs  registres  tous  les  actes 
passés  au  préjudice  de  la  royauté.  L'armée,  la  flotte  et  la  ville  de 
Londres  s’empressèrent  de  préparer  leurs  adresses  à sa  majesté , et  il 
fut  aussitôt  proclamé  avec  la  plus  grande  solennité  U White-llall  et  à 
Temple-Bar.  — An  de  J.-C.  1660 , 8 mai.  — Le  peuple  , délivré  enfin 
de  toute  contrainte,  laissa  éclater  ses  transports.  L’on  vit  même  des 
hommes  saisis  d’un  tel  excès  de  joie,  qu’ils  couraient  dans  les  rues  et 
s’exprimaient  avec  un  délire  qui  aurait  pu  les  faire  croire  en  démence. 

« Tant  de  milliers  de  fidèles  sujets  se  rassemblèrent  à celte  heureuse 

• occasion,  dit  lord  Clarendon,  que  l’on  aurait  pu  demander  avec 

• étonnement  ce  qu’était  devenu  ce  peuple  qui  avait  agi  dernièrement 

• avec  tant  de  violence  et  de  cruauté.  » 

Charles  prit  soin  de  confirmer  la  substance  de  ses  déclarations  aux 

commissaires  anglais  qui  lui  furent  envoyés  pour  l’accompagner  dans 

I 

ses  Etals.  Montagne,  l'amiral  anglais , se  rendit  près  du  roi , pour  l'in-  ; 
former  que  la  flotte  attendait  scs  ordres  fi  Schevcling.  Le  duc  d’York 
se  rendit  aussitôt  fi  bord , et  prit  le  commandement  comme  lord- 
grand-amiral.  Le  roi  s'y  rendit  également,  et  aborda  fi  Douvres,  où 
il  fut  reçu  par  le  général  Monk,  que  Charles  embrassa  tendrement.  Ce 
retour  triomphant  était  bien  éloigné  de  ressembler  fi  l’époque  cruelle 
où , triste  et  abandonné  de  tous  ses  sujets , Charles  avait  dit  adieu  à 
la  côte  de  Snssex;  maintenant  il  revoyait  le  même  peuple  qui  l’avait 
poursuivi  avec  tant  d’acharnement  pour  attenter  à sa  vie , exprimer 
avec  enthousiasme  le  bonheur  qu’il  éprouvait  à le  revoir,  et  le  regret 
qu'il  ressentait  de  son  égarement  passé. 

Il  fil  son  entrée  dans  la  ville  de  Londres  le  29  de  mai , — An  de  J.-C. 
1660  — jour  de  sa  naissance.  l!n  concours  innombrable  de  peuple  bor- 
dait le  chemin  où  il  devait  passer  et  faisait  retentir  l’air  de  ses  accla- 
mations. Les  Anglais  étaient  depuis  si  long-temps  victimes  des  factions 
turbulentes , ils  avalent  tant  souffert  sous  l'oppression  et  les  tyrannies 


Digitized  by  Google 


DEPUIS  LA  MORT  D'  OLIVIER  CROMWELL.  1R9 

de  loulc  espèce,  qu’il  leur  était  impossible  alors  de  réprimer  les  trans- 
ports de  leur  joie  en  voyant  leur  constitution  rétablie  enfin,  et,  sem- 
blable au  phénix,  renaître  de  scs  propres  cendres  et  plus  forte  et  plus 
belle. 

Le  fanatisme  et  ses  sombres  terreurs  prirent  la  fuite  h l’approche 
de  la  liberté;  les  arts , la  paix  et  tous  ses  charmes  reparurent  bientôt. 
Heureux  le  peuple  anglais,  si  le  luxe  et  la  mollesse  ne  s’étaient  intro- 
duits h leur  suite! 


♦««ses»»» 
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CHAPITRE  XXXV. 


CHARLES  K. 


De  l'année  louo  4 l'année  1077. 


Celle  époque  est  sons  contredit  une  des  plus  extraordinaires  de 
l'histoire  d’Angleterre.  On  voit  un  peuple  ballotté  sans  cesse  par  les 
factions,  et  semblable  à la  mer,  qui , agitée  encore  après  l’orage , pro- 
longe le  bruit  de  scs  vagues  menaçantes,  et  suit  le  mouvement  violent 
que  l’a  forcée  de  prendre  la  fureur  de  la  tempête. 

Ce  peuple,  tour-à-lour  humble  adulateur  et  rebelle  audacieux, 
sollicitant  les  chaînes  d’un  pouvoir  arbitraire  et  poursuivant  avec  haine 
les  partisans  de  ce  même  pouvoir  ; tantôt  flattant  bassement  son  sou- 
verain, et  tantôt  menaçant  scs  partisans  les  plus  dévoués,  offre  un 
tableau  qui , en  se  déroulant . présente  aux  regards  de  l’observateur  la 
suite  la  plus  étonnante  d’inconséquences  et  de  contradictions. 

Tant  que  le  peuple  crut  le  roi  protestant.  Il  fut  disposé  à lui  sacrifier 
et  sa  fortune  et  sa  vie  ; mais  dès  qu’il  s’aperçut  de  son  penchant  pour 
le  papisme,  toute  sa  confiance  en  son  souverain  s’évanouit  aussitôt, 
et  il  parut  même  disposé  à assouvir  sur  les  catholiques  le  ressentiment 
qu’il  n’osait  témoigner  au  monarque  lui-même  ’. 

1 Le  fils  de  Charles  I"  portait  en  lui  toute  la  haine  de  son  ateu'  t-l  de  son  père  contre 
le  puritanisme,  et  u’ailli'uis  il  ne  ressentait  aucune  reconnaissance  pour  te  don  que  les 
Ecossait  lui  avaient  fait  d'une  royauté  qui , scion  son  opinion , lui  était  due  par  héritage* 

A.  Thierry,  tome  4.  pag.  246. 
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Charles  était  Agé  de  trente  ans  lorsqu’il  parvint  au  trône.  Il  possé- 
dait un  physique  agréable , des  manières  gracieuses  et  élégantes , et 
tout,  dans  sa  conduite  et  dans  son  caractère,  paraissait  calculé  pour 
entretenir  et  augmenter  l’amour  de  son  peuple.  Accoutumé  dans  l’exil 
h vivre  dans  une  familiarité  intime  avec  ses  courtisans,  il  porta  jusque 
sur  le  trône  cette  affabilité  remarquable  qui  attirait  à lui  les  cœurs  les 
moins  disposés  en  sa  faveur.  Sa  douceur  naturelle  et  son  caractère 
insouciant  l’éloignaient  de  toute  idée  de  tirer  vengeance  des  injures 
passées  qu’il  avait  reçues  ; mais  malheureusement  on  s'aperçut  bientôt 
que  tous  les  avantages  dont  il  était  doué  n’étaient  purement  que  su- 
perficiels ; son  indolence  et  son  amour  extrême  pour  le  plaisir  lui 
faisaient  éprouver  une  répugnance  insurmontable  pour  toute  espèce 
d'aiïaires  ; ses  faveurs  étalent  indistinctement  prodiguées  aux  sujets  les 
moins  recommandables  comme  h ceux  qui  les  méritaient  le  plus;  et 
par  la  même  raison  qu'il  n'avait  fait  aucune  tentative  pour  se  venger 
de  ses  anciens  ennemis,  il  ne  fit  rien  non  plus  pour  récompenser  les 
amis  fidèles  qui  avalent  partagé  scs  infortunes. 

Il  se  passa  quelque  temps  avant  que  les  différentes  parties  d’un  État 
défiguré  par  la  guerre  et  les  factions,  pussent  reprendre  leur  première 
forme  et  rentrer  dans  l’ordre  accoutumé.  On  forma  un  conseil  dans 
lequel  les  membres  de  l'Église  anglicane  et  les  presbytériens  furent 
admis  indifféremment.  Le  choix  que  le  roi  fitdcsesprincipauxminlstrcs 
fut  cependant  agréable  à tout  le  peuple.  Sir  Édouard  Hyde,  qui  l’avait 
accompagné  dans  son  exil,  fut  créé  pair  d'Angleterre  et  comte  de 
Clarendon,  et  devint  tout  à la  fois  grand-chancelier  et  premier  mi- 
nistre. Ce  personnage  recommandable  est  plus  connu  comme  historien 
que  comme  homme  d'Élat  ; mais  son  intégrité  et  sa  sagesse  furent 
également  remarquables  dans  toutes  les  situations  de  sa  vie. 

Le  marquis  d'Ormond,  créé  duc  depuis  , fut  nommé  grand-maître 
de  la  maison  du  roi;  le  comte  de  Southampton  , grand-trésorier,  et 
sir  Kdouard  Nicolas,  secrétaire  d’Élat  Ce3  hommes  estimables,  unis 
par  l'amitié  la  plus  iuilmc , et  poursuivant  tous  le  même  but , travail- 
lèrent de  concert  et  uniquement  pour  le  bien  public , et  défendirent 
les  intérêts  de  la  nation  avec  autant  de  zèle  que  s’il  avait  été  question 
de  défendre  les  leurs. 

Quelques  actes  de  vengeance  étaient  cependant  dus  h la  justice  et  à 
l’honneur  du  trône,  et  ceux  qui , si  récemment  encore,  venaient  de 
plonger  la  nation  dans  des  maux  innombrables,  étaient  indignes  d’être 
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compris  dans  l'amnistie  générale  qui  avait  été  accordée.  Kn  con- 
séquence, ceux  qui  avaient  pris  une  part  Immédiate  à la  mort  du 
roi  furent  exceptés  du  pardon.  Cromwell  même , ainsi  qu'Irelon  et 
Bradshaw , furent  considérés , malgré  leur  mort,  comme  les  coupables 
les  plus  dignes  d'une  juste  punition  ; leurs  corps  furent  exhumés  et 
traînés  sur  la  place  d’exécution,  où,  après  avoir  été  exposés  pendant 
quelques  jours,  ils  furent  brûlés  au  pied  de  la  potence.  Quant  à ceux  | 
qui  furent  mis  en  jugement,  quelques-uns  furent  cxécuiés,  les  autres 
oblinrent  leur  pardon.  Sur  quatre-vingts,  il  n'y  en  eut  que  dix  qui  I 
furent  mis  A mort  '.  Ces  malheureux  exailés , qui  avaient  constamment 
agi  par  conviction  et  par  principes,  opposèrent  au  ressentiment  cl  h 
la  fureur  dirigée  contre  eux  une  force  et  une  résolution  qui  auraient  j 
pu  faire  honneur  à une  meilleure  cause. 

Le  général  Harisson  fut  le  premier  qui  parut  devant  les  juges.  Il 
plaida  lui-méme  sa  cause  avec  cette  fermeté  intrépide  qui  l’avait  dis- 
tingué pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  déclara  que  dans  tout  ce 
qu’il  avait  fait,  il  n’avait  agi  que  d'après  l’impulsion  de  l’esprit  de  Dieu; 
que  jamais  il  n'aurait  été  disposé  ft  faire  le  moindre  mal  à qui  que  ce 
fût  sur  la  terre , quelqu’avanlage  qu’il  en  dût  résulter  pour  lui  ; que  j 
pendant  l'usurpation  de  Cromwell,  lorsque  tout  le  monde,  reconnais- 
sant son  autorité,  s’inclinait  devant  son  pouvoir,  lui  seul  avait  har- 
diment bravé  l’usurpateur  en  face,  et  lui  avait  reproché  son  ambition 
criminelle;  que  toutes  les  terreurs  de  l’emprisonuement  et  toutes  les 
séductions  les  plus  puissantes  n’avaient  pu  l’engager  à une  lâche  com- 
plaisance pour  le  tyran  hypocrite.  La  constance  admirable  et  la  fermeté 
que  Harisson  ne  cessa  de  montrer  rendirent  sa  mort  remarquable,  cl 
les  vertus  qu’il  déploya  eu  cette  circonstance  contrebalancèrent  l’énor- 
mité de  sa  faute. 

Carew,  Coke,  Peters,  Scot,  Clément,  Scropcs,  Jones,  Hacker  et 
Axtell  curent  le  même  destin.  Ilssoutinreut  les  insultes  de  la  multitude 
et  la  cruauté  de  l’exécuteur,  non-seulement  avec  courage,  tuais  avec 
le  calme  et  la  confiance  des  martyrs.'  On  mit  dans  leur  exécution  une 

* Si  la  vengeance  est  une  faute  en  morale,  elle  est  presque  toujours  une  erreur  funeste 
en  politique  : une  vengeance  aussi  impie  que  celle  de  la  violation  des  tombeaux  est  une 
flétrissure  éternelle  qu'une  couronne  de  rot  n 'efface  pas  ; avec  le  pardon  on  désarme  les 
plus  intrépides  ennemis,  avec  dix  têtes  sacrifiées  on  arme  une  nation  entière  contre  soi. 

A.  A. 
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barbarie  r ('•voilante  : les  entrailles  d’Harisson  lui  furent  arrachées  du 
corps  et  jetées  au  feu  , avant  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir;  sa  tête 
fut  attachée  sur  le  chariot  qui  avait  amené  Coke  et  I’eters  au  lieu  de 
l'exécution  , et  le  visage  fut  tourné  en  face  des  victimes.  I.e  bourreau 
ayant  eu  l’infamie  de  barbouiller  la  figure  de  Coke  du  sang  de  son  ami, 
il  lui  demanda  comment  il  trouvait  cela.  Peters  jeta  sur  lui  un  regard 
du  plus  profond  mépris:»  Vous  avez  égorgé  un  serviteur  de  Dieu,  lui 
• répondit-il;  mais  je  défie  toute  votre  cruauté.  » 

Lit  s'arrêtèrent  les  actes  d’une  vengeance  sanguinaire,  et  le  meurtre 
ne  signala  pas  plus  long-  temps  les  premiers  moments  d'une  restaura- 
tion si  grande  et  si  belle. 

Les  autres  coupables  qui  avaient  trempé  dans  la  mort  de  Charles  I" 
obtinrent  du  répit,  et  furent  dispersés  ensuite  dans  différentes  prisons 
du  royaume.  Le  roi , dirigé  entièrement  par  les  conseils  de  Clarendon, 
gouvernait  avec  une  justice  et  une  douceur  qui  répandaient  une  satis- 
faction générale  parmi  ses  sujets.  L’armée,  qui  pendant  plusieurs  an- 
nées avait  maîtrisé  le  royaume,  fut  licenciée.  L'épiscopal  et  les  céré- 
monies de  l’Église  anglicane  furent  néanmoins  rétablis  comme  par  le 
passé,  quoique  le  roi  prétendit  conserver  l'apparence  de  la  modéra- 
tion et  de  la  neutralité  en  matière  de  religion.  Dans  ses  moments 
d’enjouement , il  assurait  même  qu’il  était  déiste,  cl  qu'il  n’était  pas 
plus  attaché  à une  religion  qu’à  une  autre;  cependant,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  lorsqu’il  commença  à penser  plus  sérieusement 
et  à reconnaître  le  néant  des  choses  d’iri-bas,  il  montra  un  penchant 
décidé  pour  la  religion  catholique,  dont  il  avait  reçu  de  profondes  im- 
pressions pendant  son  exil.  ■ 

Mais  celle  tolérance  générale  eut  par  la  suite  des  résullals  dange- 
reux , en  ce  qu'ciie  parut  favoriser  certaines  sectes  d’enthousiastes, 
qui.  animés  d’une  frénésie  sans  exemple , vinrent  exciter  de  nouveaux 
tumultes  dans  te  royaume,  t n nommé  Venner,  qui  avait  souvent  cons- 
piré contre  Cromwell,  et  à qui  l’on  avait  pardonné  plusieurs  fois,  était 
parvenu  à persuader  à scs  partisnns  que,  s’ils  se  déterminaient  à pren- 
dre les  armes,  Jésus-Christ  lui-même  viendrait  se  mettre  à leur  tête 
— An  de  J.-C.  1661. — Convaincus  de  cette  idée,  trois  cents  de  ces 
exagérés  parurent  dans  la  rue  de  Londres  en  armures  complètes,  et 


* Ce  Venner  attendait  de  bonne  fol  l’arrivée  immédiate  du  Cliriètsur  la  terre.  (Lettres 
fur  l' Histoire  iV Angleterre,) 
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proclamèrent  le  roi  Jésus.  Persuadés  qu’ils  étaient  invulnérables  et  in- 
vincibles, Ils  n’attendaient  rien  moins  qu'une  fortune  semblable  b 
celle  de  Cédéon  et  des  autres  héros  de  l'ancien  Testament. 

Chacun  d'abord  prit  la  fuite  devant  eux.  l'n  malheureux,  auquel  ils 
avaient  demandé  pour  qui  il  était , ayant  répondu  : « 1*0 ur  Dieu  et  le 
«roi  »,  ils  le  massacrèrent  sur-le-champ.  Ils  parcoururent  ainsi  toutes 
les  rues  de  Londres,  et  firentune  résistance  désespérée  contre  des  com- 
pagnies bourgeoises  qui  furent  envoyées  h leur  rencontre.  Après  avoir 
tué  plusieurs  des  assaillants,  ils  fi  rot.  t une  retraite  régulière  dans 
Caenwood,  près  de  Iiampstcad;mais,  forcés  bientôt  d’en  sortir,  ils 
retournèrent  le  jour  suivant  à Londres,  et  prirent  possession  d'une 
maison  dans  laquelle  Ils  se  défendirent  contre  des  forces  considéra- 
bles; cependant  le  plus  grand  nombre  fut  tué.  Les  troupes  qui  avaient 
enlevé  le  toit  de  la  maison  , fatiguées  de  carnage,  s’élancèrent  sur  le  J 
petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  restés  et  les  firent  prisonniers.  Ils  fu- 
rent jugés,  condamnés  et  exécutés.  A la  fin  , ils  déclarèrent  que  s’ils 
avaient  été  abusés,  le  Seigneur  lui-méme  était  un  trompeur. 

L’absurdité  de  la  doctrine  et  des  espérances  de  ces  hommes  aveuglés 
frappa  tellement  le  peuple , qu'il  se  jeta  dans  un  excès  contraire  et  se 
plongea  dans  le  désordre  et  la  débauche.  La  cour  elle-même  fut  la 
première  à donner  l’exemple,  et  l’on  ne  s’occupa  plus  que  de  fêles  et 
de  galanteries  ; les  horreurs  de  la  dernière  guerre  devinrent  des  sujets 
de  railleries;  les  formalités  cl  l’ignorance  des  sectaires  furent  repré- 
sentées sur  le  théâtre , et  furent  mémo  tournées  en  dérision  dans  la 
chaijp  '. 

Tandis  qne  le  roi  s’occupait  ainsi  de  frivolités,  les  vieux  et  fidèles 
amis  de  sa  famille  étalent  h l'écart,  et  nui  d’entre  eux  n’avait  obtenu  la  I 
moindre  récompense  pour  scs  services  passés.  Un  nombre  infini  de 
serviteurs  dévoués  qui  avaient  combattu  ardemment  pour  Charles  et 
pour  son  père,  et  qui  avaient  perdu  toute  leur  fortune  à son  service, 
vivaient  encore  dans  la  misère  et  dans  l’oubli,  tandis  que  leurs  persé- 
cuteurs , qui  avalent  su  profiter  des  circonstances  pour  acquérir  des 
fortunes  considérables , jouissaient  sans  trouble  de  biens  si  peu  méri- 
tés. C’était  vainement  que  les  serviteurs  infortunés  présentaient  des 

f Le  roi  n'avait  point  de  religion , et  cependant  de  temps  en  temps  il  ordonnait  une 
persécution  ; maisc'était  par  des  motifs  politiques,  c'était  pour  atoir  de  l'argent.  [Lettres 
sur  l’Iiistuirc  d’ Angleterre.) 
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pétitions.  De  lout  temps  la  reconnaissance  fut  un  sentiment  étranger  au 
cœur  îles  Sluarls,  jamais  ils  n’avaient  su  récompenser  le  dévouement 
de  leurs  amis,  et  les  courtisans  aimables,  les  flatteurs  et  les  concubine! 
de  Charles  possédèrent  seuls  toutes  ses  affections.  Les  malheureux 
royalistes  murmuraient  tout  bas  et  se  plaignaient,  mais  inutilement; 
sans  cesse  ils  voyaient  leurs  tristes  réclamations  faire  place  il  des 
scènes  continuelles  de  plaisir  et  de  folie. 

Le  parlement  d’Angleterre  et  celui  d’Écosse  parurent  également 
disposés  à réparer  leur  infidélité  et  leur  désobéissance  passées  par  leurs 
concessions  actuelles.  La  chambre  anglaise  rendit  il  la  monarchie  et  à 
l'épiscopat  toute  leur  ancienne  splendeur,  et  l’éclat  de  leur  triomphe 
égala  celui  de  leurs  humiliations  et  de  leurs  malheurs  précédents.  Il 
fut  permis  aux  évêquesde  reprendre  leurs  sièges  il  la  chambre  des  pairs. 
Le  roi  fut  revêtu  de  tout  le  pouvoir  militaire,  ainsi  que  du  droit  de 
nommer  des  commissaires  pour  organiser  les  corporations,  et  d'ex- 
pulser les  membres  qui  s’étaient  introduits  par  la  violence  ou  qui  pro- 
fessaient des  principes  dangereux  pour  la  constitution.  On  dressa  un 
acte  d’uniformité — An  de  J.-C.  1662 — qui  portaitque  tout  ecclésias- 
tique qui  n’aurait  pas  reçu  précédemment  l'ordinatiun  épiscopale  serait 
forcé  de  la  recevoir;  qu’il  donnerait  son  assculiment  it  lout  ccqui était 
contenu  dans  le  livre  des  prières  communes,  et  qu’il  prêterait  le  ser- 
ment d’obéissance  canonique.  En  conséquence  de  cette  lui,  plus  de 
deux  mille  ecclésiastiques  presbytériens,  préférant  il  leur  intérêt  leur 
religion , renoncèrent  à la  fois  , en  un  seul  jour , à leurs  cures  , au 
grand  étonnement  de  la  nation. 

Mais  le  parlement  d'Ecosse  alla  encore  plus  loin  dans  les  preuves  de 
dévouement  qn’il  voulut  donner  au  roj.  C’est  la  surtout  que  ses  privi- 
lèges divins,  inviolableset  héréditaires,  furent  confirmés  dans  les  termes 
les  plus  clairs  et  les  plus  positifs.  Les  Écossais  étendirent  scs  droits 
jusque  sur  leurs  vies  et  leurs  biens.  Us  lui  accordèrent  un  revenu 
additionnel  de  quarante  mille  livres  sterling,  et  ils  témoignèrent  le 
repentir  le  plus  sincère  pour  leurs  violences  passées  '. 

1 • Mais  Charles  II  ne  fut  pas  plus  tôt  sur  le  trône,  que,  sc  croyant  dégagé  de  toute  obliga- 
tion envers  eux,  il  fil  lacérer  le  covenant  à Edimbourg,  sur  lu  place  du  marché.  Tous  mil 
qui  refusèrent  de  l’abjurer  furent  déclarés  séditieux  et  rebelles,  et  expulsés  de  leurs  pres- 
bytères et  de  leurs  églises.  Dès  lors  vinrent  les  assemblées  secrètes  nommées  conventicules, 
et  quiconque  était  convaincu  ou  simplement  soupçonné  d'y  avoir  assisté,  était  emprisonné 
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Ce  moment  éiait  favorable  pour  que  le  roi  se  rendit  indépendant  de 
tous  les  parlements,  et  l’on  prétend  que  Southampton,  l’un  de  ses  ml-  i 
nistres,  avait  conçu  le  projet  d’obtenir  pour  son  maître,  par  le  moyen  de 
la  chambre  des  communes, unrevenu  de  deux  millions;  maislc  ministre  , 
rencontra  des  obstacles  puissants  du  côté  de  Clarendon,  qui,  malgré 
son  sincère  attachement  à son  souverain,  était  trop  l’ami  des  lois  et 
de  la  liberté  de  son  pays  pour  ne  pas  s’opposer  de  tout  son  pouvoir  à 
de  telles  vues.  Charles  cependant  n'était  nullement  intéressé;  il  n'ai- 
mait l'argent  que  pour  pouvoir  satisfaire  à ses  plaisirs , mais  11  fallait 
qu’il  en  eut  h sa  disposition , et  il  s’inquiétait  fort  peu  de  la  manière 
dont  il  était  obtenu. 

Ce  furent  ces  goûts  dispendieux  et  celle  nonchalance  pour  les  affai- 
res de  son  royaume  qui  commencèrent  à mécontenter  ses  sujets  et  à 
refroidir  cet  enthousiasme  qui  s’était  emparé  de  l’esprit  du  peuple, 
au  moment  de  la  restauration.  Quelque  portés  que  fussent  les  Anglais 
à favoriser  le  goût  de  leur  monarque  pour  les  plaisirs  et  les  fêtes,  ils 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  murmurer  de  son  indolence , de  ses  dé- 
bauches et  de  sa  profusion.  Malgré  eux  , ils  se  rappelaient  l’économie 
sévère  et  la  vigilance  active  qui  avaient  distingué  l’administration  de 
l’usurpateur;  ils  repassaient  dans  leur  esprit  les  brillantes  victoires 
qu’ils  avaient  remportées  sous  ses  armes  et  les  vastes  projets  qu’il 
avait  entrepris,  et,  portant  alors  leurs  regardssur  le  tableau  si  différent 
du  règne  actuel,  ils  voyaient  une  cour  voluptueuse  plongée  dans  la  dé- 
bauche ; les  revenus  de  la  nation  et  les  impôts  employés  à propager  le 
vice  et  à corrompre  les  mœurs  du  peuple. 

Le  clergé,  méprisé,  ne  manquait  pas  d’enllamiuer  ces  dispositions 
secrètes,  et  chaque  jour  1rs  murmures  allaient  eu  croissant;  mais 
lorsqu’on  apprit  que  Dunkerque,  cette  ville  glorieusement  acquise 
sous  le  gouvernement  dé  Cromwell,  venait  d’être  bassement  vendue 
aux  Français  pour  une  faible  somme  qui  devait  être  consacrée  aux 
extravagances  du  roi , le  mécontentement  de  la  nation  ne  connut  plus 
de  bornes  ; dès  ce  moment  les  désirs  du  roi  commencèrent  à être 
contrariés  et  h rencontrer  des  obstacles  continuels , et  les  parlements 

cl  fouetté  publiquement...  De  la  dureté  toujours cruissanle  des  mesures  prises  & l'égard 
des  cornent  iculrs  proviennent  des  insurrections  et  des  atrocités  sans  nombre  de  part  cl 
d'autre.  » Telle  fut  la  reconnaissance  de  Charles  1 1 pour  les  écossais  qui  s’étaient  réjoui» 
universellement  de  la  rctluuralion  des  Sluarb.  ( Voir  A.  Thierry,  t.  4,  p.  2 j0etsuiv.) 
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n’accordèrent  plus  qu’avec  répugnance  des  subsides  qui  leur  étalent 
demandés  avec  une  instance  presque  avilissante. 

Ses  besoins  réitérés  le  poussaient  même  & des  mesures  tout  h fait 
contraires  à ses  inclinations.  Son  mariage  avec  Catherine,  infante  de 
I Portugal , fut  un  des  événements  de  ce  règne  qui  furent  le  moins 
agréables  ii  ce  prince.  L'infante  possédait  un  grand  nombre  de  vertus, 
mais  fort  peu  d’attraits,  1 ce  qu’il  parait.  Le  désordre  extrême  des 
finances  de  Charles  le  détermina  seul  il  contracter  celte  alliance , et  le 
malheureux  sort  de  cette  princesse  voulut  que  le  monarque  indigent 
devint  épris  de  trois*  cent  mille  livres  sterling  de  dot,  h laquelle  étaient 
ajoutées  la  forteresse  de  Tanger,  en  Afrique,  et  Bombay,  dans  les 
Indes-Orientales.  Le  chancelier  Clarendon . le  duc  d’Ormond  et  le  comte 
de  Soulhampton  firent  plusieurs  objections  contre  ce  mariage,  particu- 
lièrement celle  de  la  probabilité  qu’il  y avait  pour  que  celle  princesse 
n'eût  jamais  d’enfants;  mais  le  roi,  résistant  h leurs  avis  et  même 
à sa  secrète  répugnance , persista  dans  ce  projet,  et  le  mariage  fut 
contracté  *. 

Mais  rien  ne  pouvait  satisfaire  ses  besoins  toujours  renaissants  et  ses 
prodigalités.  Son  caractère  s'aigrissait  de  jour  en  jour , et  bientôt  il 
attribua  la  plupart  des  coulrariétés  qu’il  éprouvait  ,’t  lord  Clarendon , 
dont  la  vertu  Inébranlable  ne  lui  avait  jamais  plu  beaucoup.  On  prétend 
aussi  que  ce  ministre  intègre  l’avait  empêché  de  répudier  la  reine , à 
la  place  de  laquelle  il  voulait  mettre  une  maîtresse  nommée  mistriss 
Stuart,  qui  était  parvenue  à captiver  toutes  ses  affections,  et  que  Cla- 
rendon maria  secrètement  au  duc  de  Richmond,  afin  d’ôter  au  roi 
toute  espérance.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  vérijé  de  ce  récit,  Charles, 
voulant  obtenir  de  nouveaux  subsides,  parut  disposé  à livrer  Cla- 
rendon au  ressentiment  du  parlement , auquel  il  était  devenu  odieux. 

Kn  conséquence,  les  communes  furent  convoquées  daus  Banqueling- 
House.  — An  de  J.-C.  — et  Charles,  dans  un  discours  adroite- 

ment flatteur  et  rempli  de  protestations  d’une  reconnaissance  éternelle 
et  de  l’affection  la  plus  tendre,  demanda  un  subside  que,  dans  les 
circonstances  présentes , il  assura  lui  être  de  la  plus  grande  nécessité. 

1 Scion  Hume,  la  somme  était  de  5,000,000  liv.  sterling.  T.  u,  p.  283.  A.  A. 

5 Les  dissipations  CTc^ssives  de  Churlcl  II,  son  libertinage,  la  familiarité  avec  laquelle 
il  permettait  que  ses  sujets  le  traitassent,  le  rendirent  bientôt  un  objt-l  de  mépris  uni- 
versel. {Lettres  sur  i' Histoire  d Angleterre.) 
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Les  communes,  ne  pouvant  résistera  de  si  humbles  supplications  , lui 
accordèrent  quatre  subsides,  et  le  clergé,  dans  une  assemblée  générale, 
suivit  leur  exemple.  Lord  Bristol  hasarda,  à cette  occasion,  d’accuser 
le  chancelier  à la  chambre  des  pairs;  mais  cette  accusation  n’ayant 
point  été  appuyée,  on  laissa  pour  ce  moment  tomber  l'affaire,  se  ré- 
servant de  la  reprendre  avec  plus  d’aniiuosité  que  jamais  ik  la  prochaine 
session. 

Ce  fut  probablement  encore  afin  d’obtenir  de  l’argent  pour  contri- 
buer à scs  jouissances , que  Charles  se  détermina  à entrer  en  guerre 
avec  la  Hollande,  — An  de  J.-C.  166A  — les  subsides  destinés  à celte 
opération  devant  passer  entre  ses  mains.  Les  communes,  influencées 
par  lui,  déclarèrent  que  les  torts  et  les  indignités  commises  dans  diffé- 
i rentes  parties  du  globe  par  1rs  Hollandais  avaient  fait  le  plus  grand  mal 
au  commerce  de  l’Angleterre.  Celte  déclaration  fut  suffisante  pour  les  ' 
projets  du  roi,  et  Charles,  que  sa  prodigalité  mettait  toujours  dans 
l’indigence,  prévit  qu’il  lui  serait  facile  de  convertir  h l’usage  de  ses 
plaisirs  une  partie  des  subsides  destinés  à la  guerre  de  la  Hollande.  Le 
duc  d’York,  son  frère,  apprit  cette  nouvelle  avec  joie , car  il  désirait 
depuis  long-temps  une  occasion  de  signaler  son  courage  et  scs  talents, 
comme  grand-amiral , contre  un  peuple  qu’il  haïssait  non-seulement 
pour  ses  principes  républicains,  mais  encore  parce  qu’il  était  le  prin- 
cipal soutien  de  la  religion  protestante. 

Cette  guerre  commença  par  un  nombre  infini  de  déprédations  de 
part  et  d’autre.  Les  Anglais,  commandés  par  sir  Hubert  Holmes,  chas- 
sèrent les  Hollandais  du  Cap-Corse,  sur  la  côte  d’Afrique,  et  s’em- 
parèrent des  établissements  appartenant  aux  Hollandais  au  Cap-Vert, 
dans  i’ile  de  Corée.  De  la,  faisant  voile  en  Amérique,  l’amiral  prit 
lui-méme  la  Nouvelle-Belgique , appelée  depuis  Nouvelle- York , qui 
continua  long-temps  h faire  partie  du  gouvernement  anglais. 

De  l’autre  côté , Huyter , l’amiral  hollandais , ayant  fait  voile  vers  la 
Guinée,  déposséda  les  Anglais  de  tous  leurs  établissements , à l’excep- 
tion du  Cap-Corse.  Il  se  dirigea  ensuite  en  Amérique,  et  attaqua  les 
Barbades;  mats  il  fut  repoussé.  Il  commit  un  grand  nombre  d'hostilités 
dans  l'He-Longue.  Peu  de  temps  après,  les  deux  flottes  se  rencon- 
trèrent : — An  de  J.-C.  ItitiS  — l’une,  composée  de  cent  quatorze 
voiles,  était  commandée  par  le  duc  d’York;  l’autre , d’une  force  ,’i  peu 
près  égale,  était  commandée  par  Opdam.  L’engagement  commença  à 
quatre  heures  du  matin,  et  l’intrépidité  fut  la  même  de  part  et  d’autre. 
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Le  duc  d’York,  toujours  placé  à l’endroit  le  plus  dangereux  du  combat, 
se  conduisit  avec  un  courage  et  un  sang-froid  remarquables,  tandis  que 
les  seigneurs  de  sa  suite  furent  tués  il  scs  côtés.  Dans  la  chaleur  de 
l’action , le  vaisseau  de  l’amiral  hollandais  , engagé  de  fort  près  avec 
celui  du  duc,  sauta  tout-è-coup.  Cetaccidcnt  effraya  et  découragea  les 
Hollandais,  quiprirent  subitement  la  fuite  vers  leurs  côtes.  Dix-neuf  de 
leurs  vaisseaux  furent  pris  ou  coulés  à fond.  Les  vainque  urs  n’en  per- 
dirent qu'un  seul.  Ce  désastre  jeta  les  Hollandais  dans  une  telle  cons- 
ternation , que  De  Wit,  ministre  d'un  vaste  génie  et  d'une  profonde 
sagesse,  fut  obligé  de  prendre  lui-mCrac  le  commandement  de  la  flotte. 
Cet  homme  extraordinaire  acquit  bientôt  dans  les  affaires  navales 
autant  d'habileté  que  si,  dés  son  enfance,  il  avait  été  livré  à celte 
profession.  Il  enrichit  même  l’art  de  la  navigation  et  perfectionna 
plusieurs  parties  que  jusque  lé  les  marins  les  plus  expérimentés  n’a- 
vaient point  encore  atteintes. 

Les  succès  de  l’Angleterre  excitèrent  la  jalousie  des  États  voisins , 
particulièrement  de  la  France  et  du  Danemarck , qui  résolurent  de 
protéger  la  Hollande  contre  l'habileté  supérieure  de  scs  ennemis.  Les 
Hollandais,  soutenus  par  une  alliance  aussi  puissante  , se  préparèrent 
donc  é faire  de  nouveau  face  è leurs  vainqueurs.  — An  deJ.-C.  16(>G.  — 
Ruytcr,  leur  célèbre  amiral,  revenu  alors  de  son  expédition  de  la 
Guinée,  fut  misé  la  tète  de  soixante-seize  voiles,  cl  se  disposa  i aller 
joindre  le  duc  de  Beauforl,  amiral  français,  qui  s'avançait , é ce  que 
l’on  supposait,  vers  le  canal  britannique  de  Toulon.  Le  duc  d’Albc- 
inarle  et  le  prince  Rupert  commandaient  la  flotte  anglaise,  qui  n'était 
composée  que  de  soixante-quatorze  voiles.  Albemarle,  qui , d’après  ses 
succès  sous  Cromwell,  avait  trop  appris  è mépriser  l’ennemi,  proposa 
d'envoyer  le  prince  Rupert , avec  vingt  vaisseaux,  pour  attaquer  le 
duc  de  Bcaufort.  Sir  Georges  Ayscough , qui  connaissait  mieux  les 
forces  de  l'ennemi,  s’opposa  à celte  résolution,  en  se  récriant  contre 
sa  témérité;  mais  l’autorité  d’ Albemarle  prévalut;  les  Anglais  et  les 
Hollandais  engagèrent  donc  un  combat  Inégal,  le  plus  mémorable 
des  fastes  maritimes.  La  bataille  commença  avec  une  fureur  inconce- 
vable : Evertzen,  amiral  hollandais,  fut  tué  d’un  boulet  de  canon,  cl 
ondes  vaisseaux  de  leur  flotte  sauta,  tandis  que  l’un  des  vaisseaux 
anglais  fut  pris.  L’obscurité  força  alors  les  combattants  à se  séparer. 

Le  second  jour , le  combat  recommença  avec  plus  d’animosité  que 
jamais;  les  Hollandais  reçurent  encore  un  renfort  de  seize  vaisseaux  ; 
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la  flotte  anglaise  était  tellement  endommagée , que  les  vaisseaux  en 
étal  de  combattre  étaient  réduits  a vingt-huit.  I,es  Anglais  se  détermi- 
nèrent alors  îi  se  retirer  vers  leurs  côtes  ; tuais,  les  Hollandais  les  ayant 
suivis,  unebatailletcrrible  recommença  et  ne  fut  interrompue, comme 
la  précédente,  que  par  l’obscurité.  Le  matin  du  troisième  jour , les 
Anglais  furent  obligés  de  continuer  leur  retraite , et  les  Hollandais 
persistèrent  A les  poursuivre.  Albcmarle,  qui  était  toujours  resté  à l’ar- 
rière-garde, et  qui  montrait  un  front  redoutable  A l’ennemi,  prit  la 
résolution  désespérée  de  faire  sauter  son  vaisseau  plutôt  que  de  se 
soumettre.  Le  prince  ilupcrt , dans  ce  moment , lui  amena  heureuse- 
ment un  renfort  de  seize  vaisseaux  de  ligne  ; mais  comme  i!  était  nuit, 
le  combat  fut  encore  remis  au  jour  suivant.  Le  lendemain  matin,  après 
une  longue  canonnade,  les  deux  flottes  s’engagèrent  de  près,  et  coin-  j 
battirent  avec  une  fureur  égale  de  part  et  d'autre  , jusqu’à  ce  qu’un 
brouillard  épais  les  obligea  de  se  séparer.  Sir  Georges  Ayscough , qui 
montait  un  vaisseau  de  cent  canons , eut  le  malheur  de  donner  sur  un 
écueil  nommé  le  Galoper- Sands,  oit  il  fut  bientôt  entouré  et  pris  par 
l’ennemi.  Les  Anglais  se  retirèrent  les  premiers  dans  leurs  ports  ; les 
deux  partis  proclamèrent  la  victoire  ; mais  l’avantage  réel  de  ce  combat 
mémorable  appartient  certainement  aux  Hollandais;  quanta  la  gloire, 
on  n’en  peut  dire  autant. 

Bientôt  un  second  engagement  également  sanglant  succéda  au  pre- 
mier; des  flottes  considérables  cl  commandées  par  les  mêmes  amiraux 
se  présentèrent  de  nouveau;  mais  cette  fois,  les  Hollandais  furent 
forcés  de  se  reconnaître  vaincus  et  de  se  retirer  A leur  tour  dans  leurs  j 
ports.  Cependant  tisse  retrouvèrent  promptement  en  étal  de  surpasser 
en  nombre  la  flotte  anglaise , par  la  jonction  de  Beaufort , l’amiral 
français.  Les  Hollandais,  commandés  parleur  grand-amiral,  se  présen- 
tèrent lout-A-conp  dans  la  Tamise  et  jetèrent  la  consternation  parmi 
les  Anglais.  — An  de  J. -G.  lf>67.  — Une  chaîne  avait  été  établie  pour 
fermer  l’entrée  de  la  rivière  de  Medway  ; quelques  autres  fortifications 
avaient  été  ajoutées  A celles  qui  existaient  déjA;  mais  tous  ces  prépara- 
tifs étaient  bien  faibles  devant  des  forces  aussi  redoutables  que  celles 
j des  Hollandais;  Sheerncss  fut  bientôt  prise,  et  les  ennemis  s’étant 
avancés , rompirent  ia  chaîne  fortifiée  par  quelques  navires  qui  furent 
coulés  A fond  par  les  ordres  du  duc  d’Aibemarle.  L’ennemi,  détruisant  j 
les  navires  dans  son  passage,  s’avança  avec  six  vaisseaux  de  guerre  et  j 
cinq  brûlots  jusqu'au  cliAleau  d’t  pnore,  où  les  Hollandais  brûlèrent 
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! trois  vaisseaux  de  guerre.  Touic  la  ville  de  Londres  était  dans  la  plus 
grande  consternation  ; à chaque  instant  on  s’attendait  h ce  que  les 
Hollandais  viendraient  jusqu'au  pont  de  Londres,  cl  détruiraient  non- 
seulement  la  (lotte,  mais  même  les  bâtiments  de  la  métropole1.  Heu- 
reusement qu’ils  se  trouvèrent  bientôt  dans  l’impossibilité  d’efTectuer 
leur  projet,  par  la  faute  de  la  France,  qui  avait  promis  de  les  secourir, 
et  qui  tout-à-coup  leur  manqua  de  parole.  Ils  se  bornèrent  donc  à 
répandre  l’alarme  sur  les  côtes,  et  retournèrent  dans  leurs  ports , où 
Ils  vantèrent  à haute  vpix  les  succès  qu’ils  avaient  obtenus  sur  leurs 
redoutables  adversaires. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  l’indignation  que  ressentit  le 
peuple  anglais  à la  nouvelle  de  ces  désastres.  Mais  depuis  quelque 
temps  11  avait  éprouvé  des  malheurs  qui  avaient  abattu  son  orgueil  et 
qui  contribuèreut  à modérer  sa  fureur  en  cette  circonstance.  La  peste 
avait  fait  des  ravages  cruels,  et  quatre-vingt-dix  mille  habitants  de 
Londres  avaient  été  enlevés.  Cette  calamiléavaitété  suivie,  dans  l’année 
1G66,  d’une  autre  plus  terrible  encore,  car  elle  avait  été  plus  imprévue: 
le  feu  avait  pris  dans  la  maison  d’un  boulanger  qui  habitait  dans  le 
quartier  de  Pudding-Lane , près  du  pont , et  s’était  communiqué  avec 
une  telle  rapidité,  que  nul  effort  n’avait  pu  parvenir  à l’éteindre,  et 
qu’une  partie  considérable  de  la  ville  avait  été  réduite  en  cendres. 
L’incendie  avait  duré  trois  jonrs;  les  malheureux  habitants  ne  fuyaient 
d’une  rue  dans  une  autre  que  pour  être  témoins  de  leur  ruine  commune. 

Les  flammes  s’éteignirent  enfin,  mais  lorsque  tout  espoir  de  salut 
fut  perdu  , lorsque  la  ville  ne  fut  plus  qu’un  théâtre  d’horribles  des- 
tructions, lorsque  des  milliers  d’individus  furent  réduits  à la  misère. 
Le  feu  s’était  propagé  avec  d’autant  plus  de  rapidité,  que  les  rues 
étaient  fort  étroites  et  que  la  plupart  des  maisons  étaient  bâties  en 
bois.  La  sécheresse  extraordinaire  de  la  saison  avait  de  plus  empêché 
les  secours  de  l’eau.  Toutes  ces  causes  pouvaient  expliquer  suffisam- 
ment la  vélocité  avec  laquelle  l’incendie  s’était  propagé;  maisle  peuple 
était  peu  disposé  à se  contenter  de  ces  raisons  : habitué  depuis  long- 
temps à imputer  ses  malheurs  aux  secrètes  machinations  de  ses  enne- 
mis , il  ne  manqua  pas  de  leur  attribuer  encore  ce  funeste  événement, 
qu’il  prétendit  avoir  été  traîné  par  les  papistes.  Heureusement  pour 

1 Ruytcr  menaça  Londres  en  remonlanl  la  Tamise  jusqu’à  Cliniliam , à quatre  lieues 
de  Londres.  A.sqcam,  tom.  8,  p.  19. 
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cette  secte  qn’aacunc  preuve  ne  vint  à l’appui  d'une  telle  accusation, 
malgré  les  efforts  que  chacun  fit  pour  accréditer  ce  bruit.  I.es  magis- 
trats se  contentèrent  donc  de  faire  graver  la  date  de  cet  affreux  mal- 
heur sur  un  monument,  qui  fut  élevé  & l’endroit  même  où  le  feu  avait 
commencé,  et  qui  existe  encore  comme  une  preuve  de  la  crédulité 
aveugle  de  ces  temps.  Cette  affreuse  calam ité , tout  en  détruisant  la 
fortune  de  plusieurs  milliers  d’habitants,  eut  uu  résultat  avantageux 
pour  la  beauté  extérieure  de  la  ville,  qui  s’éleva  de  ses  propres  ruines 
beaucoup  plus  belle  qu’auparavant.  Les  rues  furent  élargies , et  les 
maisons,  bâties  en  briques  au  lieu  de  l'être  en  bois , devinrent  beau- 
coup plus  saines  et  beaucoup  plus  sûres. 

Des  désastres  aussi  nombreux  ne  manquèrent  pas  d’exciter  les  mur- 
mures du  peuple,  qui,  n'osant  en  faire  retomber  le  blilmc  sur  le  roi, 
dont  le  pouvoir  était  redoutable',  l’attribua  libéralement  aux  papistes, 
aux  jésuites  et  à tous  ceux  qui  étaient  aveuglés  par  le  fanatisme.  On 
se  récria  contre  la  guerre  de  Hollande , qui  fut  regardée  comme  une 
entreprise  sans  succès , sans  utilité , et  comme  une  tentative  odieuse 
pour  humilier  une  nation  qui  était  elle-même  ennemie  déclarée  du 
papisme.  Charles  commença  aussi  a s’apercevoir  que  le  but  qui  lui 
avait  fait  entreprendre  celle  guerre  n’avait  pas  été  rempli , et  que , 
quels  qu’eussent  été  ses  projets  pour  détourner  à son  profit  l’argent 
accordé  par  le  parlement,  il  s’était  trompé  a cet  égard,  et,  au  lieu 
d’avoir  des  fonds  en  réserve , 11  était , au  contraire , considérablement 
endetté.  On  se  détermina  donc  à faire  des  propositions  d’accommo- 
dement, que  les  Hollandais,  après  quelques  négociations,  consentirent 
ù accepter.  Breda  fut  le  lieu  choisi  pour  conclure  le  traité,  par  lequel 
la  colonie  de  New- York  fut  cédée  à l’Angleterre,  qui  fit  par  là  une 
acquisition  fort  importante. 

Ce  traité  fut  regardé  comme  peu  avantageux  a la  gloire  de  l’Angle- 
terre , qui  ne  fut  point  dédommagée  par  la  des  pertes  qu’elle  avait 

1 Ni  lu  guerre,  ni  le*  calamité*,  ni  les  murmures  universel* , ne  purent  arracher  aux 
plaisirs  le  roi  et  sa  cour.  Quoique  marié  depuis  peu  à l'infante  de  Portugal , il  entrete- 
nait plusieurs  maitresses,  dont  il  eut  des  enfants  naturels.  De  ce  nombre  furent  made- 
moiselle Qucrouaillc,  française,  qu’il  fit  duchesse  de  Portsraoulb;  mistriss  Palmer,  qu’il 
fit  comtesse:  Nel  G’wyn  et  mistiiss  Dax  is , qu’il  tira  du  théâtre  pour  les  mettre  diiqs  son 
sérail.  C'était  ainsi  qu’il  faisait  regretter  au  peuple  l’administration  du  long  parlement  t 
elle  faisait  repentir  de  l’erreur  où  il  était  tombé  en  lui  préférant  le  gouvernement  mo- 
narckiqne.  (lettres  sur  l'Iluloirc  d’ Angleterre.) 
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éprouvées,  lord  Clarendon  fut  celui  qui  encourut  le  blftme  général , 
tant  pour  avoir  conseillé  une  guerre  inutile,  que  pour  avoir  conclu  une 
paix  désavantageuse.  Depuis  long-temps  déjà  sa  faveur  près  du  roi 
était  chancelante,  et  il  s'était  également  attiré  la  malveillance  du 
peuple  par  son  caractère  sévère.  Sa  vertu  incorruptible , son  peu  de 
condescendance  pour  tout  ce  qui  lui  semblait  incompatible  avec  son 
devoir,  et  sa  haine  pour  toute  tentative  factieuse,  n'étaient  pas  propres 
h lui  faire  un  grand  nombre  de  partisans  dans  une  cour  aussi  frivole 
que  celle  de  Charles.  Différentes  accusations  furent  dirigées  contre 
lui , telles  que  la  vente  de  Dunkerque  *,  le  mauvais  payement  des 
matelots  et  la  disgrâce  de  Chatham,  et,  parmi  tous  cescrimes  supposés, 
ce  qu’on  lui  reprocha  surtout  fut  sa  prétendue  ambition. 

Pendant  le  séjour  des  princes  à Paris,  sa  fille  avait  formé  une 
tendre  liaison  avec  le  duc  d’York , et  cette  passion  avait  entraîné  la 
jeune  personne  à oublier  les  bornes  de  la  vertu.  Charles,  qui  aimait 
alors  Clarendon  , et  qui  aurait  vu  avec  peine  sou  humiliation  comme 
père , obligea  le  duc  à épouser  miss  Clarendon  ; mais  ce  mariage , si 
naturel  en  lui-même,  devint  un  crime  pour  le  ministre.  Une  maison 
qu'il  avait  fait  continuer  a scs  dépens,  et  dont  les  frais  semblaient  | 
aller  au-delit  de  ce  que  sa  fortune  lui  permettait , fut  regardée  j 

également  comme  un  monument  formé  des  dépouilles  du  peuple.  Des  | 

accusations  moins  graves  que  celles-ci  auraient  suffi  pour  le  disgracier  ; j 
Charles  ordonna  que  les  sceaux  lui  fussent  ôtés  et  qu’on  les  remit  à 
sir  Orlando  Itridgman. 

Tous  les  ennemis  de  Clarendon  semblaient  n’attendre  que  ce  signal 
pour  le  renverser  et  compléter  sa  ruine.  La  chambre  des  communes  : 
vota  une  adresse  de  remerclinent  au  roi  pour  la  démission  de  ce  minis- 
tre, et  sur-le-champ  une  accusation  fut  ouverte  contre  lui  à la  cham- 
bre des  communes,  par  Seymour;  elle  était  composée  de  dix-sept 
articles,  qui  n'étaient  que  le  résumé  des  bruits  populaires  mentionnés 
ci-dessus.  Ils  parurentd'abord  faux  ou  frivoles;  mais  Clarendon,  voyant 
que  la  fureur  populaire  se  joignait  à la  violence  du  pouvoir,  et  que 
tout  concourait  à le  perdre,  jugea  plus  prudent  de  se  retirer  en  France. 

Les  chambres,  non  contentes  de  son  éloignement,  prononcèrent  un 
bill  de  bannissement  et  d'incapacité  contre  l'illustre  fugitif  qui  vivait 

‘Ville  importante  alors  par  son  grand  commerce,  et  que  Charles  II  vendit  ù Louis  XIV 
pour  cinq  millions. 
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! à Paris  dans  la  relraite , s’occupant  à rédiger  l’histoire  des  guerres 
civiles  de  son  pays,  dont  il  avait  recueilli  tous  les  matériaux  néces- 
saires. 

line  confédération  de  la  plus  grande  Importance,  et  connue  sous  le 
nom  de  la  triple  alliance,  fut  formée  par  Charles, — An  de  J. -C. 
1668  — peu  de  temps  après  la  chute  de  Clarendon  , comme  s’il  eût 
voulu  prouver  par  là  qu’a  lui  seul  il  pouvait  suppléer  a la  perte  de  ce 
ministre.  Ce  plan  fut  conduit  par  sir  William  Temple,  l’un  des  orne- 
ments de  la  littérature  anglaise,  homme  remarquable  sous  tous  les 
rapports,  et  qui  unissait  la  sagesse  du  philosophe  aux  talents  de 
l’homme  d'Élat.  Cette  alliance,  formée  entre  l’Angleterre,  la  Hollande 
et  la  Suède,  avait  pour  but  d’empécher  le  roi  de  France  d’achever  ses 
conquêtes  dans  les  Pays-Bas.  Ce  monarque  avait  déjà  soumis  la  plus 
grande  partie  de  cette  belle  contrée,  lorsqu’il  fut  subitement  arrêté 
au  milieu  de  sa  carrière  par  celte  ligue,  dans  laquelle  les  puissances 
contractantes  étaient  convenues  de  se  rendre  arbitres  des  différends 
entre  la  France  et  l’Espagne , et  de  mettre  des  bornes  aux  prétentions 
extraordinaires  de  ces  deux  royaumes. 

A cette  confédération  étrangère  en  succéda  une  autre  d’une  nature 
particulière , et  qui  ne  promit  pas  des  résultats  aussi  avantageux  que 
la  première.  Le  roi , ballotté  depuis  long-temps  entre  son  orgueil  et 
ses  plaisirs,  était  poussé , d’un  cûlé,  à étendre  sa  prérogative , et  de 
l'autre,  à jouir  des  biens  que  la  fortune  lui  offrait.  Il  était  donc  naturel 
qu’il  cherchât  à s’entourer  de  ministres  qui  pussent  tout  à la  fois  flatter 
scs  penchants  et  satisfaire  tous  ses  désirs.  Il  fut  excité  par  son  frère, 
dont  l’esprit  était  actif,  a renoncer  aux  humbles  supplications  qu'il  avait 
coutume  de  faire  h son  parlement,  et,  obsédé  par  quelques  conseillers 
dangereux,  il  finit  par  se  déterminer  h agir  avec  une  indépendance 
absolue.  — An  deJ.-C.  1670.  — Ces  principaux  conseillers  étaient 
Clifford.  Asheley,  Buckingham,  Arlingion  et  Lauderdale.  Cette  junte 
fut  désignée  sous  le  nom  de  cabale , mot  composé  des  lettres  initiales 
de  leurs  noms.  Jamais  il  n’y  cul  en  Angleterre  un  ministère  plus  nuisi- 
ble et  plus  propre  à détruire  la  liberté  établie  depuis  des  siècles. 

Sir  Thomas  Clifford  était  un  homme  d’un  caractère  hardi,  impétueux 
et  dangereux  par  son  éloquence  et  son  intrigue.  Lord  Asheley,  connu, 
peu  de  temps  après,  sous  le  nom  de  lord  Shaflesbury,  était  l’homme 
le  plus  extraordinaire  de  son  siècle  ; il  avait  été  membre  du  long  par- 
lement, et  il  avait  possédé  une  grande  influence  sur  les  presbytériens; 


Digitized  by  Google 


CHAULES  II. 


30» 

tour-S-lour  il  avait  été  favori  de  Cromwell  et  zélé  partisan  de  la  res- 
tauration , ti  laquelle  il  avait  pris  une  part  considérable;  il  était  turbu- 
lent, ambitieux,  souple  et  entreprenant;  bien  convaincu  de  l’aveugle 
attachement  des  factions  à leurs  principes , il  surmonta  tout  sentiment 
de  honte , et , tout  en  changeant  de  parti  aussi  souvent  qu’il  jugea  à 
propos  de  le  faire,  il  sut  se  conserver  la  réputation  de  n'avoir  jamais 
trahi  ses  amis.  I.e  duc  de  Buckingham  était  gai , capricieux , vif  et 
assez  spirituel  ; il  était  fait  pour  concilier  les  esprits  et  à établir  l’har- 
monie entre  les  caractères  graves  et  difficiles  dont  cette  junte  était 
composée.  Arllngton  était  un  homme  d’une  capacité  peu  étendue;  ses 
intentions  étaient  bonnes,  mais  il  manquait  de  courage  et  de  persévé- 
rance. Le  duc  de  Lauderdale  n’était  pas  sans  mérite  et  sans  talents 
naturels  et  acquis , mais  il  manquait  de  grâce  dans  les  manières  et  de 
justesse  dans  l'esprit;  il  était  ambitieux,  opiniâtre  et  insolent.  Tels 
étaient  les  hommes  auxquels  Charles  confia  la  conduite  de  ses  affaires, 
et  qui  encombrèrent  la  dernière  partie  de  ce  règne  d'embarras  et 
d’obstacles  qui  donnèrent  bientôt  naissance  aux  symptômes  les  plus 
dangereux. 

1 ns  secrèlc  alliance  avec  la  France  et  une  rupture  avec  la  Hollande 
furent  les  premiers  résultats  de  leurs  conseils.  Le  duc  d’York  poussa 
la  confiance  en  lui-méme  jusqu’au  point  de  se  déclarer  catholique,  et, 
comme  si  on  eût  voulu  augmenter  les  craiutes  de  la  nation  encore  da- 
vantage, une  entière  liberté  de  conscience  fut  accordée  il  tous  sectai- 
res, soit  protestants,  soit  presbytériens  ou  papistes.  Toutes  ces  mesures 
furent  considérées  par  le  peuple  comme  destructives  non-seulement 
de  leurs  libertés,  mais  même  de  leur  religion,  qui  était  il  leurs  yeux 
d’une  beaucoup  plus  grande  Importance  encore.  On  lit  une  proclama- 
tion contenant  les  clauses  les  plus  rigoureuses  contre  la  presse,  cl  une 
autre  remplie  de  menaces  contre  ceux  qui  oseraient  parler  d’une  ma- 
nière peu  respectueuse  des  mesures  que  pouvait  prendre  sa  majesté. 
Ces  proclamations  regardaient  même  ceux  qui  entendraient  des  dis- 
cours de  cette  espèce  sans  dénoncer  aussitôt  les  coupables.  Tous  ces 
coups  d’autorité,  quoique  limités  jusqu'à  un  certain  point,  étaient  bien 
éloignés  toutefois  de  s’accorder  avec  le  gouvernement  juste  et  paternel 
que  Charles  avait  promis  au  moment  de  sa  restauration. 

Les  Anglais  se  virent  alors  engagés  avec  la  France  dans  une  ligue 
contre  la  Hollande,  et  dans  laquelle,  soit  qu’ils  fussent  vainqueurs, 
soit  qu’ils  fussent  vaincus,  il  n’en  devait  résulter  aucun  avantage  pour 
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eux*.  La  puissance  des  Français  s’était  considérablement  accrue  de- 
puis quelques  années,  et  ce  peuple,  sous  la  conduite  de  Louis  XIV,  son 
ambitieux  monarque,  commençait  à menacer  les  libertés  de  l’Europe, 
et  particuliérement  la  religion  protestante,  dont  ce  prince  s’élait  tou- 
jours montré  l’ennemi  implacable.  Cette  alliance  n'offrait  donc  au 
peuple  anglais  qu’une  triste  perspective,  car  si  elle  était  couronnée  de 
succès,  elle  devait  renverser  totalement  celte  balance  de  pouvoir  que 
les  protestants  avaient  toujours  eu  pour  but  de  conserver.  Leurs  craintes 
n’étaient  pas  moins  vives  relativement  aux  croyances  religieuses  de 
leur  souverain , qui , malgré  l'affectation  qu'il  montrait  à tourner  en 
dérision , dans  scs  moments  de  galté , toute  espèce  de  religion , n’était 
pas  moins  attaché  secrètement  h l'Église  catholique,  ou  était  au  moins 
fortement  soupçonné  de  l’èlre. 

Les  premiers  résultats  de  celte  guerre  contre  la  Hollande  ne  justi- 
fièrent que  trop  les  craintes  de  l’Angleterre  il  l'égard  de  la  sincérité 
de  la  France.  Les  flottes  alliées , commandées  par  le  duc  d’York  et  le  j 
maréchal  d’Eslrécs,  se  rencontrèrent  enfin  avec  la  flotte  hollandaise, — 

An  de  J.-C.  1072  — qui  était  composée  de  quatre-vingt-dix  voiles,  sous 
le  commandement  de  l’amiral  Uuyter.  Le  combat  le  plus  terrible  s'enga- 
gea. I.e  vaillant  et  brave  Sandwich,  qui  était  à la  tète  de  l’avant-garde 
anglaise,  poussa  son  vaisseau  au  milieu  de  l'ennemi,  battit  l’amiral,  qui 
s'était  hasardé  il  l'attaquer,  coula  ii  fond  un  vaisseau  qui  avait  essayé 
de  l'aborder,  et  fit  éprouver  le  même  sort  il  trois  brûlots.  Quoique  son 
bâtiment  fût  criblé  de  coups,  et  qu’un  nombre  considérable  de  son 
équipage  eut  été  tué,  il  continua  encore  h faire  résonner  sou  artillerie 
au  milieu  du  combat.  Enfin  un  brûlot,  plus  heureux  que  les  premiers, 
étant  parvenu  à s'emparer  de  son  vaisseau  , sa  perte  devint  inévitable. 
Cependant  il  ne  persista  pas  moins  il  rester  sur  son  bâtiment,  quel- 
que instance  que  sir  Édouard  Haddock,  son  capitaine,  lui  fit  pour 
abandonner  son  bord  ; Il  périt  dans  les  flammes  pendant  la  fureur  du 
combat,  que  la  nuit  seule  eut  le  pouvoir  d’interrompre.  Les  Hollan- 
dais se  retirèrent  alors  et  ne  furent  pas  suivis  par  les  Anglais.  Les  pertes 
des  deux  puissances  maritimes  furent  presque  égales,  tandis  que  les 

' L'inlérét  ieut  guida  le  roi  d'Angleterre  et  ses  ministres  dans  ce  Irailé , par  lequel , 
cuire  les  trente  vaisseaux  de  ligne,  les  dix  brûlots  et  tes  troupes  de  terre , que  s'enga- 
geait it  fournir  le  roi  de  France,  il  douuail  encore  à Charles  H trois  millions  par  an  pour 
les  frais.  Asqvetil,  lom.  8. 
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Français  ne  perdirent  que  très-peu  de  monde,  n’ayant  point  pris  part 
à la  chaleur  de  l’action.  On  soupçonna  même  qu’ils  avaient  reçu  des 
ordres  secrets  pour  se  conduire  ainsi  et  ménager  leurs  vaisseaux,  tan- 
dis que  les  Hollandais  et  les  Anglais  s'affaibliraient  mutuellement  par 
leur  acharnement. 

Les  deux  puissances  alliées  curent  pins  de  succès  sur  terre.  Louis 
fit  la  conquête  de  tout  ce  qui  se  présenta  devant  lui;  il  traversa  le 
Rhin,  prit  toutes  les  villes  frontières  de  l’ennemi,  et  menaça  la  nou- 
velle république  d’une  destruction  totale.  Les  Hollandais,  effrayés, 
firent  des  propositions  d'accommodement  aux  deux  vainqueurs.  Louis 
leur  offrit  des  conditions  qui  les  mettaient  hors  d’état  de  résister  à une 
nouvelle  invasion  des  Français.  Celles  de  Charles  les  menaçaient  éga- 
lement des  plus  grands  dangers  par  mer.  Enfin  les  murmures  des  An- 
glais, à la  nouvelle  de  la  situation  déplorable  d’un  peuple  brave , in- 
dustrieux et  ami  de  la  religion  protestante,  devinrent  tels,  que  le  roi 
fut  prié  d’y  avoir  égard.  Il  convoqua  de  nouveau  le  parlement,  afin 
d’obtenir  l’avis  de  la  nation  sur  la  Conduite  future  qu’il  devait  tenir, 
et  il  s’aperçut  alors  combien  ses  sujets  étaient  profondément  afTeclés. 
Tous  les  hommes,  étrangers  et  citoyens,  avaient  les  yeux  dirigés  sur 
cette  session  importable  qui  allait  s’ouvrir. 

An  de  J.-C.  1673.  — Les  communes,  avant  de  s’engager  dans  l’af- 
faire proposée,  s'occupèrent  d’une  autre  qui  acheva  d'ôlcr  toute  es- 
pèce de  doute  sur  les  projets  arbitraires  du  roi.  C’était  une  pratique 
constante  dans  la  chambre,  depuis  plusieurs  années,  d’envoyer,  en 
cas  de  place  vacante,  des  writs  pour  de  nouvelles  élections  ; mais  d’a- 
près le  conseil  de  Shaflesbury , et  sur  des  writs  irréguliers  écrits  par 
lui , plusieurs  membres  nouveaux  avaient  pris  place  h la  chambre,  et 
en  cas  de  nécessité,  le  parlement  pouvait  être  rempli  de  membres  con- 
voqués clandestinement  par  la  cour.  La  chambre  ne  fut  pas  plus  tôt 
assemblée  et  l’orateur  placé  dans  la  chaire,  qu’une  vive  opposition  se 
manifesta  contre  celte  méthode  d’élection;  les  membres  ainsi  appe- 
lés eurent  la  prudence  et  la  modestie  de  se  retirer. 

La  déclaration  d’indulgence  accordée  récemment  par  le  roi  h toute 
espèce  de  sectaire  fut  prise  alors  en  considération , et  une  remon- 
trance fut  dressée  contre  l’exercice  de  cette  prérogative.  Les  communes 
persistèrent  dans  leur  opposition,  et  représentèrent  que  celte  mesure, 
une  fois  admise,  tendrait  à interrompre  le  libre  cours  des  lois , et  à 
altérer  la  paissance  législative, qui,  de  l'aveu  général,  devait  résider 
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dans  le  roi  et  dans  les  deux  chambres.  Charles  se  vil  dope  contraint 
de  rétracter  sa  déclaration,  quelque  répugnance  qu’il  éprouvât;  mais, 
désirant  paraître  céder  de  bonne  grâce,  il  demanda  l’opinion  delà 
chambre  des  pairs,  qui  lui  conseilla  de  donner  satisfaction  aux  com- 
munes. Elles  exprimèrent  toute  leur  joie  de  cette  condescendance  de 
la  part  du  roi,  et  l’assurèrent  de  leur  entier  dévouement.  Lui,  de  son 
côté,  leur  promit  qu’à  l’avenir  il  ne  consentirait  à aucune  loi  qui  ne  dût 
leur  donner  pleine  et  entière  satisfaction. 

Les  communes,  après  avoir  mis  ainsi  quelques  homes  à l’autorité 
royale,  résolurent  de  rendre  la  conformité  des  principes  de  la  nation 
plus  générale  encore.  Une  loi , qui  fut  passée  sous  le  nom  A' acte  du 
lest,  imposa  un  serment  à tous  ceux  qui  jouissaient  de  quelque  emploi 
public;  outre  les  serments  d’allégeance  et  de  suprématie,  on  fut 
obligé  de  recevoir  les  sacrements  une  fois  par  an  dans  une  église  an- 
glicane, et  d'abjurer  toute  croyance  dans  la  doctrine  de  la  transsub- 
stantiation. Comme  les  presbytériens  avaient  également  secondé  les 
efforts  des  communes  contre  la  déclaration  d’indulgence,  on  passa, 
pour  leur  soulagement  et  leur  satisfaction , un  bill  qui  cependant  eut 
quelques  difficultés  à être  reçu  dans  la  chambre  des  pairs. 

Mais  la  partie  la  plus  importante  de  la  question  restait  encore  à 
traiter,  car  la  guerre  contre  la  Hollande  continuait  avec  acharnement. 
Plusieurs  engagements  sur  mer  s’étaient  succédé  avec  rapidité  et  n’a- 
vaient ameDé  aucune  action  décisive  ; après  chaque  combat,  les  deux 
nations  réclamaient  mutuellement  la  victoire.  Les  communes,  fatiguées 
de  la  guerre  et  n’ayant  aucune  confiance  dans  le  succès  de  celle-ci , 
déclarèrent  qu’une  armée  permanente  était  un  fardeau  nuisible  à l'État, 
et  qu’à  l'avenir  elles  n’accorderaient  plus  de  subsides  pour  la  guerre 
de  Hollande,  à moins  que  l'ennemi  ne  refusât  avec  obstination  toutes 
conditions  de  paix  raisonnables.  Le  roi , pour  couper  court  à toutes 
j ces  altercations  désagréables,  résolut  de  proroger  le  parlement,  et 
dans  celte  intention  il  se  rendit  inopinément  à la  chambre  des  pairs, 

, et  envoya  aux  communes  l’huissier  de  la  verge  noire  pour  les  avertir 
de  se  rendre  an  parlement.  Le  hasard  voulut  que  l’orateur  et  l'huissier 
se  rencontrassent  presque  à la  porte  de  la  chambre  des  communes; 
mais  l’orateur  étant  déjà  entré  lorsqu'il  parut,  quelques-uns  des  mem- 
bres fermèrent  brusquement  la  porte,  et  s’écrièrent  : « A la  tribune! 
»à  la  tribune!  » et  l’on  fit  de  la  manière  la  plus  tumultueuse  la 
motion  suivante  : • Que  l’alliance  avec  la  France  était  un  motif  de 
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> mécontentement;  que  les  mauvais  conseillers  du  roi  en  étaient  un 
» second,  et  le  duc  de  Laudcrdale  en  était  un  troisième.  > Après  cette 
motion,  la  plus  grande  confusion  régna  dans  la  chambre.  Le  roi, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  espérer  d’obtenir  de  nouveaux  subsides  des 
communes,  pour  une  guerre  qui  leur  était  aussi  odieuse,  résolut  enfin 
de  faire  une  paix  particulière  avec  la  Hollande,  aux  conditions  qu'il 
avaitdéjà  proposées  par  l'ambassadeur  d’Espagne.  Pourla  forme  seule- 
ment, il  demanda  l’avis  de  son  parlement,  qui  consentit  de  bon  cœur 
il  ses  propositions,  et  la  paix  fut  conclue. 

An  de  J.-C.  167/t.  — Ce  changement  dans  le  système  politique  du 
roi  plut  h la  nation  généralement;  mais  la  cabale  vit  promptement 
qu'il  serait  la  destruction  de  toutes  ses  espérances  de  pouvoir  futur. 
Shaftesbury  fut  donc  le  premier  A abandonner  celte  faction  et  à en- 
trer dans  le  parti  contraire , qui  le  reçut  A bras  ouverts  et  se  confia  A 
lui  sans  réserve.  Clifford  était  mort.  Buckingham , quoiqu’attaché  en- 
core A la  cabale , brûlait  d’envie  de  suivre  l’exemple  de  Shaftesbury. 
Lauderdale  et  Arlington  restaient  seuls  exposés  A tous  les  effets  du 
ressentiment  national.  Différents  articles  d’accusation  furent  dirigés 
contre  le  premier , qui  cependant  n’eurent  pas  de  suite  ; quant  au 
second,  chaque  jour  11  perdait  de  plus  en  plus  la  faveur  du  roi,  et 
bientôt  il  devint  un  objet  de  mépris  pour  le  peuple.  Telle  fut  la  fin  du 
pouvoir  d’une  junte  qui  avait  formé  le  projet  de  renverser  la  consti- 
tution , et  d’établir  sur  scs  ruines  une  monarchie  absolue. 

Pendant  ce  temps,  la  guerre  entre  la  France  et  la  Hollande  se  pour- 
suivait avec  vigueur,  et  quoique  les  succès  remarquables  des  premiers 
fussent  interrompus  depuis  quelque  temps , ils  ne  continuaient  pas 
moins  A empiéter  sur  les  territoires  de  l'ennemi.  Les  troupes  hollan- 
daises étaient  commandées  par  le  prince  d’Orangc,  qui  se  distinguait 
alors  par  son  courage , son  activité , sa  vigilance  et  sa  patience  ; mais 
malgré  tout  son  mérite,  il  était  encore  inférieur  en  génie  aux  géné- 
raux consommes  qu'il  avait  pour  adversaires.  Ses  efforts  ne  furent  donc 
suivis  d'aucun  succès,  quoique  cependant  il  parvint  A réparer  les  pertes 
précédentes , et  A tenir  tête  pendant  quelque  temps  A ses  ennemis 
victorieux.  Tant  d’efforts  inutiles  de  sa  part,  pour  conserver  la  liberté 
de  son  pays,  intéressèrent  fortement  les  Anglais  en  sa  faveur,  et  cet  . 
Intérêt  s’accrut  tellement,  qu'au  lieu  de  continuer  A être  ses  ennemis, 
ils  finirent  par  désirer  de  lui  prêter  assistance.  Considérant  leur  alliance 
avec  la  France  comme  tendant  A renverser  la  religion  protestante , ils 
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aspirèrent  il  une  union  avec  le  prince  d’Orange,  comme  au  seul  moyen 
de  salut.  En  conséquence,  les  communes  tirent  une  adresse  au  roi 
— An  de  J.-C.  1G77  — pour  lui  représenter  le  danger  auquel  le 
royaume  était  exposé  par  la  puissance  toujours  croissante  de  la  France, 
et  elles  lui  promirent  que , dans  le  cas  où  il  consentirait  A déclarer  la 
guerre  il  cette  nation , elles  ne  mettraient  aucun  retard  à lui  fournir 
les  subsides  nécessaires. 

La  dernière  partie  de  leur  adresse  ne  manqua  pas  de  plaire  extrê- 
mement il  Charles.  11  leur  dit  qu'il  ne  s’engageait  il  leur  faire  une  ré- 
ponse favoratdc  que  dans  le  cas  où  les  communes  consentiraient  à lui 
accorder  six  cent  mille  livres.  Trop  bien  convaincues  de  la  prodiga- 
lité du  roi,  elles  refusèrent  de  se  lier  il  ses  promesses,  et  Charles,  offensé 
de  cette  méfiance,  qu'il  leur  reprocha  vivement,  leur  ordonna  sur-le- 
champ  de  s'ajourner. 

Mais  le  mariage  du  prince  d'Orange  avec  la  princesse  Marie,  fille 
aînée  du  duc  d'York,  et  la  plus  proche  héritière  du  trône,  fit  éprouver 
une  joie  si  générale,  elle  contribua  tellement  h calmer  les  inquiétudes 
relatives  il  la  religion,  que  la  négociation  finit  par  se  terminer  à la 
satisfaction  du  roi.  Alors  les  protestants  enlrevlrenl  enfin  la  perspective 
d'un  règne  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  favorable  il  leur  réforme 
chérie-  Peu  de  temps  après,  il  y eut  entre  la  France  et  la  Hollande 
des  négociations  de  paix  qui  furent  plus  favorables  aux  derniersqu’aux 
premiers.  Mais  les  motifs  de  ressentiment  qui  animaient  ces  deux  na- 
tions l’une  contre  l’autre,  n’ayant  point  cessé,  la  guerre  se  ralluma 
quelque  temps  encore.  Le  roi  d’Angleterre,  afin  de  satisfaire  les  désirs  ; 
de  son  parlement,  qui  se  déclara  hautement  contre  la  France , envoya 
sur  le  continent  une  armée  de  trois  mille  hommes  sous  le  commande- 
ment du  duc  de  Monmoulh,  pour  défendre  Oslcnde.  — An  de  J.-C 
1U78.  — On  se  hâta  aussi  d’armer  une  flotte,  et  une  quadruple  alliance 
fut  projetée  entre  l’Angleterre , la  Hollande,  l’Espagne  et  l’empêreur. 

Ces  mesures  v igoureuses  amenèrent  enfin  le  fameux  traité  de  Niinèguc,  j 
qui  donna  la  paix  générale  h toute  l’Europe.  Mais  quoique  le  calme 
régn.At  au  dehors,  les  mécontentements  du  peuple  anglais  ne  conti- 
nuèrent pas  moins  dans  l'intérieur  du  royaume. 
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S U I T K 01  RÈGRR  DE  CHARLRE  II. 


De  iüniiée  1677  à l'année  16S.V. 


Ce  régne  offre  les  contrastes  les  plus  frappants  île  frivolité  cl  île 
i cruauté,  de  gaité  et  <le  sombre  défiance.  Depuis  la  fatale  ligue  de 
l r.Vngleterre  avec  la  France,  le  peuple  n'avait  cessé  d’éprouver  une 
animosité  violente  contre  la  cour.  L’Inquiétude  et  le  mécontentement 
de  la  nation  s’exprimaient  sans  déguisement.  La  crainte  continuelle  de 
voir  un  jour  sur  le  trône  un  souverain  papiste,  le  spectacle  d’une 
cour  dissolue,  et  ic  pouvoir  abusif  d'un  parlement  qui,  quoique  pro- 
lecteur parfois  de  la  liberté,  n’avait  point  été  renouvelé  depuis  dix- 
sept  ans  ; toutes  ces  choses  disposaient  les  esprits  a l'Incertitude  et  au 
soupçon,  et  il  ne  manquait  qu’une  occasion  favorable  pour  que  le 
mécontentement  général  éclatât. 

La  méfiance  du  peuple  anglais,  une  fois  éveillée,  trouve  ou  croit 
| trouver  partout  un  aliment  dangereux.  I.c  12  août,  un  chimiste  nommé 
Kerby  s'approcha  du  roi  pendant  qu'il  se  promenait  dans  le  parc  : 
i Sire , lui  dit-ll , restez  au  milieu  de  ceux  qui  vous  accompagnent , 
• car  vos  ennemis  ont  formé  le  dessein  de  vous  Oter  la  vie,  et  vous 
» pouvez  être  frappé  dans  ce  lieu  même.  » Cet  homme , arrêté  et  in- 
terrogé sur  une  si  étrange  révélation , offiit  de  produire  le  témoignage 
d'un  nonuué  'longue,  ecclésiastique  faible  et  crédule,  de  qui  il  avait 
appris  que  deux  personnes  , nommées  Grove  et  l’ickering,  s’étalent 
engagées  à assassiner  le  roi , et  que  sir  Georges  Wakeman , médecin  de 
la  reine,  s’élait  chargé  de  l’empoisonner.  longue  se  présenta  devant 
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le  roi  avec  un  paquet  de  papiers  relatifs  à cette  prétendue  conspiration. 
Il  fut  renvoyé  à lord  Danby,  grand  trésorier,  auquel  11  déclara  que 
ces  papiers  avaient  été  jetés  sous  sa  porte , qu’il  en  connaissait  les 
auteurs,  et  qu’il  désirait  que  son  nom  restât  caché,  craignant  le  res-' 
sentiment  des  jésuites. 

Cette  déclaration  parut  si  vague  et  si  peu  satisfaisante , que  le  roi 
en  conclut  que  toute  l’histoire  n’était  qu'un  mensonge.  Cependant 
Tongue , dans  l’ardeur  de  sa  loyauté , n’en  resta  pas  là  : il  alla  de 
nouveau  trouver  le  grand  trésorier,  et  lui  dit  qu’un  paquet  de  lettres , 
écrites  par  les  jésuites  compromis  dans  le  complot , devait  être  re- 
mis cette  nuit  même  à la  poste  de  Windsor  et  envoyé  à un  nommé 
Bedingfleld,  jésuite  et  confesseur  du  duc  d’York.  Ces  lettres,  en  effet, 
avaient  été  reçues  quelques  heures  avant  par  le  duc  lui-même , qui 
les  avait  montrées  au  roi  comme  un  tissu  de  faussetés  dont  il  ne  de- 
vinait nullement  l'intention-  Cet  incident  ne  servit  qu’à  confirmer 
Charles  dans  son  incrédulité  , et  il  demanda  même  avec  instance  que 
celte  révélation  restât  ignorée,  attendu  qu’elle  pouvait  produire  parmi 
le  peuple  une  impression  dangereuse  ; mais  le  duc , impatient  de 
prouver  son  innocence,  insista  pour  que  l’on  prit  des  informations 
plus  positives , et  elles  eurent  un  résultat  bien  différent  de  celui  auquel 
il  s’était  attendu. 

Titus  Oates , source  de  tous  ces  bruits  horribles , comparut  peu  de 
temps  après,  et  donna,  mais  avec  une  répugnance  apparente , des  dé- 
tails sur  le  prétendu  complot.  Il  déclara  que,  devenu  suspect  aux. 
jésuites , il  avait  pris  le  parti  de  se  tenir  caché  afin  de  se  soustraire  à 
leur  ressentiment.  Ce  Titus  Oates  était  un  mauvais  sujet  né  dans  l'obs- 
curité , et  dont  l’ignorance  et  la  bassesse  égalaient  la  misère.  Une  fols 
déjà  il  avait  été  accusé  de  parjure;  depuis  il  était  devenu  chapelain 
sur  un  vaisseau  de  guerre,  et  11  avait  été  chassé  ensuite  pour  des  vices 
infâmes  et  hors  de  nature.  Il  se  lit  alors  catholique  et  se  rendit  à 
Saint-Omer,  où,  pendant  quelque  temps,  il  resta  au  collège  anglican 
de  cette  ville.  Les  pères  du  collège  lui  avaient  donné  une  mission  pour 
l’Espagne  ; mais,  à son  retour,  son  caractère  s’étant  fait  connaître  par- 
ticulièrement, les  pères  ne  voulurent  plus  le  garder  parmi  eux,  et  11 
fut  obligé  de  revenir  à Londres,  où  11  vécut  au  milieu  des  dangers.  A 
l’époque  où  il  prétendait  posséder  un  secret  d’où  dépendait  le  destin 
des  rois , il  était  dans  une  telle  misère , que  Kirby  était  forcé  de  lui 
donner  du  pain  chaque  jour. 
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Il  s’était  préparé  deux  moyens  d’agir  : celui  de  s’insinuer  dans  la 
confiance  du  ministère  en  lui  faisant  la  révélation  du  complot,  et  celui 
de  jeter  l’alarme  parmi  le  peuple,  et  de  tirer  un  adroit  parli  de  la 
| ‘frayeur  générale.  Il  choisit  le  dernier,  et  se  rendit , avec  deux  de  ses 
affidés,  chez  sir  Edmondbury  Godfrcy.  juge  de  paix  renommé  pour 
son  activité , et  en  sa  présence  il  fit  sa  déposition  dans  des  termes 
propres  h faire  la  plus  terrible  impression  sur  le  vulgaire.  « Le  pape, 
déclara-t-il , se  considérant  comme  en  droit  de  prétendre  à la  pos- 
session de  l’Angleterre  et  de  l'Irlande,  d’après  l’hérésie  du  souverain 
et  du  peuple,  avait,  en  conséquence,  pris  la  souveraineté  de  ces  deux 
royaumes,  qu’il  avait  remis  entre  les  mains  des  jésuites,  comme  pa- 
trimoine de  saint  Pierre  , et  Oliva , général  de  cet  ordre , avait  été 
nommé  le  délégué  du  pape.  Plusieurs  seigneurs  catholiques,  nom- 
més dans  cette  déclaration,  étaient  désignés  par  le  pontife  pour 
remplir  les  principales  charges  de  l’Etat.  Lord  Arundel  devait  être  créé 
chancelier;  lord  Povvis,  trésorier;  sir  William  Godolphin,  garde  du 
• sceau  privé;  Coleman , secrétaire  du  duc,  devait  être  fait  secrétaire 

| d’Etat  ; Langhomc , procureur  en  chef  ; lord  Bellasis,  général  des  ar- 

mées; lord  Pctre,  lieutenant  général,  et  lord  Stafford  , trésorier.  Le 
roi,  que  les  jésuites  nommaient  le  Mtard-Noir,  avait  été  jugé  solen- 
nellement par  eux  et  condamné  comme  hérétique. 

• Il  ajoutait  que  le  père  La  S hcc,  ce  qui  signifiait  le  père  Lachaise, 
confesseur  du  roi  de  France,  avait  offert  dix  mille  livres  * à celui 
qui  parviendrait  à assassiner  le  roi  d’Angleterre.  I.a  même 
somme  avait  été  également  offerte  h sir  Georges  Wakeman  pour  em- 
poisonner Charles;  mais  le  médecin  intéressé  avait  demandé  quinze 
mille  livres  \ qui  lui  avaient  été  accordées.  De  peur  que  ces  moyens 
ne  vinssent  h manquer , quatre  scélérats  avaient  été  payés  par  les  jé- 
suites au  prix  de  vingt  guinées  par  homme,  pour  poignarder  le  roi  h 
Windsor.  Coleman  était  gravement  compromis  dans  ce  complot,  et 
avait  donné , prétendait-on , une  guiriée  h celui  qui  lui  avait  apporté 
l’ordre  de  l’assassinat.  Crove  et  Pickering,  pour  achever  de  rendre  le 
succès  certain,  étaient  chargés  de  tirer  sur  le  roi  avec  des  balles  d’ar- 
gent. Le  premier  devait  recevoir  pour  son  salaire  quinze  cents  livres; 
l’autre , qui  était  dévot , s'était  contenté  de  trente  mille  messes. 

I 

1 Dcui  ceol  cinquante  rallie  francs. 

1 Trois  cent  soixantc-quinie  raille  franc}. 
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Pickerlng,  njoutaii  Oalcs,  aurait  déjà  exécuté  son  dessein  si  la  pierre 
de  son  pistolet  ne  fût  tombée  une  fois , et  l’amorce  une  autre. 

» Le  délateur  alla  jusqu’à  dire  que  lui-méme  était  chargé  de  la  mis- 
sion spéciale  de  porter  aux  jésuites  des  lettres,  toutes  relatives  au  des- 
sein d'assassiner  le  roi  Un  pari  de  cent  livres  avait  été  fait  que  le  roi 
n'existerait  plus  aux  fûtes  de  Nol1!.  L’incendie  de  Londres  était  l’œuvre 
des  jésuites;  plusieurs  aulres  incendies  avalent  été  projetés,  et  les 
moyens  à prendre  pour  y parvenir  avaient  même  été  rédigés  par  écrit. 

Les  balles  à feu  avalent  reçu  le  nom  de  pilules  piquantes  de  Tewkes- 
bury.  Vingt  mille  catholiques  de  Londres  étaient  prêts  à se  lever  en 
masse , et  Coleman  avait  donné  deux  cent  rallie  livres  pour  encourager 
les  rebelles  d’Irlande.  La  couronne  devait  ôlre  offerte  au  duc  d’York,  en 
conséquence  du  succès  probable  de  ce  plan,  et  à condition  qu’il  pro-  i 
mettrait  d’extirper  la  religion  protestante,  et,  dans  le  cas  où  il  refuse- 
rait de  consentir  à de  telles  propositions , on  devait  s'emparer  de  lui, 
ainsi  que  l’avaient  déclaré  les  jésuites.  • 

D’après  cette  horrible  révélation,  révélation  frappante  d’absurdités, 
de  bassesse  et  de  contradictions,  Titus  Oates  devint  le  favori  du  peuple, 
quoique  pendant  son  examen  il  se  fût  trahi  plusieurs  fois  devant  le 
conseil  par  la  grossièreté  de  scs  impostures  et  par  des  invraisemblances  j 
dans  plusieurs  circonstances  de  sa  narration.  « Pendant  son  séjour  en 
Espagne,  racontait-il,  il  avait  été  conduit  à don  Juan,  qui  avait  promis 
de  seconder  les  projets  des  jésuites.  ■ Le  roi  lui  demanda  tout-à-coup 
quelle  espèce  d'homme  était  don  Juan.  Oates  répondit  qu’il  était  grand 
cl  maigre;  c’était  justement  le  contraire,  et  le  roi  connaissait  parfai- 
tement ce  seigneur.  Bien  qu’il  eût  déclaré  qu'il  était  en  liaison  intime 
avec  Coleman,  il  ne  le  reconnut  cependant  pas  quand  on  le  confronta 
avec  lui,  et  il  ne  put  trouver  d’autre  excuse  que  la  faiblesse  excessive 
de  sa  rue  à la  lumière  de  la  chandelle.  11  tomba  dans  la  même  erreur 
à l’égard  de  sir  Georges  Wakeman. 

Mais  toutes  ces  invraisemblances  n’eurent  aucun  poids  sur  l’esprit 
du  peuple , dont  le  désir  était , si  j'ose  le  dire  , que  tous  ces  bruits 
fussent  fondés.  La  haine  violente  qui  existait  contre  les  catholiques  en 

' Il  déposa  sous  serment  que  des  jésuites,  qu’il  nomma  et  qui  furent  arrêtés  aussitôt, 
avaient  jugé  ù un  tribunal  secret  le  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  dti  DAlard  Soir,  et 
rataient  condamné  comme  hérétique  ù perdre  la  vie.  ( Lettres  sur  l'Histoire  (T Angle- 
terre,) 
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général  faisait  trouver  au  peuple  un  sombre  plaisir  à penser  qu’il  au- 
rait enfin  l’occasion  de  satisfaire  son  ressentiment.  Plus  ces  récils  pa- 

I 

raissalent  incroyables , plus  il  atTectatt  d’y  ajouter  fol , convaincu  que 
l’Imposteur  se  plaisait  à inventer  les  faits  les  moins  probables  , afin  de 
nuire  à la  vérité. 

Un  grand  nombre  de  jésuites,  dénoncés  par  Oates,  furent  arrêtés 
Immédiatement.  Coleman , qui , à ce  qu'on  prétendait , avait  pris  une 
part  si  active  dans  cette  conspiration,  se  cacha  d’abord  ; mais,  le  jour 
suivant,  Il  vint  se  remettre  lui-même  entre  les  mains  du  secrétaire 
d’État,  et,  d’après  les  avis  d’Oates,  on  s'empara  de  plusieurs  de  ses  pa- 
piers. Ils  étaient  tels  qu'on  devait  l’attendre  naturellement  d’un  zélé  ca- 
tholique, et  Ils  devinrent  les  preuves  les  plus  évidentes  de  sa  complicité . 
Il  avait  entretenu  avec  le  confesseur  du  roi  de  France,  avec  le  nonce 
du  pape  à Bruxelles,  et  plusieurs  autres  catholiques  étrangers , une 
correspondance  Intime  qui  renfermait  un  projet  éloigné  de  voir  le  ca- 
tholicisme rétabli  it  l’avéncment  du  duc  d'York.  Mais  ces  lettres  ne 
contenaient  rien  qui  dût  prouver  son  prétendu  crime,  et,  quelque  im- 
prudentes qu’elles  fussent  sous  d’autres  rapports,  elles  gardaient  le 
plus  profond  silence  sur  tout  ce  qui  concernait  la  conspiration , et 
prouvaient  suffisamment  la  fourberie  des  révélations  d’Oates. 

Cependant , lorsque  ces  lettres  furent  publiquement  connues,  bien 
loin  de  rassurer  les  esprits,  elles  mirent  U son  comble  la  terreur  pani- 
que que  la  narration  d’Oates  avait  produite.  Ces  deux  complots,  ac- 
crédités l’un  par  l’autre,  furent  confondus  en  un  seul,  et  les  lettres  de 
Coleman  devinrent  une  preuve  certaine  qu’il  y avait  eu  des  machina- 
tions secrètes  dont  le  récit  d’Oates  donnait  l’explication  détaillée. 

Dans  cet  étal  d’agitation  générale,  un  événement  imprévu  vint  aug- 
menter les  terreurs  du  peuple  et  achever  de  le  convaincre  que  la 
conspiration  dévoilée  par  Oates  était  l'exacte  vérité.  SirEdmoudbury 
Codfrey,  qui  s’était  employé  d’une  manière  si  active  à découvrir  les 
machinations  mystérieuses  des  papistes,  après  s’être  absenté  pendant 
quelques  jours,  fut  trouvé  mort  dans  un  fossé  près  de  Prlmerose-Hill, 
sur  la  route  de  Hampstead.  Son  épée  lui  avait  été  passée  au  travers 
du  corps;  mais,  comme  nul  sang  n’étalt  sorti  de  la  blessure,  on  pré- 
suma qu’il  n’avait  été  percé  qu’après  sa  mort,  et  que  ce  moyen  n’avait 
été  employé  que  pour  tromper  le  public.  Son  argent  était  dans  ses 
poches,  et  il  avait  autour  du  cou  une  marque  livide  qui  montrait  assez 
qu'il  avait  été  étranglé.  La  cause  de  cette  mort  est  encore  un  secret; 
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mais  le  peuple,  déjà  irrité  contre  les  papistes,  n’hésita  pas  à leur  attri- 
buer ce  meurtre.  Dès  ce  moment,  il  ne  resta  pas  le  moindre  doute  sur 
la  véracité  d'Oalcs,  et  la  voix  de  la  nation  entière  se  récria  contre  celte 
secte  abhorrée.  La  populace  était  tellement  exaspérée  , que  les  gens 
modérés  commencèrent  à redouter  uu  massacre  général.  Le  corps  de 
Godfrey  fut  apporté  dans  la  ville  et  promené  dans  les  rues  ; il  était  pré- 
cédé de  soixante-dix  ecclésiastiques  ; tous  ceux  qui  le  virent  furent 
convaincus  que  les  papistes  seuls  étaient  capables  d’avoir  commis  un 
tel  crime  ; les  classes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairées  parmi  le  peuple 
furent  elles-mêmes  atteintes  de  ce  préjugé  populaire , et  telle  fut  la 
force  de  conviction  relativement  à la  culpabilité  des  catholiques , que 
quiconque  avait  quelque  égard  pour  sa  sûreté  personnelle  n’osait  ma- 
nifester le  moindre  doute  à ce  sujet. 

Il  n’y  avait  que  le  parlement  qui  pût  détruire  ces  erreurs  et  ramener 
le  peuple  au  calme  et  à des  mesures  plus  sages;  mais  lui-même  montra 
plus  de  crédulité  encore  que  le  peuple.  Partout  le  mot  terrible  de 
complot  se  répéta  et  se  communiqua  sur-le-champ  d'une  chambre  à 
l’autre.  Les  chefs  populaires  ne  laissèrent  pas  échapper  cette  occasion 
d’exciter  les  passions  du  peuple,  et  les  courtisans,  craignant  d’étre 
soupçonnés  de  déloyauté  en  défendant  l’innocence  des  prétendus  as- 
sassins de  leur  roi,  gardèrent  le  silence  et  n’osèrent  repousser  le  torrent 
de  l'opinion.  Danby,  premier  ministre,  montra  dans  celte  affaire  un 
zèle  qui  alla  jusqu’à  la  fureur,  et,  malgré  les  efforts  du  roi  pour  le 
calmer  et  pour  lui  faire  entendre  qu’en  se  conduisant  ainsi  il  troublait 
le  gouvernement  et  donnait  au  parlement  un  prétexte  pour  le  perdre 
lui-même,  il  persista  dans  sa  conduite  et  ne  commença  à ouvrir  les 
yeux  que  lorsqu’il  s’aperçut  que  la  prédiction  du  roi  n’était  que  trop 
vraie. 

Charles,  dont  la  vie  était  tout  à la  fols  menacée  et  défendue  si  cha- 
leureusement, était  la  seule  personne  du  royaume  qui  traitât  le  com- 
plot avec  le  plus  profond  mépris.  11  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  empêcher 
une  enquête  qui  probablemeut  allait  jeter  laconfusion  dans  le  royaume, 
et  qui  ne  pouvait  manquer  de  blesser  vivement  son  frère,  qui,  plus 
d'une  fois,  avait  témoigné  l’iDtention  de  défendre  la  religion  catho- 
lique. 

Afin  de  propager  l’alarme  et  de  l'augmenter  encore , les  chambres 
firent  une  adresse  au  roi  pour  qu'un  jeûne  solennel  fût  ordonné,  pour 
obtenir  que  tous  les  papiers  qui  tendraient  à jeter  quelques  lumières 
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sur  l'horrible  conspiration,  fassent  soumis  fi  la  chambre  ; pour  que  tous 
les  papistes  sortissent  de  Londres;  que  l'accès  à la  cour  fut  refusé  à 
toute  personne  Inconnue  et  qui  exciterait  le  soupçon  , et  enfin  pour 
que  la  milice  de  Londres  et  de  Westminster  se  tint  prèle  à marcher. 

Les  chambres  déclarèrent  ensuite  que , d’après  les  révélations  d'Oatcs, 
un  complot  infernal  avait  été  tramé  cl  conduit  par  les  papistes  récu- 
sants pour  assassiner  le  roi  et  détruire  le  religion  protestante.  Quant 
h Oatcs,  malgré  les  accusations  dirigées  contre  ses  mœurs,  accusa- 
tions dont  il  avait  reconnu  la  vérité , il  n’en  fut  pas  moins  recommandé 
au  roi  par  le  parlement,  logé  à White-Hall,  et  encouragé,  par  une  pen- 
sion annuelle  de  douze  cents  livres  sterling,  fi  continuer  d'inventer  de  i 
nouvelles  fourberies. 

Cette  conduite  à l’égard  d'Oatcs  ne  manqua  pas  de  susciter  d’autres 
délateurs  qui  entretinrent  l’espérance  de  profiter  de  l’aveuglement 
général.  William  Bedloe,  homme  encore  plus  infime,  s’il  est  possible, 
qu'Oates  lui-même  , parut  après  lui  sur  la  scène.  Comme  le  premier, 
il  était  de  basse  extraction  ; il  avait  été  noté  pour  différents  vols,  cl  il 
avait  voyagé  dans  différentes  parties  de  l’Europe  sous  des  noms  em- 
pruntés, se  faisant  passer  fort  souvent  pour  un  homme  de  qualité.  Ar- 
rêté à Bristol  et  envoyé  h Londres,  il  déclara  devant  le  conseil  qu’il 
avait  vu  le  corps  de  sir  Edmondbury  Godfrcy  à Sommcrsct-llouse,  où 
demeurait  la  reine.  Il  ajouta  qu'un  domestique  de  lord  Beliasis  lui 
avait  offert  quatre  mille  livres  s’il  voulait  se  charger  de  l’emporter. 
Questionné  sur  le  complot,  il  prétendit  d’abord  n’en  avoir  aucune 
connaissance , Il  affirma  également  n’avoir  eu  aucune  espèce  de  rela- 
tion avec  Oates. 

Le  jour  suivant,  ayant  réfléchi  qu’il  valait  mieux  partager  les  béné- 
fices du  complot , il  douna  a ce  sujet  de  plus  amples  détails.  Il  tficha 
de  faire  accorder,  autant  que  possible,  sa  narration  avec  celle  d’Oates, 
qui  avait  été  publiée;  mais  afin  de  rendre  la  sienne  plus  importante. 

Il  y ajouta  quelques  circonstances  de  son  invention , encore  plus  ef- 
frayantes et  plus  absurdes  que  les  précédentes.  Dix  mille  hommes,  dé- 
clara-t-il, devaient  partir  de  Flandre  et  débarquer  fi  Burlingion-Bey 
pour  s’emparer  du  fort  de  Huil.  Les  lords  Povvis  et  Pctre  avaient  en- 
trepris de  mettre  sur  pied  une  armée  dans  le  Radnorshire.  Cinquante 
mille  hommes  dans  la  ville  de  Londres  étaient  prêts  à prendre  les  ar- 
mes. Lui-même  avait  été  fortement  sollicité  d'assassiner  un  homme, 
et  on  lui  avait  proposé,  pour  ce  service,  de  lui  donner  quatre  mille 
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livres,  outre  la  bénédiction  du  pape.  Le  roi  devait  être  assassiné,  les 
protestants  massacrés , et  le  royaume  offert  à quelqu'un  qu’on  ne  lui 
avait  pas  nommé , à condition  qu’il  consentirait  à le  tenir  de  l’Église, 
et  que,  s’il  refusait , le  pape  gouvernerait  lni-même. 

11  accusait  également  les  lords  Carriogton  et  Brudenel , qui  furent 
aussitôt  arretés  par  ordre  du  parlement  Mais  la  partie  la  plus  ef- 
frayante de  cette  déclaration  fut  que  l'Espagne  devait  envahir  l'Angle- 
terre avec  quarante  mille  hommes  qui  se  tenaient  tout  prêts  à Salnt- 
Iago , sous  l'habit  de  pèlerins.  On  crut  aveuglément  cette  nouvelle 
absurde,  sans  réfléchir  qu'alors  l’Espagne  était  hors  d’état  de  lever 
même  dix  mille  hommes  pour  défendre  ses  propres  garnisons  en 
Flandre- 

Tous  ces  récits  portent  avec  eux  leur  propre  réfutation  ; le  carac- 
tère infâme  des  témoins,  la  contradiction  qui  règne  dans  leurs  témoi- 
gnages,  l’invraisemblance  des  faits  et  la  bassesse  de  l'enquête,  si  dif- 
férente de  celle  qu’aurait  dû  adopter  des  hommes  d’Élat,  tout  contri- 
bue à exciter  notre  indignation  pour  de  viles  créatures , et  notre  pillé 
pour  un  siècle  assez  aveugle  et  assez  ignorant  pour  accréditer  de  pa- 
reils bruits. 

Bedloe,  pour  donner  plus  de  confiance  au  peuple  dans  sa  déclara- 
tion, publia  un  pamphlet  qui  avait  pour  titre  : « Narration  et  décou- 
verte impartiale  de  l’horrible  complot  formé  par  les  papistes  pour  brû- 
ler et  détruire  les  villes  de  Londres  et  de  Westminster,  ainsi  que  leurs 
faubourgs , etc.  Par  le  capitaine  William  Bedloe , engagé  précédem- 
i ment  dans  l’affreuse  conspiration . l’on  des  affidés  des  papistes , et 
chargé  par  eux  des  préparatifs  de  l'incendie.  » 

Les  catholiques  devinrent  donc  si  odieux,  que  la  chambre  des  com- 
munes passa  contre  eux  vote  snr  vote;  ils  furent  déclarés  idolâtres, 
et  quiconque  ne  reconnut  pas  la  vérité  de  cette  épithète  fut  chassé  de 
la  chambre  sans  miséricorde.  Le  duc  d’York  lui-même  u’y  conserva 
sa  place  qu’avec  beaucoup  de  peine,  et  ne  l’emporta  que  de  deux 
voix  seulement.  « Je  ne  voudrais  pas,  disait  un  membre  de  la  chambre 

• des  pairs,  qu’il  y eût  Ici  ni  un  homme  ni  une  femme  papiste,  ni  un 

• chien  ni  une  chienne  papiste,  ni  même  un  chat  papiste  pour  miauler 

• ou  sauter  autour  de  notre  roi.  »Et  cette  pitoyable  éloquence  fut  pour- 
tant accueillie  et  applaudie  vivement. 

Encouragés  par  la  voix  générale,  qui  parlait  en  leur  faveur,  les 
témoins,  qui  n’avaient  cessé  de  grossir  leurs  récits  en  proportion  de 
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l'avidité  avec  laquelle  ils  étalent  reçus,  firent  un  pas  encore  plus  hardi, 
et  se  hasardèrent  à accuser  la  reine.  I.es  communes,  dans  une  adresse 
au  roi,  parurent  ajouter  fol  a cette  accusation  scandaleuse;  mais  les 
lords  la  repoussèrent  avec  toute  l'indignation  qu’elle  méritait  Le  roi 
reçut  celte  nouvelle  avec  sa  gaieté  habituelle  : • Ils  croient,  dlt-U, 

• que  je  consentirais  à prendre  une  nouvelle  épouse,  mais  je  ne  souffrl- 
» rai  jamais  qu’on  outrage  une  femme  Innocente.  » Il  ordonna  qu’Oates 
fût  étroitement  enfermé,  qu’on  saisît  ses  papiers  et  qu’on  renvoyât  ses 
domestiques;  mais  la  faveur  dont  11  jouissait  au  parlement  lui  procura 
bientôt  sa  liberté. 

Coleman  fut  le  premier  mis  en  jugement  comme  un  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  odieux  aux  protestants.  On  produisit  ses  lettres  contre 
lui  ; elles  ne  prouvaient,  comme  nous  l’avons  dit  déjà,  qu’un  zèle  ex- 
cessif pour  la  religion  catholique , mais  cela  seul  était  suffisant  pour 
le  convaincre  de  crime.  Oates  et  Bedloe  parurent  pour  rendre  sa  perte 
Inévitable.  Le  premier  jura  qu’il  avait  envoyé  quatre-vingts  gulnées  4 
un  scélérat  qui  s’était  chargé  du  meurtre  du  roi.  Il  fixa  même  la  date  | 
de  cette  circonstance  au  mois  d’août,  mais  il  ne  voulut  pas  désigner  le 
jour  convenu.  Il  était  facile  à Coleman  de  prouver  qu’il  avait  été  à la  | 
campagne  la  plus  grande  partie  de  ce  mois  ; or,  le  témoin  évita  de  rien  i 
particulariser.  Bedloe  jura  à son  tour  qu’il  avait  reçu  une  commission  j 
signée  du  supérieur  des  jésuites,  par  laquelle  il  était  nommé  secrétaire  j 
d’État  du  pape,  et  que  Coleman  avait  consenti  4 l'assassinat  du  roi. 

Le  sort  de  l’infortuné,  décidé  ainsi  par  les  Intrigues  de  perfides  Im- 
posteurs, plusieurs  membres  de  la  chambre  offrirent  de  s’employer  en 
sa  faveur,  s’il  voulait  faire  une  confession  sincère  de  son  crime  ; mais, 
fort  du  sentiment  de  son  innocence,  11  refusa  de  racheter  sa  vie  par  un 
mensonge.  Il  subit  sa  condamnation  avec  calme  et  fermeté,  et  persista 
jusqu’4  la  fin  4 protester  qu’il  n'était  point  coupable. 

Au  de  J. -G.  1679.  — Le  procès  de  Coleman  fut  suivi  de  ceux  d’Ire- 
land,  de  Piekering  et  de  Grove.  Ireiand,  prêtre  de  l'ordre  jésuitique , j 
fut  accusé  par  Oates  et  Bedloe;  ils  jurèrent  qu’il  était  un  des  cinquante 
jésuites  qui  avaient  signé  le  grand  serment  d’assassiner  le  roi.  Il  eut 
beau  affirmer  et  prouver  qu’il  avait  été  dans  le  comté  de  Stafford  pen- 
dant tout  le  mois  d’août,  époque  désignée  par  Oates,  il  n’en  fut  pas 
moins  déclaré  coupable  par  le  jury,  et  le  juge  ordonoa  que  le  rapport 
fût  fait.  Piekering  et  Grove  furent  accusés  également  de  s’Ctre  engagés 
par  le  môme  serment  4 attenter  4 la  vie  du  roi,  et  de  s’être  pourvus 
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de  pistolets  et  déballés  d’argent.  Sans  égard  pour  leur  défense,  ils 
furent  condamnés.  Tous  ces  infortunés  marchèrent  au  supplice  en  pro- 
testant de  leur  innocence,  circonstance  qui  ne  fit  pas  la  moindre  Im- 
pression sur  les  spectateurs,  tant  le  caractère  de  jésuitisme  de  ces  mal- 
heureuses victimes  était  en  horreur , et  étouffa  dans  leurs  cœurs  tout 
sentiment  de  pitié  pour  leurs  souffrances. 

L’exécution  de  ces  quatre  hommes  parut  cependant  assouvir  un  peu 
la  fureur  populaire  ; mais  bientôt  de  nouvelles  preuves  du  complot 
vinrent  rallumer  la  flamme' qui  commençait  à s’éteindre.  lin  orfèvre 
nommé  Miles  France,  catholique  romain,  avait  été  accusé  per  Bedloe 
d’avoir  été  complice  du  meurtre  de  sir  Edmondbury , et,  malgré  les 
protestations  de  son  innocence , il  avait  été  chargé  de  fers  et  jeté  au 
fond  d’un  cachot  froid,  obscur  et  malsain.  L’infortuné,  renfermé  dans 
cet  horrible  lieu . n'avait  cessé  de  gémir  et  de  protester  qu’il  n’étalt 
point  coupable.  Conduit  en  présence  de  lord  Shaftcsbury,  et  menacé 
du  châtiment  le  plus  sévère  en  cas  d’opiniâtreté  , il  demanda  si  une 
confession  entière  le  sauverait  ; sur  la  réponse  affirmative,  il  n’eut  pas 
le  courage  de  résister  plus  long-temps  à ses  souffrances,  et  s'avoua 
complice  du  meurtre  de  Godfrey.  Peu  de  temps  après  il  sc  rétracta 
en  présence  du  rot.  mais  les  mêmes  rigueurs  ayant  été  employées  de 
nouveau  contre  iui , il  se  laissa  entraîner  encore  une  fois  à confirmer 
sa  première  déclaration. 

« Le  meurtre,  dit-it,  avait  été  commis  dans  l'hôtel  Somraerset,  par 
Gérard  et  Kelly;  deux  prêtres  irlandais,  Laurence  Hill,  laquais  du  tré- 
sorier de  la  reine.  Robert  Green,  employé  à sa  chapelle,  et  Ilenri 
Berry,  suisse  du  palais,  avaient  suivi  sir  Edmondbury,  depuis  dix  heu- 
res du  matin  jusqu’à  sept  heures  du  soir,  lorsque  Godfrey,  passant 
devant  l’hôtel  Sommersct,  Green  lui  jeta  un  mouchoir  entortillé  au- 
tour du  cou  et  l'étrangla.  Le  corps  fut  porté  dans  une  chambre  haute 
de  l’hôtel , et  de  là  transporté  dans  un  autre  appartement,  oii  il  fut  vu 
par  Bcdioe.  » 

Ilill,  Green  et  Berry  furent  jugés  sur  ccs  preuves;  quoique  la  nar- 
ration de  Bedloe  et  celle  de  France  fussent  entièrement  contradic- 
toires, et  que  leurs  témoignages  fussent  de  nature  à être  regardés 
comme  nuis,  tout  fut  inutile:  les  prisonniers  furent  condamnés  et 
exécutés,  bien  qu’ils  soutinrent  leur  innocence  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Berry  seul  était  protestant,  circonstance  qui  parut  remarquable; 
mais  au  lieu  d’arrêter  le  torrent  de  la  crédulité  et  de  la  fureur,  elle 
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ne  servit  qu’à  l’accroître  encore,  et  le  peuple  parut  plus  insatiable  que 
jamais  dans  sa  vengeance , mémo  contre  un  protestant  qui  se  trouvait 
coupable  à la  fois  de  complot  papiste,  de  meurtre  et  de  mensonge. 

Cette  horrible  persécution  continua  encore  quelque  temps,  et  le  roi , 
contre  son  propre  penchant,  fut  forcé  de  céder  A la  fureur  populaire. 
Whitebread,  provincial  des  jésuites,  Fenwick,  (.aven,  Turner  et  Har- 
court, tous  du  même  ordre,  furent  mis  en  jugement;  Langborne  le 
fut  également  peu  de  temps  après.  Outre  Oates  et  Bcdloe,  un  nouveau 
témoin , nommé  Dugdale , comparut  contre  les  prisonniers.  Il  aug- 
menta encore  l'alarme  générale  en  déclarant  que  deux  cent  mille  pa- 
pistes en  Angleterre  étaient  prêts  à voler  aux  armes.  Les  prisonniers 
prouvèrent,  par  six  témoins  qui  vinrent  de  Saint-Omer,  qu’Oates  était 
dans  le  séminaire  de  cette  ville  A l’époque  prétendue  de  son  séjour  A 
Londres.  Mais  comme  ces  six  individus  étaient  catholiques , leur  té- 
moignage n’eut  aucun  crédit;  toute  défense  devint  inutile,  et  les  jé- 
suites ainsi  que  Langhorne  furent  condamnés  et  exécutés,  malgré  les 
protestations  dans  lesquelles  ils  persistèrent  jusqu’A  leur  derniersoupir. 

Les  accusateurs  eurent  moins  de  succès  A l’égard  du  procès  de  sir 
Georges  AVakeman,  médecin  de  la  reine;  en  dépit  de  leurs  serments 
et  de  leur  animosité,  il  fut  acquitté.  Gomme  sa  condamnation  eût  com- 
promis la  reine,  il  est  probable  que  le  juge  et  les  jurés  n’osèrent  pour- 
suivre cette  affaire  avec  leur  rigueur  ordinaire. 

Le  marquis  de  Stafford  fut  le  dernier  sacrifié  A la  fureur  de  ces 
hommes  sanguinaires  : les  témoins  qui  déposèrent  contre  lui  étaient 
Oates,  Dugdale  et  Turbertille.  Oates  jura  qu'il  avait  vu  le  jésuite  de 
Fcnwick  remettre  A Stafford  , de  la  part  du  général  de  son  ordre , une 
commission  de  trésorier  de  l’armée  pontificale.  Dugdale  attesta  que  le 
prisonnier  avait  cherché  A l’entraîner  dans  le  meurtre  du  roi,etTurber- 
ville  affirma  A son  tour  que  Stafford,  pendant  son  séjour  A Paris, 
l’avait  sollicité  dans  sa  propre  maison  de  prendre  part  au  même  projet. 
Les  clameurs  et  les  outrages  du  peuple  éclatèrent  contre  l’infortuné  ; 
11  fut  déclaré  coupable,  et  condamné  A être  pendu  et  écartelé;  mais 
le  roi  commua  sa  peine , et  11  eut  la  tête  tranchée. 

Il  fut  exécuté  A Tower-Hill , et  ses  persécuteurs  mêmes  ne  purent 
s’empêcher  de  verser  des  larmes , A l’aspect  du  calme  et  de  l’air 
d’innocence  répandus  sur  les  traits,  dans  les  mouvements  et  jusque  dans 
l’accent  de  ce  noble  et  respectable  vieillard.  D’autres  seigneurs,  qui 
avaient  été  emprisonnés  aussi  sur  une  première  accusation,  furent 
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jugés  et  acquittés  quelque  temps  après;  à cette  époque,  enfin,  le 
peuple  commençait  à se  lasser  de  ce  terrible  accès  du  frénésie. 

Tandis  qu’on  exécutait  tant  d’actes  de  barbarie  , causés  parla  cré- 
dulité populaire  la  plus  insensée,  et  favorisés  par  les  artifices  du  par- 
lement, on  poursuivait  d'autres  projets  non  moins  haineux.  Danby, 
le  grand-trésorier,  fut  accusé  A la  chambre  des  communes  par  lord 
Seymour,  son  ennemi  juré.  La  principale  accusation  portée  contre  lui 
1 fut  d'avoir  écrit  une  letre  à Montague,  ambassadeur  du  roi  en  France, 
pour  l’engager  il  vendre  au  roi  de  France  la  médiation  du  roi  d’An- 
gleterre, au  sujet  du  traité  de  Niinègue , moyennant  certaine  somme 
stipulée,  ce  qui  était  positivement  contre  l’intérêt  général  des  coufé- 
j dérés,  et  môme  contre  ceux  del’Anglcterre.  Danby  ne  put  se  disculper 
de  cette  charge , et  quoique  cependant  le  roi  fût,  dans  celte  circon- 
stance, bien  plus  coupable  que  le  ministre,  le  procès  ne  se  poursuivit 
pas  avec  moins  de  rigueur. 

Slais  heureusement  pour  lui,  Charles  prit  la  ferme  résolution  de  le 
défendre.  Xi  déclara  au  parlement  que  son  ministre  ayant  agi  d'après 
ses  ordres,  était  hors  de  blâme,  qu’ii  suffisait  qu'il  fût  dépouillé  de 
tous  scs  emplois , et  qu'il  insistait  pour  que  sa  vie  fût  sauve.  Les  pairs 
furent  forcés  de  se  soumettre;  cependant  les  accusations  ayant  con 
tinué,  Danby  fut  envoyé  A la  Tour,  mais  11  n’en  résulta  rien  de  pire. 

Toutes  ces  mesures  si  cruellement  rigoureuses  étaient  appuyées  sur- 
tout par  la  chambre  des  comn  uues,  dont  la  session  durait  depuis  dix- 
sepl  ans,  sans  interruption.  Le  roi  résolut  enconséquence  de  convoquer 
un  nouveau  parlement,  convaincu  qu’il  ne  pourrait  être  plus  difficile  à 
gouverner  que  le  premier.  L’humeur  indocile  de  cette  nouvelle  cham- 
bre éclata  dès  le  commencement,  et  elle  parut  disposée  A montrer 
autant  d’activité  et  d’opiniâtreté  que  la  précédente.  Le  roi  se  déter- 
mina alors  h renouveler  son  conseil , d’après  l’avis  de  sir  William 
Temple , et  il  le  composa  de  personnes  choisies  dans  l'un  et  l’autre 
parti , espérant  que  leur  influence  parviendrait  à calmer  l’animosité  de 
ses  adversaires;  mais  la  haine  pour  le  catholicisme  s’était  emparée  trop 
fortement  des  esprits  pour  qu’un  si  faible  remède  put  l'extirper. 

Cette  nouvelle  chambre  résolut  donc  de  trancher  dans  sa  racine  le 
mal  qui  menaçait  le  royaume  par  l'avénement  prochain  d’un  souverain 
papiste,  et  après  plusieurs  délibérations  on  passa  un  bill  qui  excluait 
totalement  le  duc  d’York  des  couronnes  d’Angleterre  et  d'Irlande.  Il 
fut  déclaré  que  la  souveraineté  de  ces  deux  royaumes  serait  dévolue , 
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après  la  mort  ou  a la  résignation  du  roi,  a la  personne  qui  serait  le  plus 
prés  de  la  succession  après  le  duc,  et  que  tous  les  actes  d'autorité 
suprême  que  ce  prince  pourrait  exercer  dans  la  suite , seraient  non- 
seulement  sans  force,  mais  même  réputés  crimes  de  trahison.  Ce  bill 
Important  passa  dans  la  chambre  basse  a la  majorité  de  soixante-dix- 
neuf  voix. 

Leurs  efforts  ne  se  bornèrent  pas  la , les  communes  déclarèrent  que 
les  troupes  permanentes,  ainsi  que  la  garde  du  roi,  étaient  contraires 
aux  lois;  on  mit  des  limites  au  pouvoir  absolu  que  In  monarque  avait 
eu  jusqu'alors  de  faire  emprisonner  les  délinquants  selon  sa  volonté. 
C’est  alors  que  fut  passée  la  loi  célèbre  nommée  l’acte  d 'tlabcas 
corpus,  acte  important  qui  met  tout  sujet  a l’abri  d’un  pouvoir 
oppressif,  et  qui  défend  qu’aucun  coupable  soit  emprisonné  au-delà 
des  mers  ; qu'aucun  juge , sous  peine  de  châtiment  sévère , refuse  à 
1 j aucun  prisonuler  son  «rit  d 'H aléas  corpus , qui  oblige  le  geôlier  à 
produire  devant  la  cour  le  corps  du  prisonnier  et  a certifier  la  cause 
de  sa  détention  ; si  la  prison  est  à vingt  milles  du  juge  , l’ordre  devra 
être  exécuté  dans  l’espace  de  trois  jours , et  dans  la  même  proportion 
pour  de  plus  grandes  distances;  la  plainte  dressée  contre  l’accusé 
devra  être  faite  dans  un  premier  terme  indiqué  par  la  loi,  et  l’accnsé 
devra  être  jugé  dans  un  autre  terme  Indiqué  par  cette  même  loi , et 
de  plus,  tout  homme  mis  en  liberté  par  la  cour  de  justice,  ne  pourra 
: être  remis  en  prison  pour  le  même  délit. 

Cette  loi  seule  eût  sufli  pour  taire  passer  à la  postérité  le  parlement 
qui  en  était  l’auteur . et  il  eût  été  à souhaiter  pour  son  honneur  qu'il 
en  fût  resté  là.  Le  duc  d'ïoi*  avait  consenti  à se  retirer  à Bruxelles  , 
pendant  les  derniers  troubles  ; mais  une  indisposition  subite  du  roi 
l’engagea  à revenir  en  Angleterre,  afin  d’être  prêt  à faire  valoir  scs 
droits  au  trûne , dans  le  cas  où  il  arriverait  un  événement.  Après  avoir 
obtenu  de  son  frère  la  disgrâce  du  duc  de  Monmouth  , fils  naturel  de 
Charles  et  de  mislriss  Walter,  jeune  seigneur  qui  s’était  rendu  cher  à 
la  nation  par  sa  popularité,  le  duc  d’York  se  relira  en  Écosse,  sous 
prétexte  de  calmer  les  craintes  de  la  nation  anglaise,  mais  dans  le  but 
réel  d'attacher  ce  royaume  à ses  intérêts. 

Celte  session,  au  lieu  de  ramener  la  tranquillité  dans  les  esprits , 
ne  servit  qu'à  augmenter  encore  l'animosité  du  parti  populaire , dont 
le  duc  de  Monmouth  était  le  favori , et  qu’il  résolut  de  soutenir  contre 
le  duc  d’York.  Des  pamphlets,  des  pétitions,  des  écrits  incendiaires, 
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furent  les  artifices  employés  lour-à-tour  pour  accroître  parmi  le 
peuple  et  la  cour  la  terreur  du  papisme.  La  protection  que  le  parle- 
ment avait  accordée  jusqu’alors  aux  taches  dénonciateurs  contribuait 
naturellement  à augmenter  le  nombre  de  ces  viles  créatures  ; line 
fut  plus  question  que  de  complots,  et  l’esprit  du  peuple  fut  plus  imbu 
que  jamais  de  craintes  chimériques. 

La  conspiration  du  tonneau  de  farine  ’ , ainsi  qu’on  l’appela , fut 
découverte  à celte  époque.  L'n  nommé  Dangerfleld , homme  d’un 
caractère  aussi  infâme  qu’Oates  et  Bedloe , misérable  qui  avait  été  mis 
au  pilori,  fouetté , marqué  et  expatrié,  pour  crime  de  félonie  et  de 
fabrication  de  fausse  monnaie , imagina  de  faire , de  concert  avec  un 
accoucheur  nommé  Cellier,  catholique  romain,  homme  de  mœurs 
dissolues , l’histoire  d’un  complot  supposé.  Dangerfleld  commença  par 
déclarer  qu’en  ce  moment  il  y avait  un  projet  d’établir  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement  et  d’éloigner  le  roi  et  la  famille  royale.  Il 
communiqua  cette  découverte  au  roi  et  au  duc  d’York,  qui  lui  don- 
nèrent de  l'argent  cl  parurent  accréditer  ces  bruits.  Dangerfleld , ainsi 
appuyé , cacha  des  papiers  séditieux  dans  le  logement  du  colonel 
Mansel,  et  conduisit  les  commis  des  douanes  dans  son  appartement, 
sous  prétexte  de  faire  la  recherche  de  marchandises  frauduleuses.  Les 
papiers  furent  trouvés;  mais  le  conseil,  après  les  avoir  examinés, 
conclut  qu’ils  avaient  été  forgés  par  Dangerfleld.  On  lit  en  conséquence 
des  perquisitions  scrupuleuses , et  enlin  l’on  découvrit  dans  la  maison 
de  Cellier  le  projet  entier  de  la  conspiration , écrit  et  caché  dans  un 
tonneau  de  farine,  d'où  lui  vint  ce  nom. 

Dangerfleld,  renfermé  à Newgate,  Unit  par  avouer  la  fausseté  de 
cette  nouvelle  conspiration , dont  il  attribua  l’invention  cependant  au 
comte  de  Castlemain , à la  comtesse  de  Powis  et  aux  cinq  lords  ren- 
fermés dans  la  Tour.  Il  prétendit  que  leur  dessein  était  de  suborner 
des  témoins  pour  accuser  Oates  de  sodomie,  de  parjure,  et  d’avoir  voulu 
assassiner  le  comte  de  Shaftcsbury,  pour  accuser  également  les  ducs 
! de  Monmouih  et  de  Buckingham , les  comtes  d’Kssex  , d’Halifax  et 
plusieurs  autres , d’étre  entrés  dans  la  conspiration  contre  le  roi  cl  son 
frère.  D’après  celle  information,  le  comte  de  Casitcmain  cl  la  comtesse 
de  Powis  furent  envoyés  à la  Tour,  et  le  roi  lui-même  fut  soupçonné 
d’avoir  encouragé  celle  imposture. 

1 The  meaMub  plot 
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Mats  ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  complots  que  les  parties  ad- 
verses s’efforcèrent  de  se  nuire  entre  elles;  des  pétitions  tumultueuses 
et  des  adresses  flatteuses  étaient  adressées  de  tous  côtés  au  roi.  Partout 
où  le  parti  populaire  l'emportait , des  pétitions  remplies  de  plaintes  et 
de  terreurs  étaient  envoyées  au  roi,  et  respiraient  toutes  un  air  d’hum- 
ble insolence.  Partout  où  le  parti  de  l’Église  ou  de  la  cour  triomphait, 
le  roi  recevait  des  adresses  qui  contenaient  les  témoignages  du  plus 
profond  respect  pour  sa  majesté  , et  les  expressions  de  l’horreur  la 
plus  forte  pour  ceux  qui  s’efforçaient  continuellement  de  troubler  le 
repos  public.  C’est  alors  que  la  nation  fut  partagée  entre  les  pétition- 
naires et  les  abhorrants  Les  noms  de  tVhigs  et  de  Torys  les 
remplacèrent  bientôt.  Le  mot  Wbig  venait  d’un  nom  affecté  aux 
fanatiques  d'Écosse , et  celui  de  Tory  tirait  son  origine  d’une  bande 
de  voleurs  irlandais  qui  avaient  la  coutume  d’attaquer  les  passants. 

Comme  ce  parlement  semblait  surpasser  l’autre  encore  en  jalousie 
et  en  ressentiment,  le  roi  se  détermina  à le  dissoudre;  son  désir  secret 
eût  été  de  n’en  jamais  créer  d’autre  ; mais  comme  son  manque  d’éco- 
nomie et  les  favoris  indignes  dont  il  était  entouré  le  mettaient  dans 
une  nécessité  continuelle  d’obtenir  de  l’argent,  il  fut  forcé  d’en  con- 
voquer un  nouveau. 

An  de  J.-C.  1(180.  — Cependant  chaque  changement  paraissait  ag- 
graver le  mal  au  lieu  de  le  diminuer;  ce  nouveau  parlement  parut 
disposer  h outrepasser  le  précédent.  Chaque  mesure  trahissait  le  zèle 
farouche  dont  il  était  animé.  Les  chambres  votèrent  en  faveur  du 
système  des  pétitions,  et  déclarèrent  que  ce  moyen  était  conforme  à 
la  justice  ; elles  tombèrent  avec  une  violence  extrême  sur  les  abhor- 
rants, qui , dans  leurs  adreses  au  roi,  avaient  désapprouvé  hautement 
ces  pétitions  : un  grand  nombre  d’abhorrants  furent  donc  arrêtés  par 
ordre  du  parlement , dans  toutes  les  parties  de  l'Angleterre , et  ren- 
fermés étroitement;  ainsi  la  liberté  des  sujets,  qui  jusqu’alors  avait 
été  respectée  si  soigneusement  par  les  lois , était  violée  chaque  jour 
davantage  par  les  mesures  les  plus  arbitraires.  Mais  la  fermeté  d'un 
nommé  Stawell  d’Exeter  vint  mettre  un  terme  à ces  actes  d’injustice  : 
il  refusa  d’obéir  à l’oflicier  envoyé  pour  l’arrêter , se  mit  en  défense , 
et  déclara  qu’il  ne  connaissait  aucune  loi  d’après  laquelle  on  eût  le 
droit  de  s’emparer  de  lui. 


1 Pctitionen»  and  abhorrer». 
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Los  communes,  jugeant  qu'il  (tait  également  dangereux  de  reculer 
ou  d’aller  plus  loin , se  tirèrent  d’embarras  par  un  moyen  évasif;  elles 
firent  insérer  dans  leurs  délibérations  que  Stawell  étant  indisposé,  ou 
lui  avait  accordé  un  mois  pour  se  rétablir.  II  est  heureux  pour  la  nation 
que  dans  le  cas  où  les  communes  seraient  disposées  à outrepasser  les 
bornes  de  leur  autorité , et  à faire  emprisonner  un  sujet  injustement , 
il  n'v  ait  aucun  pouvoir,  en  cas  de  résistance , qui  puisse  forcer  le  pri- 
sonnier a se  soumettre  à leurs  décrets. 

Mais  le  point  principal  que  les  communes  travaillèrent  à obtenir, 
fut  le  iitl  d’exclusion,  qui,  malgré  les  efforts  de  la  chambre  précé- 
dente , n’avait  jamais  passé.  Sbaflesbury  et  plusieurs  chefs  considé- 
rables du  même  parti  s’étaient  rendus  si  coupables  à l’égard  du  duc 
d’York , qu’ils  ne  pouvaient  désormais  espérer  de  sûreté  que  par  sa 
ruine.  Les  amis  de  Monmouth  se  flattaient  que  l’exclusion  de  Jacques 
ouvrirait  le  chemin  du  trône  à leur  favori;  les  principes  fanatiques  du 
duc  d'York  ci  la  conduite  tyrannique  tenue  par  lui  sans  contrainte  , 
pendant  son  séjour  en  Écosse , avaient  achevé  de  rendre  son  nom 
généraicmeut  odieux,  line  semaine  après  l’ouverture  de  la  session, 
les  chambres  firent  donc  une  motion  pour  dresser  le  bill  d’exclusion , 
et  un  comité  fut  nommé  à cet  effet.  On  poursuivit  les  débats  avec 
chaleur  de  part  et  d'autre;  le  bill  fut  appuyé  par  lord  llussel,  sir 
William  Jones,  sir  Francis  Winnington,  sir  Henri Capel,  sir  William 
I’ultcney , le  colonel  Titus,  Trcby,  Hampden  et  Montague.  Ceux  qui 
lui  furent  opposés  furent  : sir  I.eoline  Jeukins,  secrétaire  d’État;  sir 
John  Krneley , chancelier  de  l’échiquier;  Hyde,  Seymour  et  Temple. 
Le  bill  passa  ù une  grande  majorité  dans  la  chambre  des  communes, 
mais  il  n’eut  pas  le  même  succès  dans  la  chambre  des  pairs.  Shafles- 
bury , Sunderland  et  Essex,  plaidèrent  en  faveur  du  bill  ; mais  Halifax 
fut  celui  qui  fit  valoir  avec  le  plus  de  force  les  arguments  contre.  Le 
roi , qui  fut  présent  à tout  le  cours  du  débat,  eut  le  plaisir  de  le  voir 
rejeté  ù la  majorité.  Tous  les  évêques,  excepté  trois,  votèrent  contre, 
car  ils  étaient  convaincus  que  l’Église  d’Angleterre  était  menacée  de 
bien  plus  de  dangers  de  la  part  des  presbytériens  que  de  celle  des 
papistes. 

Les  communes,  extrêmement  mortifiées  et  irritées  de  voir  leur  bill 
favori  rejeté , et  voulant  montrer  a quel  point  elles  étaient  offensées 
de  la  tolérance  accordée  au  papisme , passèrent  un  bill  pour  le  soula- 
gement des  protestants  non  conformistes,  et  pour  la  révocation  des 
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actes  qui  avaient  pour  but  de  les  persécuter.  Elles  continuèrent  à pro- 
poser d’autres  bills,  qui,  quelqu'avanlageux  qu'ils  fussent  a la  liberté 
des  sujets,  ne  furent  probablement  calculés  a celte  époque  que  pour 
les  exciter  a l’insurrection.  L’objet  de  ces  bills  était  de  renouveler 
l’acte  triennal , de  rendre  la  durée  des  magistratures  dépendante  de 
la  bonne  conduite  des  juges  qui  possédaient  ces  places,  de  créer  une 
association  pour  la  défense  de  sa  majesté  et  la  sécurité  de  la  religion 
protestante.  Elles  déclarèrent  en  outre  que,  jusqu'à  ce  que  le  bill  d’ex- 
clusion eût  passé,  elles  ne  pourraient,  d’après  la  conflauce  placée 
en  eux,  accorder  au  roi  aucun  subside,  et,  pour  empêcher  qu’il  ne  prit 
d’autre  moyen  pour  se  procurer  de  l’argent , les  chambres  votèrent 
que  quicouque  avancerait  au  souverain  des  sommes  sur  quelques-uns 
de  ses  revenus , serait  responsable  de  sa  conduite  au  parlement. 

Le  roi,  convaincu  que  désormais  il  ne  pourrait  obtenirdes  communes 
ni  argent  ni  soumission  , prit  le  parti  de  dissoudre  encore  une  fois  le 
parlement.  — An  de  J.-C.  1081.  — En  conséquence  , l’huissier  de  la 
verge  noire  se  présenta  à la  porte,  au  moment  où  les  communes  étaient 
occupées  h déclarer  que  les  non-conformistes  seraient  protégés  à l’ave- 
nir, et  que  l’incendie  de  Londres  avait  été  l’ouvrage  des  papistes. 

Ce  parlement  ainsi  dissous , on  douta  si  le  roi  en  convoquerait  un 
autre  ; cependant  le  désir  extrême  qu’il  avait  d’obtenir  de  l’argent  lui 
fit  fermer  les  yeux  sur  les  nouvelles  difficultés  qu’il  allait  rencontrer, 
et  il  surmonta  toutes  les  craintes  que  devait  exciter  en  lui  l'opposition 
parlementaire.  Comme  bavait  toujours  imaginé  que  la  ville  de  Londres, 
tout  h la  fois  puissante  et  factieuse,  étaituu  lieu  peu  convenable  pour 
établir  un  parlement  favorable  h ses  intérêts , il  résolut  de  punir  les 
citoyens  de  Londres,  en  leur  laissant  voir  son  peu  de  confiance  en  leur 
loyauté,  et  de  récompenser  la  fidélité  des  habitants  d’Oxford,  en  y 
assemblant  son  parlement.  En  conséquence , les  ordres  nécessaires 
furent  donnés  pour  cela,  et  des  mesures  furent  prises  de  tous  cOlés 
pour  engager  les  partisans  du  roi  h se  montrer  fermes  dans  leurs  ré- 
solutions. Dans  ce  parlement,  comme  dans  le  précédent,  le  parti  po- 
pulaire prédomina;  les  chefs  parlementaires  se  rendirent  dans  cette 
ville,  suivis  non-seulement  de  leurs  domestiques,  mais  d’une  quantité 
nombreuse  de  partisans  et  d’amis.  Les  quatre  membres  de  la  ville  de 
Londres  étaient  suivis  d’une  multitude  de  citoyens,  portant  des  rubans 
sur  lesquels  on  lisait  ces  mots  : « Ni  papisme!  ni  esclavage!  • Le  roi 
ne  fut  pas  le  dernier  ù faire  parade  de  ses  gardes;  il  s'efforça  de 
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prendre  une  apparence  formidable , qui  donnait  à ce  parlement  l’air 
d’un  congrès  militaire  plutôt  que  celui  d’une  assemblée  civile. 

Ce  parlement  marcha  exactement  sur  les  traces  du  précédent  Les 
communes,  après  avoir  choisi  le  même  orateur,  ordonnèrent  que 
toutes  les  séances  fussent  imprimées  chaque  jour,  afin  que  le  public 
pût  être  informé  de  toutes  les  délibérations.  Le  bill  d’exclusion  fut 
poursuivi  avec  plus  d’acharnement  que  jamais.  Ernley , l’un  des  mi- 
nistres du  roi , proposa  que  le  duc  fût  banni  perpétuellement  a cinq 
cents  milles  de  l’Angleterre,  et  qu’d  la  mort  du  roi  le  plus  proche 
héritier  du  trône  fût  nommé  régent  et  investi  de  l’autorité  souveraine. 

Mais  cet  expédient,  qui  ne  laissait  cependant  au  duc  que  le  simple 
titre  de  roi,  ne  put  obtenir  l’approbation  des  communes;  une  exclu- 
sion totale  pouvait  seule  les  satisfaire. 

Chaque  parti  était  depuis  quelque  temps  acharné  à s'injurier  et  h se 
tourner  réciproquement  en  ridicule  dans  des  pamphlets  qui  parais- 
saient continuellement  Ce  moyen,  si  méprisable  en  lui-même,  fut 
suivi  d’un  incident  qui  mérite  d’être  rapporté.  Un  nommé  Fitzbarris, 
catholique  irlandais , dévoué  aux  intérêts  de  la  duchesse  de  Ports- 
moulli,  l’une  des  maîtresses  du  roi,  avait  coutume  de  l’informer  de 
tous  ces  libelles,  qu’il  lui  apportait  exactement.  Dans  l’intention  de  se 
rendre  probablement  plus  officieux,  il  résolut  d’augmenter  le  nombre 
de  ces  écrits  et  d’en  ajouter  un  de  son  invention.  Il  ciiargea  donc  un 
Écossais , nommé  Éverard,  de  faire  un  libelle  contre  le  roi  et  le  duc 
d’iork.  L’Écossais  était  un  espion  du  parti  opposé,  et  qui,  supposant 
à Fitzbarris  l’intention  de  lui  jouer  un  mauvais  tour  en  le  chargeant 
d’une  telle  commission,  découvrit  le  projet  àsir  William  W aller,  juge  de 
paix,  et,  pour  mieux  le  convaincre  de  la  vérité  de  son  rapport,  il  le  plaça, 
ainsi  que  deux  autres  personnes,  de  manière  it  pouvoir  entendre  une 
conférence  qui  eut  lieu  entre  Fitzbarris  et  lui.  Le  libelle  concerté  entre 
eux  était  un  tissu  de  méchancetés  et  d’injures.  Waller,  s’étant  bâté 
d’informer  le  roi  de  cette  découverte , obtint  un  warrant  pour  faire 
arrêter  Fitzharris,  dans  la  poche  duquel  on  trouva  une  copie  du 
libelle  en  question. 

1 II  demandait  le  bannissement  de  tous  les  papistes,  ou  qu'au  moins  on  les  astreignit 
& faire  élever  leurs  enfants  dans  la  religion  promettante.  {Lettres  sur  l'Histoire  d'^4ngle- 
r erre.)  Ces  bills  étaient  injustes.  Le  prince  devait  avoir  la  liberté  de  professer  telle  reli- 
gion que  bon  lui  semblait,  comme  il  devait  laisser  U même  liberté  à son  peuple.  B.  W . 
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Dès  que  Filzharris  se  vit  entre  les  mains  d’un  parti  dont  il  ne  pouvait 
espérer  aucune  miséricorde , il  résolut  de  paraître  s’y  dévouer  et  de 
jeter  tout  l’odieux  de  ce  libelle  sur  la  cour,  qui,  prétendit-U,  n’avalt 
eu  l’inteiitiou  de  produire  cet  écrit  .calomniateur  qu’afin  qu’il  fut  im- 
puté aux  excluants,  qui,  parce  moyen,  n’en  seraient  devenus  que 
plus  odieux  au  peuple,  et,  pour  se  rendre  encore  plus  important  vis- 
à-vis  du  parti  populaire , il  lit  la  révélation  d'un  nouveau  complot 
plus  effrayant  encore  qu’aucun  de  ceux  qui  avaient  été  découverts 
jusqu’alors.  Il  désigna  le  duc  d’York  comme  le  principal  complice  de 
cette  prétendue  conspiration , et  comme  l’auteur  du  meurtre  de  sir 
Edmomlbury  Godfrey. 

Le  roi  n’eut  pas  plus  tôt  fait  emprisonner  Fitzharris,  que  les  com- 
munes défendirent  sa  cause,  et  déclarèrent  qu'il  serait  accusé  par 
elles-mêmes,  afin  de  le  mettre  à l’abri  des  formes  ordinaires  de  la 
justice.  Les  pairs  rejetèrent  l’accusation;  les  communes  soutinrent 
leurs  droits  et  se  plaignirent  de  ce  refus.  On  s’attendait  enfin  à une  | 
commotion  violente,  lorsque  le  roi,  pour  mettre  fin  à ces  contestations, 
se  rendit  ù la  chambre,  déterminé  à dissoudre  le  parlement  et  à ne  | 
jamais  en  convoquer  d’autre. 

Celte  mesure  vigoureuse  était  un  coup  auquel  les  chambres  étaient 
loin  de  s'attendre , et  la  circonstance  actuelle  pouvait  à peine  justifier 
cette  mauière  d’agir  de  la  part  du  roi.  Dès  ce  moment,  qui  mit  un  terme 
à toutes  les  querelles  parlementaires , Charles  parut  gouverner  avec 
un  pouvoir  despotique  ; il  prit  la  résolution  de  laisser  à son  frère  la 
succession  avec  toutes  les  fautes  et  toutes  les  tristes  suites  de  sa  mau- 
vaise administration.  Son  caractère,  qui  jusqu’alors  avait  été  porté  à la 
douceur  et  à la  clémence,  devint  injuste  et  môme  cruel  ; le  trône  fut 
environné  d’espions , et  tous  ceux  que  Charles  soupçonnait  d’inten- 
tions rebelles  étaient  emprisonnés  sur-le-champ. 

Dans  le  dessein  d’humilier  les  presbytériens,  il  les  dépouilla  de  tous 
leurs  emplois,  et  les  donna  à ceux  qui  tenaient  au  parti  de  la  cour  et 
qui  paraissaient  approuver  la  doctrine  de  non-résistance.  Le  clergé 
commença  à témoigner  son  zèle  et  ses  principes  par  ses  écrits  et  ses 
sermons;  mais  si,  dans  ce  nombre,  les  partisans  du  roi  étaient  les 
plus  nombreux , ceux  de  la  faction  opposée  étaient  les  plus  hardis  et 
j les  plus  entreprenants.  Le  roi  épousa  ouvertement  la  cause  du  clergé, 
et,  se  créant  ainsi  chef  d’une  faction,  il  dépouilla  de  ses  i harlrcs  la  ville 
| de  Londres,  qui  depuis  long-temps  était  à la  télé  du  parti  populaire. 
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Ce  ne  fui  qu'après  des  marques  de  soumission  humiliante  de  la  part  de 
la  ville,  qu’il  consentit  h les  lui  rendre,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
préalablement  assujeli  l’élection  des  magistrats  il  sou  autorité  immé- 
diate- 

I,a  terreur  devint  donc  le  résultat  inévitable  de  cette  nouvelle  espèce 
de  monarchie,  l’ilzharrls  fut  mis  en  jugement,  condamné  et  exécuté. 
Toute  la  horde  d’espions,  de  témoins,  d’accusateurs  et  de  suborneurs, 
qui  depuis  long-temps  était  encouragée  et  soutenue  par  les  patriotes, 
voyant  le  roi  en  possession  d’une  autorité  absolue,  jugea  à propos  de 
changer  de  conduite,  et  ces  viles  créatures,  se  tournant  subitement 
contre  leurs  anciens  chefs,  offrirent  leur  témoignage  contre  ceux  qui 
les  premiers  les  avaient  employées-  Les  ministres  du  roi  les  soutinrent 
et  les  encouragèrent  tellement , que  bientôt  les  mômes  cruautés  et  les 
mômes  Injustices  qui  avaient  été  praliquées  à l’égard  des  catholiques, 
le  furent  maintenant  it  l’égard  des  presbytériens 

La  première  personne  qui  éprouva  les  terribles  effets  de  l’animosité 
du  ministère  fut  un  nommé  Stephen  College,  menuisier  de  Londres, 
qui  s’était  rendu  si  remarquable  par  sa  haine  pour  les  catholiques, 
qu’il  était  connu  sous  le  nom  du  menuisier  protestant.  Il  avait  suivi  les 
membres  de  la  ville  de  Londres  à Oxford,  armé  d’une  épée  et  de 
pistolets , et  plusieurs  fois  on  l’avait  entendu  parler  du  roi  d’une 

* Cnhlsiuith  passe  nn  piu  trop  rapidement  peut-être  sur  les  événements  relatifs  A 
l’une  des  guerres  civiles  tes  plus  intéressantes  et  1rs  plus  nnliquemont  nationales  de  l’his- 
toire d’Angleterre.  Ce  parti  presby  lé  ien,dont  l'exaltation  et  la  force  s'accrurent  pendant 
longtemps  de  la  rigueur,  de  la  cruauté  même  dont  on  usa  cm  ers  lui , ce  fanatisme  re- 
ligieux, funeste  comme  tous  ceux  de  ce  genre,  et  poussé  au  dernier  excès  par  le  déses- 
poir, donna  lieu  ii  de  mémorables  batailles , dont  quelques-unes,  au  moins  , auraient 
mérité  de  trouver  place  dans  l'histoire  de  Goldsmilh  ; lalTaire  désastreuse  du  pont  de 
Buthwen,  surtout,  était  de  nature  A fixer  un  moment  l’attention  de  l’hi' toricn.  Il  est 
vrai  que  tout  ce  qui  a rapport  à celte  malheureuse  cou-c  des  presbytériens  d’Êcosxe  a 
peu  de  gloire  à faire  rejaillir  sur  le  parti  contraire,  qui,  soumis  lâchement  a un  gouver- 
nement de  persécutions , se  déshonora  par  ses  atroces  vengeances.  Voici  ce  que  dit  à ce 
sujet  Augustin  Thierry  : « A celte  Piste  époque,  l'Angleterre  détint  le  théâtre  des 

• scènes  les  plus  sauglantcs  cl  les  plus  déplorables.  Après  la  bataille  de  t’enlIand-lMIs , 
» les  troupes  reçurent  ordre  do  tuer  les  prisonniers  et  de  poursuivre  les  fuyards  avec 

• d'énormes  chiens  de  chasse  ; il  était  défendu  de  donner  ni  gîte , ni  pain , ui  refuge , à 

• un  ministre  errant  ou  à un  presbytérien  réfractaire  , et  l'on  distribuait  des  panions  en 
■ blanc  pour  tous  les  meurtres  commis  sur  eux.  » Et  plus  loin  ii  ajoute  : ■ Cette  bataille 

• si  célèbre  du  pont  dr  Bolhwcll  fut  la  ruine  définitive  du  paiti  presbytérien,  qui  ne  put 
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manière  peu  respectueuse.  Il  fut  donc  dénoncé  par  le  grand  jury  de 
Londres  comme  coupable  de  sédition.  Les  shérifs  de  Londres  formaient 
une  opposition  puissante  contre  le  pari!  de  la  cour,  et  le  grand  jury 
nommé  par  eux  rejeta  le  bill  contre  College.  Cependant  une  telle  op- 
position ne  pouvait  suffire  pour  renverser  le  parti  royaliste.  Le  prison- 
nier fut  envoyé  à Oxford,  oii  la  trahison  s’était  commise,  préten- 
dait-on, et  là  il  fut  jugé  par  le  tribunal  le  plus  odieusement  partial. 
Ses  accusateurs  furent  Dugdale,  Turberville,  et  d’autres  qui  déjà 
avaient  porté  témoignage  contre  les  catholiques , ce  qni  jeta  la  nation 
dans  l'embarras  le  plus  ridicule.  Le  jury,  qui  était  composé  de  royalis- 
tes , ne  pouvait  ni  s’en  rapporter  à des  témoins  qu’il  croyait  Intérieu- 
rement menteurs  et  parjures,  ni  les  rejeter  entièrement,  puisque  le 
parti  opposé  avait  prouvé  que  le  témoignage  de  ces  viles  créatures  de- 
vait suffire  pour  procurer  la  conviction  du  crime. 

College  se  défendit  lul-tnémc  avec  une  présence  d'esprit  remarqua- 
ble, et  démentit  toutes  les  accusations  portées  contre  lui.  Mais  tout  fut 
inutile  : le  jury,  après  une  délibération  d’une  demi-heure,  déclara 
l’accusé  coupable,  et  les  spectateurs  accueillirent  sa  sentence  avec  des 
manifestations  de  joie  barbare.  Pour  lui,  il  subit  son  sort  avec  une  force 
d’ame  que  rien  ne  put  ébranler,  et  sur  le  Heu  même  de  son  exécution, 
il  se  défendit  du  crime  pour  lequel  11  était  condamné. 


• se  relever  de  cette  défaite.  L’armée  du  roi  étqit  commandée  par  le  duc  de  Monmouth, 
» Gis  naturel  de  Charles  II,  homme  d’un  caractère  doux  et  disposé  à la  modération, 

• mais  auquel  on  avait  adjoint  deux  hommes  d’un  caractère  bien  différent  : c'étaient  le 

• général  Thomas  Dalzel  cl  le  colonel  Grahara  de  Cluverlnuse  , qui,  rendant  inutiles 

• toutes  les  dispositions  conciliantes  de  Mnnmonth,  l’obligèrent  à livrer  bataille  près 
■ de  la  petite  ville  de  Ilumillon  , au  sud  deGlascow.  La  Clyde,  dont  le  courant  est  très- 
» rapide  on  cet  endroit,  y était  traversée  par  un  pont  de  pierre  long  et  étroit , nommé 

• le  pont  de  Bothwell,  et  occupé  d’avance  par  les  presbytériens.  Ils  furent  chassés  de 

• cette  position  par  l'artillerie,  qui  tirait  du  bord  de  la  rivière,  et  par  une  charge  de 

• cavalerie  exécutée  sur  le  pont.  Leur  déroute  fut  complète,  et  Tannée  anglaise  entra 

• dans  Edimbourg,  portant  ou  bout  de  ses  piques  des  tètes  et  des  mains  coupées,  et 

• menant  liés  deux  à deux,  sur  des  charrettes,  les  chefs  de  l’armée  presbytérienne  et  les 

• ministres  qu’on  avait  fait  prisonniers.  Ils  subirent  avec  la  plus  grande  fermeté  la  tor- 

• turc  et  ensuite  le  supplice  de  la  corde,  rendant  témoignage  jusqu'à  la  mort,  comme 

• ils  le  diraient  eux-mêmes , pour  leur  symbole  de  foi  nationale.  . . . Dès  lors  la  masse 

• des  Écossais , recourant  au  covenant  pour  la  défense  duquel  tant  de  sang  avait  coulé , 

• se  soumit  à une  sorte  d’épiscopat  mitigé,  et  reconnut  l'autorité  du  roi  en  matière  cc- 

• clésiastique.  • 
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Pendant  ce  temps , le  roi  méditait  une  vengeance  plos  terrible  en- 
core. Son  ressentiment  était  dirigé  principalement  contre  le  comte  de 
Shaftesbury,  et  ce  n’était  pas  sans  raison.  Aucun  argent  ne  fut  épar- 
gné pour  prouver  l’évidence  de  son  crime,  et  même  pour  suborner 
des  témoins  contre  cet  homme  intrigant  et  redoutable.  Un  bill  d’accu- 
sation fut  présenté  devant  le  grand  jury,  et  ceux  qui  furent  interrogés 
portèrent  témoignage  de  circonstances  si  invraisemblables , qu’elles 
auraient  dû  suffire  pour  prouver  la  fausseté  des  accusateurs,  quand 
bien  même  ils  n’eussent  pas  été  connus  déjà  pour  des  parjures. 

Parmi  les  papiers  du  comte  on  trouva  un  projet  d'association  qui 
pouvait  être  regardé  comme  une  preuve  de  trahison  ; mais  cet  écrit 
n’était  pas  de  la  main  du  comte , et  ses  adversaires  ne  purent  prouver 
qu’il  eût  jamais  communiqué  ce  pian  à personne  , ni  qu’il  y eût  même 
donné  son  approbation.  Les  shérifs  avaient  nommé  un  jury  dont  les 
principes  s’accordaient  parfaitement  avec  ceux  de  Shaftesbury,  et  ce 
fut  probablement  à cette  circonstance,  bien  plus  qu’au  manque  de 
preuves,  qu’il  dut  son  salut. 

Le  pouvoir  du  trône  était  devenu  alors  irrésistible. — An  de  J. -C.’ 
1683. — La  punition  de  la  ville  de  Londres  avait  été  si  mortifiante,  que 
toutes  les  autres  corporations  de  l’Angleterre  commencèrent  bientôt  à 
craindre  le  même  traitement , et  la  plupart  d'entre  elles  se  déterminè- 
rent à remettre  leurs  Chartres  entre  les  mains  du  roi,  qui  ne  consentit  à 
les  leur  rendre  qu’après  avoir  obtenu  des  sommes  considérables.  Tous 
les  emplois  de  quelque  autorité  ou  de  quelque  profit  restèrent  à la  dis- 
position de  la  couronne.  Toute  espèce  de  résistance , quelque  justi- 
fiable qu’elle  pût  être,  devint  dangereuse,  et  tous  les  gens  prudents 
ne  virent  plus  d'autre  moyen  de  sécurité  que  de  se  soumettre  avec  ré- 
signation aux  calamités  présentes. 

Cependant  il  existait  en  Angleterre  un  parti  auquel  l’ancienne  liberté 
était  toujours  chère , et  qui , au  risque  de  tous  les  périls , résolut  de  la 
défendre  et  de  la  recouvrer,  s’il  était  possible. 

O projet,  ainsi  que  tant  d’autres  semblables  , était  conçu  par  des 
hommes  dont  quelqucs-nns  étaient  poussés  par  une  conviction  réelle 
de  principes  au  renversement  du  pouvoir  despotique,  d’autres  par  l'in- 
térêt, et  un  grand  nombre  par  le  désir  secret  de  la  vengeance.  Vers 
l'aunée  1681,  le  roi  avait  été  attaqué  subitement  à Windsor  d’une  ma- 
ladie qui  avait  produit  une  alarme  générale.  Shaftesbury,  de  concert 
avec  le  duc  de  Monmoulh,  lord  Russel  et  lord  Grey,  avait  même  tenté 
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d’exclure  le  due  d’York  de  la  succession;  et  dans  le  cas  où  le  roi  vien- 
drait à mourir,  ils  étaient  convenus  de  prendre  les  armes  et  de  soutenir 
leurs  opinions  l’épée  à la  main.  L’emprisonnement  et  le  jugement  de 
Shaftesbury  avaient  suspendu  pendant  quelque  temps  ces  projets;  mais 
bientôt  ils  avaient  été  repris  avec  plus  d’ardeur  que  jamais.  Monmouth 
avait  engagé  dans  son  parti  le  comte  de  Macclcsfield , lord  Brandon, 
sir  Gilbert  Gérard  et  plusieurs  autres  gentilshommes  du  Cheshirc.  Lord 
Russel  avait  établi  une  correspondance  avec  sir  'William  Courtenay, 
sir  Francis  Roue  et  sir  Francis  Drake , qui  avaient  promis  de  soulever 
la  partie  occidentale  du  royaume.  Sliaftesbury  et  un  nommé  Ferguson, 
ecclésiastique  indépendant,  homme  d’un  caractère  intrigant  et  actif,  se 
chargèrent  de  diriger  les  citoyens  de  Londres , sur  lesquels  les  confé- 
dérés se  reposaient  principalement.  Le  ministre  turbulent  ayant  jugé 
la  circonstance  favorable  pour  l’exécution  de  son  plan , se  prépara  à 
agir;  mais  ce  complot,  ainsi  que  les  précédents,  fut  promptement  dé- 
joué. La  prudence  de  lord  Russel , qui  persuada  au  duc  de  Monmouth 
de  suspendre  l’entreprise,  sauva  le  royaume  des  horreurs  d’une 
guerre  civile.  Shaftesbury,  de  son  côté , frappé  du  danger  imminent 
qu’il  courait,  abandonna  son  hôtel  et  se  cacha  dans  les  environs  de  la 
ville , où  il  fit  de  vaines  tentatives  pour  pousser  les  habitants  de  Lon- 
dres à une  révolte  ouverte. 

Lassé  des  précautions  et  des  délais  sans  nombre  qui  faisaient  sans 
cesse  avorter  ses  projets,  il  menaça  d’agir  seul  avec  scs  amis.  Mais 
après  avoir  lutté  tour-l-tour  entre  la  crainte  et  la  fureur,  il  abandonna 
toute  espérance  de  succès  et  s’enfuit  il  Amsterdam,  où  se  termina  bien- 
tôt sa  vie  turbulente  et  agitée.  Sa  mort  ne  parut  causer  ni  chagrin  à 
ses  amis , ni  joie  a ses  ennemis. 

La  perte  de  Shaftesbury  ne  fit  que  retarder  les  projets  des  conspira- 
teurs. Ils  formèrent  un  conseil  composé  de  Monmouth,  Russel,  Essex, 
Howard,  Algernon  Sidney  et  John  Ilampden,  petit-fils  du  grand 
homme  de  ce  nom.  Après  avoir  établi  une  correspondance  avec  Argylc 
et  les  mécontents  d’Écosse,  ils  résolurent  de  poursuivre  leur  plan 
d’insurrection,  quoique  tous  ces  chefs  différassent  considérablement 
de  principes  et  de  manière  de  voir.  Monmouth  aspirait  il  la  couronne; 
Russel  et  Ilampden  proposaient  d’exclure  le  duc  T York  de  la  succes- 
sion et  de  réparer  les  maux  de  la  nation  ; Sidney  était  pour  le  rétablis- 
sement de  la  république,  ainsi  qu’Ksscx,  et  lord  Howard  était  un 
homme  de  mœurs  abandonnées,  qui,  dépourvu  de  principes,  ne  chcr- 
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chalt  à désunir  la  nation  qu’afin  de  satisfaire,  dans  la  confusion  géné- 
rale, son  intérêt  particulier. 

Tels  étaient  les  chefs  de  cette  conspiration , et  tels  étaient  leurs  mo- 
tifs. Mais  il  y avait  en  même  temps  une  autre  espèce  de  conspirateurs 
d’un  rang  moins  élevé , qui  se  réunissaient  fréquemment , et  dont  les 
projets  étaient  entièrement  inconnus  à Monmouth  et  à son  conseil.  On 
comptait  parmi  eux  le  colonel  Rurasey,  ancien  officier  républicain  ; le 
lieutenant-colonel  Walcot,  de  la  même  opinion;  Goodenough,  sous- 
shérif  de  Londres,  factieux  remarquable  par  son  zèle  outré;  le  pres- 
bytérien Ferguson,  et  plusieurs  autres  jurisconsultes,  marchands  et 
négociants,  Rumsey  et  Ferguson  étaient  les  seules  personnes  qui 
avaient  accès  près  des  principaux  chefs  de  la  conspiration. 

Ces  factieux,  dans  leurs  assemblées,  projetaient  d’adopter  les  me- 
sures les  plus  désespérées.  Ils  ne  proposaient  rien  moins  que  d’assas- 
siner le  roi,  en  se  rendant  il  Newmarket.  Ruinbold  , l’un  des  chefs  de 
parti,  possédait  sur  celte  route  une  ferme  appelée  Ryc-House , d’où  le 
complot  tira  son  nom.  Ils  formèrent  le  projet  d’arrêter  la  voiture  du 
roi,  en  faisant  verser  une  charrette  sur  la  route,  et  de  tirer  sur  lui  il 
travers  les  baies.  Mais  heureusement  que  la  maison  que  Charles  habitait  à 
New  market  prit  feu  accidentellement,  ce  qui  obligea  le  roiàquilter  cette 
ville  huit  jours  plus  tôt  qu’on  ne  s’y  attendait,  et  le  sauva  de  sa  perte. 

Parmi  les  conspirateurs  était  un  nommé  Kciling,  qui , se  voyant  en 
danger  d’être  poursuivi  pour  avoir  arrêté  autrefois  le  lord-maire  de 
Londres , résolut  d’obtenir  son  pardon  en  divulguant  le  complot  au 
ministère.  Le  colonel  Rumscy  et  le  jurisconsulte  West  n’eurent  pas 
plus  tôt  entendu  dire  que  cet  homme  les  avait  dénoncés , qu'ils  se  dé- 
terminèrent à tout  avouer  au  roi,  afin  d'obtenir  leur  grâce  : ils  se  ren- 
dirent donc  de  bonne  volonté.  Shcphard,  un  autre  conspirateur,  ayant 
été  arrêté,  avoua  aussi  tout  ce  qu'il  savait,  et  des  ordres  furent  donnés 
pour  qu’on  s’emparât  des  autres  chefs  du  complot.  Monmouth  se  cacha  ; 
Russe!  fut  envoyé  à la  Tour;  Grey  s’échappa;  Howard  fut  découvert 
dans  une  cheminée  ; Ksscx,  Sidney  et  Hampden  furent  arrêtés  peu  de 
temps  après,  et  eurent  la  douleur  d’apprendre  que  lord  Howard  était 
leur  accusateur. 

Waicot  fut  le  premier  mis  en  jugement  et  condamné,  ainsi  que  Honc 
et  Rouse,  d’après  la  déclaration  de  Rurasey,  de  West  et  de  Shephard. 
Ils  moururent  repentants  et  reconnaissant  la  justice  de  la  sentence 
qui  les  condamnait. 
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Un  plus  grand  sacrifice  eut  lieu  peu  de  temps  après  : ce  fut  celui  de 
lord  Russcl,  fils  du  comte  de  Bedford,  jeune  seigneur  rempli  de  mérite, 
et  qui  ne  s’était  laissé  entraîner  dans  celte  conspiration  que  par  la 
persuasion  où  il  était  que  le  duc  avait  l'Intention  de  rétablir  le  papisme. 
Il  était  libéral,  populaire,  bienfaisant  et  brave.  Toutes  ses  vertus  furent 
autant  de  crimes  aux  yeux  d’une  cour  partiale  et  déterminée  d’avance 
à le  perdre.  Le  principal  accusateur  fut  lord  Howard , homme  du  ca- 
ractère le  plus  méprisable , et  qui  s’était  trouvé  trop  heureux  de  ra- 
cheter sa  vie  aux  conditions  les  plus  déshonorantes.  Il  jura  que  Russcl 
s’était  engagé  dans  le  projet  d’insurrection;  mais  il  le  disculpa,  ainsi 
que  le  firent  Rumsey  et  West,  de  l’accusation  d’avoir  pris  part  au  com- 
plot de  l’assassinat.  La  candeur  naturelle  de  Russcl  ne  lui  permit  pas 
de  nier  le  dessein  dans  lequel  il  était  entré  ; mais  son  propre  aveu  ne 
put  le  sauver;  il  n’avait  qu’un  témoin  en  sa  faveur,  et  la  loi  en  exigeait 
deux  ; cette  circonstance  prévalut , car  la  justice , pendant  tout  ce 
règne,  n’eut  qu'un  pouvoir  bien  faible  ù opposer  au  parti  triomphant. 
Le  jury,  qui  n’était  composé  que  de  zélés  royalistes,  après  une  courte 
délibération,  déclara  le  prisonnier  coupable.  Lorsque  sa  condamnation 
eut  été  prononcée,  plusieurs  personnes  sollicitèrent  vivement  le  roi  en 
sa  faveur.  Deux  cent  mille  livres  sterling  furent  même  offertes  à la 
duchesse  de  Portsmoulh  par  le  comte  de  Bedford  ; mais  tout  fut  inutile  ; 
Charles  resta  inexorable.  Il  redoutait  les  principes  et  la  popularité  de 
lord  Russel,  et  il  avait  conservé  un  vif  ressentiment  de  son  activité  A 
favoriser  le  bill  d’exclusion. 

Lord  Cavendish , l’ami  intime  de  lord  Russel , lui  offrit  de  le  faire 
échapper  en  changeant  de  vêtements  avec  lui  et  en  se  mettant  à sa 
place;  le  duc  de  Monmouth  lui  fit  offrir  de  se  rendre  lui-mème  prison- 
nier, s’il  croyait  que  cette  démarche  pût  contribuer  à le  sauver.  Lord 
Russel  refusa  généreusement  ces  deux  propositions,  et  se  soumit  à son 
destin  avec  une  résignation  admirable.  Sa  femme,  la  fille  et  l'héritière 
du  comte  Southampton , voyant  que  toute  espèce  de  supplications  était 
désormais  Inutile,  s’efforça  de  surmonter  sa  douleur  et  d’imiter  le  cou- 
rage de  son  noble  époux  ; elle  cul  assez  d’empire  sur  elle  pour  retenir 
scs  larmes  en  sa  présence,  de  peur  que  de  trop  tendres  adieux  n’exci- 
tassent en  lui  quelque  sentiment  de  faiblesse.  Lorsqu’il  se  fut  séparé 
d’elle  , se  tournant  vers  ceux  qui  l’entouraient  : « Maintenant,  dit-il, 
• l'amertume  de  la  mort  est  passée,  je  ne  crains  plus  rien.  » 

Quelques  Instants  avant  que  les  shérifs  vinssent  le  prendre  pour  le 
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conduire  à l’échafaud , il  monta  sa  montre  : « C’est  fini  pour  le  temps , 

» dit-il  ; il  faut  actuellement  songer  à l’éternité.  » L’échafaud  avait  été 
dressé  dans  la  place  de  Lincolns'inn  ; il  posa  la  tête  sur  le  billot , sans 
laisser  voir  la  plus  légère  émotion , et  en  deux  coups  sa  tête  fut  séparée 
de  son  corps. 

Le  jugement  qui  vint  ensuite  fut  celui  du  célèbre  Aisrcrnon  .Sidney , 
fils  du  comte  de  Leicester.  Il  avait  pris  une  grande  part  aux  guerres 
parlementaires  du  règne  précédent  ; il  avait  même  fait  partie  de  la 
haute  cour  qui  le  jugeait  en  ce  moment,  mais  jamais  il  n’avait  pris 
séance  parmi  les  juges.  Il  s'était  toujours  montré  opposé  h l’usurpation 
de  Cromwell,  ainsi  qu’l»  la  restauration , ce  qui  avait  contribué  à le 
faire  bannir.  Cependant  ses  affaires  personnelles  ayant  exigé  son  re- 
! tour  en  Angleterre,  il  s’était  déterminé  à demander  sa  grâce  au  roi, 

! qui  la  lui  avait  accordée.  Mais  il  ne  resta  pas  moins  républicain  par  ! 
principes,  et  toutes  ses  espérances  restèrent  d’accord  avec  ses  secrets 
sentiments.  Il  avait  écrit,  il  avait  coihbattu,  il  avait  été  exilé  pour 
cette  liberté , son  idole  chérie , et  maintenant  il  se  hasardait  à revenir 
dans  un  pays  soumis  à l’empire  d’un  pouvoir  monarchique.  On  doit 
croire  facilement  qu’un  homme  imbu  de  pareils  principes  fut  mal  vu 
d’une  cour  qui  se  trouvait  à peine  satisfaite  de  sa  puissance  illimitée.  Le 
ministère  alla  jusqu’au  point  d’adopter  les  méthodes  les  plus  illégales 
pour  obtenir  sa  condamnation.  Le  seul  témoin  qui  déposa  contre  Sidney 
! fut  lord  Howard , et  la  loi  en  exigeait  deux  ; on  prit  donc  une  mesure 
j extraordinaire  pour  en  faire  paraître  un  second.  En  faisant  une  per- 
quisition dans  son  cabinet  on  avait  trouvé  quelques  écrits  sur  le  gou- 
vernement; des  sentiments  favorables  à la  liberté  y étaient  clairement 
exprimés,  mais  non  d’une  manière  dangereuse  pour  tout  gouverne- 
ment sagement  limité  dans  son  pouvoir.  Plusieurs  de  ces  papiers  furent 
regardés  comme  des  témoignages  de  trahison;  il  eut  beau  alléguer 
qu’ils  n’offraient  aucune  preuve  de  sa  culpabilité  ; que  rien  même  ne 
prouvait  qu'ils  eussent  été  écrits  par  lui  ; que  ces  papiers  enfin  ne  con- 
tenaient rien  de  criminel;  sa  défense  fut  rejetée;  le  violent  et  inhu- 
main Jefferies,  alors  chef  de  justice , l’emporta  facilement  sur  un  jury 
partial , qui  déclara  Sidney  coupable,  et  son  exécution  eut  lieu  bien- 
tftt  après. 

Il  est  impossible  de  s’appesantir  sans  terreur  sur  les  différents  évé- 
nements de  ce  règne  : ce  tableau  pénible  offre  de  part  et  d’autre  des 
factieux  criminels,  une  cour  plongée  tout  A la  fois  dans  le  sang  et  la 
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débauche . des  citoyens  animés  h»  ans  contre  les  antres  de  la  fureur 
la  plus  implacable,  et  d'aucun  côté  un  parti  assez  sage  pour  arrêter 
le  torrent  impétueux  de  la  haine  et  des  factions. 

Hampden  parut  au  tribunal  peu  de  temps  après;  mais  comme  rien, 
dans  son  jugement,  ne  pouvait  porter  atteinte  a sa  vie,  il  fut  condamné 
seulement  A une  amende  de  quarante  mille  livres.  Holloway,  mar- 
chand de  Bristol,  qui  s’était  enfui  aux  Indes-Orientales,  fut  pris,  con- 
damné et  exécuté.  Sir  Thomas  Armstrong,  qui  avait  passé  en  Hollande, 
fut  pris  également  et  eut  le  même  destin.  Lord  Essex , qui  avait  été 
renfermé  dan»  la  Tour , fut  trouvé  égorgé  dans  son  appartement.  On 
Ignore  s'il  se  rendit  coupable  de  suicide  ou  si  le  fanatisme  du  temps 
entraîna  quelque  insensé  a commettre  ce  crime. 

Ce  sang  fut  enfin  le  dernier  que  firent  couler  les  conspirations  in- 
terminables de  ce  règne.  Le  caractère  sombre  et  cruel  du  duc  d’York, 
dont  la  puissance  augmentait  chaque  jour  depuis  la  dissolution  du  par- 
lement, était  redouté  de  toute  la  nation.  Titus  Oales  fut,  pour  avoir 
appelé  le  duc  traître  papiste , condamné  a une  amende  de  cent  mille 
livres  et  à être  emprisonné  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  payée , ce  qu’il  ne  fut 
jamais  en  état  de  faire. 

l!ne  sentence  également  injuste  fut  prononcée  contre  Outton  Colt 
pour  la  même  offense.  Sir  Samuel  Barnardiston  fut  condamné  a une 
amende  de  dix  mille  livres  pour  avoir  fait  des  réflexions  sur  le  gouver- 
nement, dans  quelques  lettres  particulières.  De  tous  ceux  qui  avaient 
été  compris  dans  la  dernière  conspiration,  le  seul  qui  échappa  a la  ven- 
geance rigoureuse  de  |a  cour  fut  ie  duc  de  Monmoutb , qui  était  ce- 
pendant le  plus  coupable  de  tous. 

Le  gouvernement  de  Charles  était,  a cette  époque,  un  des  plus  ab- 
solus de  l’Europe;  cependant,  afin  de  se  rendre  agréable  à ses  sujets 
par  quelque  acte  de  popularité , il  jugea  a propos  de  marier  sa  nièce , 
lady  Anne,  au  prince  Georges,  frère  du  roi  de  Danemarck.  Ce  fut  un 
des  derniers  événements  remarquables  de  ce  règne.  Le  roi  fut  lout-a- 
coup  saisi  d’un  mal  dont  les  symptômes  ressemblaient  a une  apoplexie; 
et  quoique  une  saignée  l’eût  fait  revenir,  il  ne  fit  que  languir  pendant 
quelques  jours  , et  mourut  dans  sa  cinquante-cinquième  année , la 
vingt-cinquième  de  son  règne. 

An  de  J.-C.  1G85,  6 février. — Pendant  sa  maladie,  quelques  ecclé- 
siastiques de  l’Église  anglicane  cherchèrent  a l’entourer  de  leur  zèle, 
mais  ils  furent  accueillis  par  lui  avec  l’indifférence  la  plus  absolue.  Des 
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prêtres  cnlholiqucs  lui  ayant  (Hé  amenés,  il  consentit  II  recevoir  les 
sacrements  de  leurs  mains.  On  trouva  dans  son  cabinet  deux  écrits 
contenant  des  arguments  en  faveur  de  cette  croyance.  Ils  furent  pu- 
bliés peu  de  temps  après  par  le  duc  d’York,  son  successeur,  ce  qui  con- 
tribua beaucoup  à lui  faire  le  plus  grand  tort  dans  l’esprit  du  peuple 
et  à rendre  la  mémoire  de  Charles  encore  plus  odieuse 

1 Le  commerce  pril  sous  ce  ligne  un  accroissement  rapide.  On  porta  au  dernier  degré 
de  perfection  les  diverses  manufactures.  Mais  ce  progrès  fui  principalement  dû  A l'émi- 
gration d'une  foule  de  f. milles  françaises  que  les  persécutions  religieuses  chassaient 
alors  de  leur  pays.  Celle  augmentation  d'industrie  et  de  commerce  dorth a un  grand  poids 
A l'Angleterre  dans  la  balance  de  l'Europe.  Quoique  les  sciences  fussent  peu  encoura- 
gées par  Charles,  elles  furent  cependant  bien  culti<ées,  et  chacune  compta  des  génies. 
La  physique  eut  Newton  ; la  chaire,  Tillolson;  l'histoire,  Burnel;  la  philosophie  poli- 
tique, Hobbes  : la  philosophie  morale,  Sluflesbury  ; tandis  que  Butler,  Dryden,  Olway, 
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CHAPITRE  XXXVII. 


JACQUKS  II. 


De  Tannée  1685  à l'année  1688. 


Le  due  d’ York , qui  succéda  h son  frère  sous  le  titre  de  Jacques  II , j 
avait  été  élevé  par  sa  mère  dans  ia  religion  catholique,  dont  le  fana- 
tisme le  gouvernait  entièrement.  L'influence  de  cette  religion  a presque  : 
toujours  contribué  à rétrécir  la  sphère  de  l’intelligence,  et  toutes  les 
fois  qu'un  peuple  ne  se  sera  pas  affranchi  jusqu'à  un  certain  point  de 
ses  préjugés,  il  n’aura  jamais  ni  raison,  ni  justesse,  ni  étendue  dans  ses 
Idées. 

Les  facultés  intellectuelles  du  duc  d’York  étalent  naturellement  fai- 
bles, et  l’éducation  qu’il  avait  reçue  avait  contribué  h les  affaiblir  en- 
core. A peine  monté  sur  le  trône,  il  conçut  le  projet  insensé  d’adopter 
le  gouvernement  arbitraire  de  Charles  et  de  changer  la  religion  de 
son  pays,  et  cela  h une  époque  oh  il  était  l’objet  de  la  baine  générale 
et  où  l’Église  calholique  était  en  horreur  h la  majeure  partie  de  la  na- 
tl  on.  Le  peuple,  tout  en  méprisant  l’administration  de  son  prédéces- 
seur, aimait  le  roi  et  supportait  avec  indulgence  les  fautes  d’uo  prince 
dont  l'affabilité  était  continuelle;  mais  ce  peuple  n’était  nullement 
disposé  h accorder  la  même  bienveillance  à Jacques,  dont  il  connais- 
sait l'orgueil,  le  fanatisme  et  la  cruauté*. 

* Déjà  , setn  le  nom  de  due  d’York , il  avait  professé  presque  ouvertement  lu  religion 
catholique,  ce  qui  lui  avait  attiré  la  haine  de  la  nation.  (LtUrn  sur  riliileir+J'J»- 
glctcrrc.) 
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Les  premiers  actes  de  son  règne  furent  marqués  par  l’imprudence  ; 
tous  les  revenus  et  les  impôts  qui  avaient  été  accordés  an  feu  roi,  pour 
sa  vie  seulement,  furent  levés  par  Jacques,  sans  qu’il  daignât  faire 
donner  un  acte  pour  cela.  Il  alla  publiquement  à la  messe , revêtu  de 
tous  les  signes  de  la  royauté , et  envoya  même  à Rome  Caryl , comme 
ambassadeur,  pour  faire  sa  soumission  au  pape  et  préparer  les  voles 
pour  le  retour  de  l’Angleterre  dans  le  sein  de  l’Église  catholique.  Ces 
différents  actes  firent  tirer  de  funestes  présages  sur  le  commencement 
de  ce  règne,  dont  la  suite  ne  répondit  que  trop  aux  craintes  générales. 

Depuis  long-temps  il  existait  entre  lui  et  mistriss  Scdley,  qu’il  avait 
créée  comtesse  de  Dorcliester,  une  liaison  fort  tendre  ; mais  Jacques, 
pénétré  de  l’idée  qu’il  était  destiné  à convertir  son  peuple,  et  que  la 
pureté  de  ses  moeurs  devait  répondre  à la  sainteté  de  ses  Intentions , 
se  sépara  d’elle 1 et  se  soumit  entièrement  à l'influence  de  la  reine , 
qui  était , comme  lui , gouvernée  par  les  prêtres. 

Dès  ce  moment,  tout  marcha  d’après  leur  avis,  et  celui  des  jésuites 
principalement  Un  jour  que  l’ambassadeur  d'Espagne  s’était  hasardé 
à représenter  h sa  majesté  qu'il  mettait  beaucoup  trop  de  confiance 
dans  les  hommes  de  cette  espèce  : « N’est-ce  pas  la  coutume  en  Espa- 
»gne,  répondit  Jacques,  que  le  roi  consulte  son  confesseur?  — Oui, 
» répondit  l’ambassadeur,  et  c’est  justement  pour  cela  que  nos  affaires 
> vont  si  mal.  » 

Quoique  toute  cette  conduite  de  Jacques  dût  suffire  pour  démontrer 
clairement  ses  intentions  à venir,  son  premier  parlement,  composé  en 
plus  grande  partie  de  zélés  Tory  s,  parut  fortement  enclin  cependant  à 
favoriser  toutes  les  mesures  de  la  couronne.  Les  chambres  votèrent 
unanimement  pour  que  tous  les  revenus  dont  jouissait  le  feu  roi  à sa 
mort  fussent  accordés  au  roi  actuel  pour  sa  vie  entière5.  D’après  cette 
faveur,  Jacques  crut  devoir  les  assurer  de  la  résolution  où  il  était  de 
respecter  leurs  lois  et  de  ne  jamais  souffrir  qu’elles  fussent  violées  ; 
mais  aucune  réponse  satisfaisante  ne  put  être  obtenue  de  lui  ù l’égard 
d’une  religion  qu’il  était  secrètement  déterminé  il  détruire. 

1 Hume  assure  qu’il  n’eul  jamais  la  force  de  persévérer  dans  cette  résolution.  Tom.  x, 
pag.  2(38.  A.  A. 

* Jacques  exigea  qu’on  lui  accordât  deux  millions  de  livres  sterling  par  an  et  pour 
tonte  sa  vie,  somme  que  les  monarques  les  plus  absolus  n’avaient  pas  eue , et  qu’aucuu 
n’a  eue  depuis.  B.  W, 
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Afin  de  préparer  le  chemin  h la  conversion  projetée  de  son  pcnple , 
11  fallait  le  désabuser  a l’égard  du  complot  papiste,  et  Oates,  l'auteur 
principal  de  toutes  ces  fourberies,  fut  le  premier  objet  de  l’indignation 
royale.  Il  fat  mis  en  jugement  sur  deux  accusations  de  parjure  : l'une 
pour  avoir  juré  qu’il  avait  assisté  à Londres  a la  conférence  des  jé- 
suites , le  24  avril  1679,  et  l’autre  pour  avoir  juré  que  le  père  Ireland 
était  à Londres  au  commencement  de  septembre  de  la  môme  année. 
Quant  a la  première  accusation  , il  fut  convaincu , d’après  le  témoi- 
gnage de  plus  de  vingt-deux  personnes . et  quant  à la  seconde,  vingt- 
sept  témoins  déposèrent  contre  lui  et  prouvèrent  l’évidence  de  son 
crime.  Il  fut  condamné  a une  amende  de  mille  marcs  pour  chaque  ac- 
cusation; au  fouet,  pendant  deux  jours  différents,  depuis  Aldgate 
jusqu’à  Newgate,  et  depuis  Newgate  jusqu’à  Tyburn  ; à un  emprison- 
nement perpétuel , et  au  pilori  cinq  fois  par  an. 

Oates , habitué  depuis  long-temps  à une  vie  chargée  d’infamies  et 
de  périls , supporta  audacieusement  le  châtiment  de  la  justice.  Il  per- 
sista a attester  son  Innocence , a en  appeler  au  ciel  pour  prouver  sa 
sincérité , et  a déclarer  qu’il  était  convaincu  qu’une  grande  quantité 
de  personnes  étaient  disposées  à s’en  rapporter  à sa  parole.  La  manière 
cruelle  dont  on  le  fustigea  dut  prouver  clairement  que  l’intention  de 
la  cour  était  de  le  faire  périr;  cependant  Oates  résista  à ce  terrible 
châtiment,  et  vécut  jusque  sous  le  règne  du  roi  Guillaume,  où  il  obtint 
une  pension  annuelle  de  quatre  cents  livres.  Ainsi  cet  homme  devint 
une  tache  ineffaçable  pour  le  siècle  où  il  vécut  ; il  n’y  a aucune  cir- 
constance de  sa  vie  où  il  n’ait  été  fatal  ù scs  semblables.  Il  a déversé 
une  honte  éternelle  sur  ceux  qui  d’abord  ajoutèrent  foi  ù ses  odieuses 
calomnies,  sur  ceux  qui  le  flattèrent  ensuite  pour  le  faire  servir  à leurs 
vils  desseins , sur  ceux  mêmes  qui  le  punirent  avec  barbarie,  et  sur 
ceux  qui , plus  tard , le  récompensèrent. 

Le  duc  de  Monmoulh,  qui , malgré  la  dernière  conspiration , avait 
reçu  son  pardon  sous  le  règne  précédent , a condition  qu’il  s’éloigne- 
rait du  royaume , s’était  retiré  en  Hollande  ; mais,  chassé  de  ce  pays 
par  le  prince  d’Orange,  à l’avénement  de  Jacques,  Il  s’était  rendu  à 
Bruxelles,  où , poursuivi  encore  par  la  haine  du  roi,  11  résolut  enfin  de 
se  venger , et  de  former  une  entreprise  téméraire  sur  le  royaume.  Il 
avait  toujours  été  le  favori  du  peuple,  et  plusieurs  personnes  préten- 
daient même  que  Charles  avait  épousé  la  mère  du  duc,  et  qu’il  l’avait 
légitimé  à sa  mort.  Le  comte  d’Argyle  lui  ayant  proposé  de  seconder 
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scs  vues , ils  formèrent  ensemble  le  plan  d’ane  double  insurrection , 
et  tandis  que  Momnoulh  devait  s’occuper  de  lever  des  troupes  dans 
le  midi , Argyle , de  son  côté , devait  faire  les  mêmes  tentatives  dans 
le  nord. 

Argyle  fut  le  premier  qui  aborda  en  Écosse,  où , après  avoir  publié 
un  manifeste,  il  se  mit  à la  tête  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  et 
fit  ses  efforts  pour  intéresser  le  peuple  à sa  cause.  Mais  un  corps 
d’armée  considérable,  que  le  roi  envoya  à sa  rencontre,  dispersa  ses 
troupes,  et  lui-même,  après  avoir  été  blessé  en  essayant  de  s’échapper, 
fut  fait  prisonnier  par  un  paysan  qui  le  trouva  dans  un  étang  où  II 
s'était  plongé  jusqu’au  cou.  Il  fut  envoyé  ù Edimbourg,  où,  après  avoir 
supporté  courageusement  les  traitements  les  plus  indignes,  il  fut  exé- 
cuté publiquement. 

Le  triste  sort  d’Argyle  affaiblit  l’ardeur  de  Monmoulh , qui  venait 
d'aborder  dans  le  comté  de  Dorsay,  n’ayant  pas  à sa  suite  plus  de  cent 
hommes.  Cependant  la  popularité  de  sun  nom  était  si  grande,  et  la 
haine  du  peuple  pour  la  personne  et  la  religion  de  Jacques  était  telle, 
qu’en  quatre  jours  Moumouth  se  vil  h la  tête  de  plus  de  deux  mille 
hommes,  tous  gens  de  la  plus  basse  classe,  Il  est  vrai.  Sa  déclaration 
était  de  la  nature  la  plus  dangereuse  pour  eux  : le  roi,  qui  n’y  était 
nommé  que  le  duc  d’ïork,  était  désigné  sous  le  titre  de  traître,  de 
tyran  , de  meurtrier  et  d’usurpateur  papiste.  L’incendie  de  Londres 
lui  était  imputé,  ainsi  que  les  meurtres  de  Godfrcy  et  d’Ksscx,  et 
même  l’empoisonnement  du  feu  roi. 

Les  chambres  ne  furent  pas  plus  tôt  informées  du'débnrquement  de 
Monmoulh,  qu'elles  présentèrent  une  adresse  au  roi  pour  lui  renou- 
veler l’assurance  de  leur  dévouement  et  de  leur  zèle.  Le  duc  d’Alber- 
male,  après  avoir  levé  quatre  mille  hommes  de  milice,  s'avança  à 
Lymc,  dans  l’intention  de  bloquer  le  duc;  mais,  trouvant  ses  soldats 
mal  disposés  en  faveur  du  roi , il  se  retira  avec  précipitation. 

Le  duc  s’avançait  en  mime  temps  sur  Taunton,  où  bientôt  11  reçut 
un  renfort  considérable.  Vingt  jeunes  tilles  de  distinction  vinrent  pré- 
senter a Moumouth  deux  étendards  travaillés  de  leurs  mains,  ainsi 
qu'une  copie  de  la  bible.  La,  il  prit  le  titre  de  roi,  et  fut  proclamé  avec 
la  plus  grande  solennité.  Son  armée  s’était  encore  augmentée  de  six 
mille  hommes,  et,  faute  d’armes,  il  était  obligé  chaque  jour  d’en  ren- 
voyer un  nombre  infini  qui  venait  se  réunir  sous  ses  étendards.  11  entra 
dans  Bridge-W'ater , Wells  et  brome,  et  fut  proclamé  dans  toutes  ces 
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villes;  mais  malheureusement  pour  lui,  au  lieu  de  meure  le  temps  h 
prolit , il  le  perdit  à recevoir  tous  ces  puérils  honneurs. 

Le  roi  ne  fut  pas  peu  alarmé  du  succès  d’une  Invasion  qui  avait  paru 
d’abord  si  douteuse.  Six  régiments  de  troupes  britanniques  furent  rap- 
pelés de  Hollande,  et  trois  mille  hommes  de  troupes  régulières  furent 
envoy  és  sous  les  ordres  du  comte  de  Foversham  et  de  Churchill , pour 
réprimer  les  progrès  des  rebelles,  ils  campèrent  à Sedge-Moor,  près 
de  Bridge-Vater , où  la  milice  considérable  du  pays  vint  se  joindre  h 
eux.  Ce  fut  là  que  Monmoutb  résolut,  par  un  effort  désespéré , de 
perdre  la  vie  ou  d’obtenir  le  royaume.  La  disposition  négligente  des 
troupes  de  Feversham  l'engagea  à l’attaquer  promptement,  et  ses 
fldèles  partisans  montrèrent  ce  que  le  courage  et  le  sentiment  du  devoir 
peuvent  faire  contre  la  discipline  et  la  supériorité  du  nombre.  Il  avait 
repoussé  l’Infanterie  royale,  cl  II  était  surle  point  d’obtenir  la  victoire, 
lorsque  son  inexpérience  et  la  lâcheté  de  lord  Grcy,  qui  commandait 
la  cavalerie  , vinrent  décider  sa  ruine.  Grey  prit  la  fuite  à la  première 
attaque , et  les  rebelles,  chargés  en  liane  par  l'armée  victorieuse,  cé- 
dèrent le  terrain  après  un  combat  de  trois  heures.  Trois  cents  hommes 
environ  furent  tués  pendant  l’action  , cl  mille  dans  la  poursuite.  Ainsi 
se  termina  une  entreprise  commencée  témérairement,  et  conduite  avec 
Imprudence  et  faiblesse. 

Mon  mouth  s’enfuit  du  champ  de  bataille , et,  après  avoir  fait  plus  de 
vingt  milles,  son  «heval  tomba  sous  lui.  Il  changea  d'habits  avec  un 
berger , et  continua  sa  route  à pied , suivi  seulement  d’un  comte  alle- 
mand qui  était  venu  avec  lui  de  Hollande.  Épuisés  tous  deux  de  faim 
et  de  fatigue,  ils  se  couchèrent  dans  un  champ, et  se  couvrirent  d’herbes. 
La  découverte  que  l’on  lit  du  berger  revêtu  des  habits  de  Monmouth 
contribua  à augmenter  l’ardeur  de  la  recherche,  et  au  moyen  de  chiens 
de  limier,  on  finit  par  le  découvrir,  ayant  dans  sa  poche  les  épis  de  blé 
qu’il  avait  cueillis  pour  assouvir  sa  faim. 

11  fondit  en  larmes  lorsqu’il  se  vit  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
et  demanda  la  vie  de  la  manière  la  plus  abjecte.  Il  écrivit  même  au  roi 
des  lettres  remplies  d'assurance  et  de  soumission;  le  monarque  vin- 
dicatif, qui  voulait  rassasier  ses  yeux  de  la  vue  d’un  ennemi  vaincu, 
consentit  à lui  accorder  une  audience.  Dès  que  le  duc  l’aperçut,  il  se 
précipita  à scs  genoux , et  demanda  la  vie  dans  les  termes  les  plus 
humbles. 

11  signa  même  un  papier  que  lui  présenta  le  roi , dans  lequel  il 
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reconnaissait  l'illégitimité  de  sa  naissance.  Lorsque  Jacques  fut  satisfait 
sur  ce  point,  le  sombre  et  sévère  monarque  lui  déclara  que  son  crime 
était  de  nature  à n’étre  jamais  pardonné.  Le  duc,  convaincu  qu’il 
n’avait  rien  à espérer  de  la  clémence  de  son  oncle,  recueillit  ses  esprits  ; 
et , s’étant  relevé  tout-à-coup , se  retira  avec  un  air  de  fierté  et  de 
dédain.  La  populace  le  suivit  à l’échafaud,  et  donna  les  marques  de  la 
plus  vive  compassion  pour  son  sort.  Il  pria  l’exécuteur  de  ne  pas  le 
manquer , ainsi  qu’il  avait  fait  pour  Iiussel , ce  qui  l'avait  obligé  à 
redoubler  le  coup.  Mais  cette  recommandation  ne  servit  qu’à  rendre 
sa  mort  plus  douloureuse , car  le  bourreau  fut  saisi  d’une  si  grande 
crainte , qu’il  ne  le  frappa  que  d’un  coup  faible  et  incertain.  Le  duc 
releva  la  tête  et  se  retourna  comme  s’il  eût  voulu  reprocher  au  bour- 
reau sa  maladresse;  puis,  replaçant  doucement  sa  tête  sur  le  bloc, 
l’exécuteur  lui  porta  deux  autres  coups , mais  sans  plus  de  succès. 
Saisi  de  la  plus  horrible  émotion , il  jeta  sa  hache  loin  de  lui  ; alors  le 
shérif,  qui  était  présent,  l’ayant  forcé  à la  reprendre,  deux  derniers 
coups  séparèrent  enfin  la  tête  du  corps. 

Telle  fut  la  triste  fin  de  Jacques,  duc  de  Monmouth  , l’objet  de  la 
; prédilection  du  peuple  anglais  '.  Il  était  brave,  sincère,  humain,  facile 
à se  laisser  séduire  par  la  flatterie,  et  à se  laisser  entraîner  par  con- 
séqüent  dans  des  entreprises  au-dessus  de  ses  forces. 

Il  eût  été  à souhaiter,  pour  les  malheureux  insurgés  et  pour  le  roi 
lui-même,  que  le  sang  de  Monmouth  eût  été  une  expiation  suffisante. 
Mais  l’armée  victorieuse  se  conduisit  avec  la  cruauté  la  plus  révoltante 
à l’égard  des  prisonniers.  Le  comte  de  Feversham,  immédiatement 
après  la  victoire  , fit  pendre  plus  de  vingt  de  ces  infortunés  ; il  se  dls- 
• posait  à poursuivre  ses  sanglantes  exécutions,  lorsque  l’évêque  de 
Bath  et  de  Wels  l’avertit  que  les  prisonniers  ayant  droit  d’être  jugés 
d’après  les  formes  de  la  loi , leur  supplice  serait  regardé  comme  un 
: meurtre  réel.  Dix-neuf  furent  mis  à mort  de  la  même  manière  à Bridge- 

water  par  le  colonel  Kirkc , homme  d’un  caractère  féroce  et  saugui- 
! nuire.  Ayant  contracté  l’habitude  du  meurtre  à Tanger,  où  il  avait 


1 Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  sur  l'échafaud  on  avait  substitué  un  autre  cri* 
minci  au  duc  de  Monmouth  ; qu’il  avait  clé  envoyé  prisonnier  en  France,  et  qu’il  était 
mort  à la  Bastille  sous  le  nom  de  l'homme  au  masque  de  fer.  C'est  un  conte.  Tout  Lon- 
dres assista  au  supplice  du  duc , et  il  eût  été  difficile  de  tromper  uuc  ville  entière  qui  le 
connaissait  si  bien.  B.  W. 
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servi  en  garnison,  Il  prenait  un  plaisir  particulier  a commettre  les  actes 
de  barbarie  les  plus  atroces.  Il  ordonna  qu’on  exécutât  un  certain 
nombre  de  prisonniers , tandis  que  lui  et  sa  compagnie  boiraient  à la 
santé  du  roi.  Comme  il  observait  que  les  pieds  de  ses  victimes  étaient 
agités  par  les  convulsions  de  la  mort , il  s’écria  qu’il  leur  fallait  de  la 
musique  pour  danser,  et  commanda  qu’on  fit  résonner  les  trompettes. 
Il  dévastait  le  pays  et  massacrait  les  habitants  sans  aucune  distinction 
d’amis  ou  d’ennemis  ; scs  soldats , célèbres  par  leur  cruauté , étaient 
désignés  par  le  nom  de  moutons  de  Kirke  Il  fit  offrir , dit-on,  à 
une  jeune  fille  la  vie  de  son  frère,  sous  la  condition  qu’elle  consentirait 
à satisfaire  ses  désirs  infâmes.  L’amour  fraternel  entraîna  l'infortunée 
à se  livrer;  mais  après  qu’il  eut  assouvi  sur  elle  sa  brutalité,  au  lieu 
de  recevoir  la  récompense  de  son  sacrifice  héroïque,  elle  aperçut,  par 
une  fenêtre,  le  corps  de  son  frère  pendu  à un  gibet  : spectacle  horrible 
que  l’exécrable  Kirke  prit  plaisir  à lui  faire  voir.  Peut-être  cette  his- 
toire, attribuée  également  â tant  d’autres  qui  se  sont  rendus  à jamais 
Infâmes  parleur  cruauté,  est-elle  le  fruit  de  la  malignité. 

Mais  les  exécutions  sanglantes  des  chefs  militaires  étaient  encore 
au-dessous  des  meurtres  juridiques  commis  par  le  juge  Jefferies,  qui 
avait  été  envoyé  pour  juger  les  coupables.  La  férocité  naturelle  de  cet 
homme  semblait  s’accroître  des  forfaits  dont  il  était  le  témoin,  et  iis 
devenaient  pour  lui  une  excitation  puissante  et  continuelle.  Il  déclara 
aux  prisonniers  qu’ils  pouvaient  lui  éviter  la  peine  de  les  mettre  en 
jugement  et  espérer  d’être  sauvés,  s'ils  voulaient  consentir  à lui  faire 
une  confession  générale  ; qu’autreraent  11  ferait  exécuter  la  loi  dans 
toute  sa  rigueur.  Plusieurs  d'entre  eux,  séduits  par  ces  promesses,  se 
déterminèrent  à faire  une  confession  entière;  mais  ils  s’aperçurent 
bientôt  qu’ils  avaient  été  odieusement  abusés , et  que  cette  conduite 
de  lenr  part  ne  servait  qu’à  hâter  leur  perte  ’.  Quatre-vingts  furent 
exécutés  à Dorchester , et  deux  cent  cinquante  et  un  dans  les  provinces 
méridionales. 

Les  femmes  même  n’étaient  point  exemptes  du  massacre  général; 

1 Kirke’ s lambs. 

2 Le  roi  donnait  l’exemple  de  ces  fausses  promesses.  Un  jour  il  interrogeait  Ayloff, 
l’un  des  complices  du  duc  de  Monmouth,  et  lui  disait  :«  Vous  savez , M.  Ayloff,  qu’il 

• est  en  mon  pouvoir  de  vous  accorder  la  vie;  dites-moi  donc  tout  pour  la  mériter. 

• Quoique  cette  grâce  soit  en  votre  pouvoir,  repartit  le  captif,  elle  n’est  pas  dans  votre 

• nature,  et  je  me  tais.  • MMa  Macaulay. 
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la  moindre  tentative  pour  sauver  un  proche  parent  devenait  un  motif 
de  condamnation.  Lady  Liste,  quoique  veuve  d’un  régicide,  fut  une 
de  celles  qui  se  distinguèrent  par  leur  dévouement  généreux.  Arrêtée 
pour  avoir  accorJé  un  asile  à deux  fugitifs  qui  s'étaient  sauvés  de  la 
bataille  sanglante  de  Scdgc-Sloor,  elle  s’efforça  de  se  justifier  en 
prouvant  qu’elle  ignorait  entièrement  leur  crime,  lorsqu’elle  leur  avait 
accordé  sa  protection;  le  jury  parut  disposé  il  se  laisser  attendrir,  et 
le  rapport  des  juges  fut  deux  fois  favorable;  mais,  renvoyés  autant  de 
fois  par  l’inexorable  JelTerics  , avec  des  reproches  et  des  menaces,  ils 
lurent  contraints,  it  la  fin,  de  prononcer  contre  l’accusée. 

Le  destin  de  mislrissGaunl  fut  encore  plus  funeste.  Cette  femme  , de 
la  secte  anabaptiste , était  renommée  par  la  bienfaisance  qu’elle  met- 
tait en  pratique  envers  les  personnes  de  tout  rang  et  de  toute  croyance. 
Un  des  rebelles,  qui  connaissait  la  bonté  de  son  cœur,  eut  recours  à 
elle  et  trouva  un  asile;  mais  l’ingrat  ayant  enLendu  dire  qu’une  récom- 
pense était  promise  à quiconque  dénoncerait  un  criminel , eut  l’infamie 
de  trahir  celle  qui  avait  consenti  si  généreusement  à le  sauver.  Son 
témoignage  fut  irrécusable,  les  preuves  étaient  trop  fortes  pour  être 
rejetées;  l’odieuse  créature  obtint  sa  grâce  et  fut  récompensée  de  sa 
trahison , tandis  que  mistriss  Caunt  fut  brûlée  vive  pour  sa  bienfai- 
sance. 

Le  meurtre  marchait  chaque  jour  à grands  pas.  Un  shérif,  nommé 
Cornish , qui  avait  encouru  la  disgrâce  de  la  cour , fut  accusé  par 
Goodenough,  qui  s’élail  constitué  alors  accusateur  public,  et  dans 
l’espace  de  huit  jours,  le  malheureux  shérif  fut  jugé,  condamné  et 
exécuté.  Après  sa  mort,  le  parjure  du  témoin  parut  si  incontestable, 
que  le  roi  lul-méme  témoigna  quelques  regrets  de  la  mort  de  la 
1 victime;  il  rendit  ses  biens  h sa  famille,  et  condamna  Goodnough  à 
un  emprisonnement  perpétuel.  Pour  l'infâme  Jclfcries,  à son  tour  il 
fut  créé  pair  et  revêtu  bientôt  de  la  dignité  de  chancelier  *.  Ce  dernier 
acte  acheva  de  prouver  au  peuple  combien  toutes  les  cruautés  passées 

* Jacques  plaisantait  sur  les  expéditions  cruelles  de  ce  monstre,  qu’il  appelait  les  eam~ 
pagnet  de  Jcfjlriet.  ( Lettres  sur  l’Hitloirt  J' Angleterre.)  Quand  on  lit  cette  phrase  cl 
l'histoire  fies  exécutions  de  Kirke  et  de  Jefferies , on  est  tout  étonné  de  lire  ensuite  dans 
les  révolutions  d’Angleterre,  par  le  P.  d’Orléans,  que  Jacques  II  était  un  prince  doux 
et  bon  ; mais  ce  jésuite  écrivait  sur  le*  mémoires  de  Jacques  même,  et  lui  faisait  la  cour 
à Saint-Germain.  B.  W. 
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avaient  été  agréables  an  roi,  et  il  eut  la  certitude  alors  qne  ce  monar- 
que avait  dés  long-temps  pris  la  résolution  d’établir  son  trône  sur  des 
bases  tyranniques  et  sanguinaires. 

On  doit  croire  facilement  que  tous  ccs  meurtres  ne  contribuaient 
pas  à attirer  au  roi  l’amour  et  la  confiance  de  ses  sujets.  Cependant, 
malgré  toutes  ccs  circonstances  sinistres,  il  ne  croyait  pas  moins  l’oc- 
casion favorable  pour  poursuivre  l’exécution  de  ses  projets , relative- 
ment a la  religion  et  au  pouvoir  arbitraire,  qui  était  le  but  de  son  am- 
bition. De  semblables  tentatives,  de  la  part  de  Charles, quelqu'inj  ustes 
qu’elles  eussent  été , étaient  en  quelque  sorte  politiques  alors,  car  il 
avait  une  faction  républicaine  a maintenir,  et  il  était  peut-être  né  ces- 
saire  d’outrepasser  les  lois  de  la  justice , afin  d’obtenir  le  calm  e et  la 
sécurité.  Mais  de  pareils  desseins,  de  la  part  de  Jacques,  étaient  aussi 
Imprudents  qu’impraticables  ; le  nombre  des  républicains  était  alors 
considérablement  diminué,  et  le  peuple  était  profondément  pénétré 
des  avantages  d’une  monarchie  sagement  limitée. 

Sans  aucune  considération  pour  l’esprit  du  temps  et  les  sentiments 
de  la  nation , Jacques  se  détermina  donc  h jeter  le  masque  qu'li  avait 
gardé  jusqu’alors,  et  dans  un  discours  qu’il  adressa  h la  chambre  des 
communes,  il  acheva  de  se  montrer  aussi  dépourvu  de  dissimulation 
que  de  prudence.  Il  déclara  que  l'expérience  ayant  prouvé  que  la  mi- 
lice n’était  d’aucune  utilité,  il  jugeait  nécessaire  d’augmenter  l’armée 
permanente;  qu'en  conséquence,  il  avait  mis  en  activité  un  grand 
nombre  d'officiers  catholiques,  qu’il  avait  trouvé  à propos  de  dispenser 
du  serment  du  test  imposé  h quiconque  aurait  reçu  un  emploi  de  la 
couronne , et  qu’ enfin  il  était  déterminé  à conserver  dans  leurs  em- 
plois ces  zélés  serviteurs , comme  les  plus  utiles  au  salut  du  royaume. 

Ces  déclarations,  qui  tendaient  h accroître  l’autorité  du  roi  d’une 
manière  prodigieuse,  firent  naître  naturellement  quelque  opposition 
dans  les  deux  chambres;  cependant  elles  finirent  par  consentir  h ce  s 
mesures;  mais  le  parlement  n’en  fut  pas  moins  dissous  pour  n’avoir 
montré  qu'une  complaisance  tardive.  Cette  dissolution  au  reste  fut  fort 
heureuse  pour  la  nation,  car  il  aurait  peut-être  été  impossible  de 
choisir  une  chambre  des  communes  plus  disposée  h se  montrer  serv  ile 
h l’égard  de  la  couronne. 

Après  la  dissolution  du  parlement,  — An  de  J.-C.  1686  — le  premier 
soin  du  roi  fut  d'affermir  son  crédit  dans  le  conseil  privé  ; en  consé- 
quence, quatre  seigneurs  catholiques,  I’owis,  Aruudel,  Bellasis  et 
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Dover,  y furent  admis.  Le  roi  ne  chercha  plus  à dissimuler  son  désir 
de  voir  ses  courtisans  se  convertir  à sa  religion , et  le  comte  de  San- 
derland,  convaincu  que  le  seul  moyen  d’avancement  était  d'embras- 
ser le  papisme,  ne  se  lit  aucun  scrupule  d’acheter  sa  faveur  à ce  prix. 
Le  trésorier  Rochester  fut  chassé  de  son  emploi  pour  avoir  refusé  de 
se  conformer  à la  volonté  du  roi.  Jacques  était  entièrement  gouverné 
par  les  conseils  de  la  reine  et  de  son  confesseur,  le  père  Édouard  Pe- 
tre,  que  bientôt  il  honora  d’une  place  dans  son  conseil  privé.  Le  duc 
d’Ormont  même,  qui,  pendant  long-temps,  avait  défendu  la  cause 
royale  en  Irlande,  fut  déplacé  comme  protestant,  et  lord  Tyrconne), 
l’un  des  catholiques  les  plus  furieux,  fut  mis  à sa  place.  Le  roi  s’abaissa 
jusqu’à  solliciter  le  colonel  Kirkc  de  se  convertir  ; mais  ce  farouche 
soldat  lui  répondit  avec  audace  qu’il  était  déjà  lié  par  une  promesse, 
et  que,  pendant  son  séjour  à Tanger,  il  avait  juré  au  roi  de  Maroc  que 
si  jamais  il  changeait  de  religion,  il  se  ferait  mahomélan. 

On  ne  pouvait  s’attendre  à ce  que  la  faveur  extrême  du  roi  pour  les 
catholiques  serait  supportée  lâchement  par  les  membres  de  l’Église 
anglicane.  Jusqu’alors  ils  avalent  défendu  Jacques  contre  ses  ennemis 
républicains , et  c’était  même  à leur  zèle  principalement  qu’il  devait 
sa  couronne;  mais  lorsqu'ils  furent  certains  de  sa  partialité  pour  les 
catholiques,  ils  commencèrent  à prendre  l'alarme  et  à former  une 
opposition  puissante.  Dès  ce  moment,  la  chaire  ne  cessa  de  fulmi- 
ner contre  le  papisme,  devenu  plus  formidable  que  jamais  par  la  pro- 
tection du  roi.  Ce  fut  en  vain  que  Jacques  s’efforça  d’imposer  silence 
à ces  orateurs  véhéments;  au  lieu  d’éviter  la  controverse,  ils  la  pour- 
suivirent avec  une  ardeur  infatigable. 

Parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  cette  occasion,  il  y eut 
le  docter  Sharp,  ministre  de  Londres,  qui  s’exprima  avec  la  plus  juste 
sévérité  contre  ceux  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  entraî- 
ner à changer  de  religion,  par  les  arguments  des  missionnaires  ca- 
tholiques. Ces  discours,  qui  tendaient  évidemment  à jeter  du  blâme 
sur  le  roi,  offensèrent  la  cour,  et  des  ordres  positifs  furent  donnés  à 
l’évêque  de  Londres , pour  qu'il  suspendit  le  docteur  Sharp , jusqu’à 
ce  que  le  roi  eût  fait  connaître  sa  volonté.  L’évêque  ayant  refusé 
d’obéir  à ces  ordres,  le  roi  résolut  de  le  punir  lui-même  de  sa  déso- 
béissance. 

Dans  ce  dessein , il  se  détermina  à rétablir  la  cour  de  haute-com- 
mission, qui,  sous  le  règne  de  Charles  I”,  avait  fait  éprouver  à la 
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nation  tant  de  mécontentement,  et  qui  avait  été  abolie  par  nn  acte  du 
parlement;  mais  la  loi  n’était  nullement  nn  obstacle  pour  Jacques, 
lorsqu’elle  était  contraire  à scs  désirs;  on  organisa  de  nouveau  une 
commission  ecclésiastique , par  laquelle  sept  commissaires  furent  in- 
vestis d’une  autorité  pleine  et  illimitée  sur  l’Église  d’Angleterre.  Ce 
coup  terrible  pour  l'Église  alarma  le  royaume  à juste  litre  ; car  le 
pouvoir  de  cette  cour  une  fols  fermement  établi,  tendait  à effectuer 
complètement  toutes  les  intentions  du  roi , relativement  à la  conver- 
sion de  la  nation  entière.  L’évéque  fut  donc  sommé  de  comparattre 
devant  ce  tribunal , ainsi  que  Sbarp  ic  prédicateur,  et  tous  deux  furent 
suspendus. 

La  mesure  suivante  de  Jacques  fut  d’accorder  la  liberté  de  con-  - 
science  à tous  les  sectaires , convaincu  qu’il  était  que  ce  moyen  contri- 
buerait it  rendre  la  religion  catholique  triomphante  : le  même  pouvoir 
qui  accordait  la  liberté  de  conscience  pouvait  la  restreindre  également, 
et  la  religion  catholique  alors  serait  seule  dominante.  En  consé- 
quence, il  fit  publier  une  déclaration  de  tolérance  générale,  par  la- 
quelle la  non-conformité  h la  religion  établie  cesserait  d'encourir  les 
peines  portées  jusqu’alors  contre  un  tel  délit,  et,  afin  d'assurer  un  ac- 
cueil favorable  A cet  édit,  il  commença  par  faire  la  cour  aux  presby- 
tériens, comme  s’il  avait  eu  l’intention  de  les  protéger  à l’avenir  ; mais 
ceux-ci  étaient  trop  clairvoyants  et  trop  méfiants  pour  se  laisser 
prendre  à de  semblables  apparences;  ils  savaient  trop  bien  que  la 
ferme  intention  du  roi  était  d’établir  sa  croyance  aux  dépens  de  la 
leur,  et  que  ni  ses  penchants  ni  l’esprit  de  sa  religion  ne  le  portaient 
aux  vrais  sentiments  de  la  tolérance.  Ils  dissimulèrent  cependant  leur 
méfiance  pendant  quelque  temps , et  Jacques  continua  a agir  et  à s'ap- 
plaudir en  secret  du  succès  de  ses  plans. 

Cette  conduite  fut  pleine  de  modération  et  de  sagesse,  comparée  à 
celle  qu'il  adopta  a l’égard  de  l’Écosse  et  de  l’Irlande.  Il  ordonna  au 
parlement  écossais  d’accorder  une  tolérance  aux  catholiques  seule- 
ment, sans  aucun  égard  pour  les  presbytériens,  qui  étaient  beaucoup 
plus  nombreux.  En  Irlande , tous  les  protestants  furent  dépouillés  de 
tout  emploi  lucratif  ou  honorifique , et  les  catholiques  furent  mis  a 
leur  place.  Tyreonnel , qui  avait  été  revêtu  d’uue  autorité  entière,  en- 
voya dans  ce  pays,  comme  chancelier,  un  nommé  Fitton  , homme 
d’une  réputation  perdue,  qui  avait  été  tiré  de  prison  et  convaincu  de 
faux  et  de  plusieurs  autres  crimes.  Ce  catholique , égaré  par  un  zèle 
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furieux , déclara  en  plein  Irihunal  que  tous  les  protestants  étaient  des 
misérables,  et  que,  sur  quarante  mille,  11  n’y  en  avait  pas  un  qui  ne 
fût  un  traître,  un  rebelle  ou  un  biche. 

Tant  de  mesures  rigoureuses  étaient  plus  que  suffisantes  pour  dé- 
goûter tout  l’empire  britannique  du  gouvernement  de  Jacques , qui , 
pour  mettre  le  comble  à sa  conduite  arbitraire  , envoya  publiquement 
à Rome  le  comte  de  Castlemain , comme  ambassadeur  extraordinaire, 
pour  offrir  au  pape  le  tribut  de  son  obéissance  et  préparer  la  réconci- 
liation de  son  royaume  avec  l’Église  catholique.  Jamais  ambassade  ne 
fut  entreprise  plus  témérairement  et  n’encourut  plus  de  mépris  et  de 
blême.  La  cour  de  Rome  n'attendait  aucun  succès  d'un  projet  conduit 
avec  tant  d’imprudence  et  d'aveuglement,  et  elle  était  pénétrée  de 
l’idée  que  le  but  unique  du  roi  était  de  miner  sourdement  toutes  es- 
pèce de  lois  et  d'opinions  qui  seraient  en  opposition  avec  ses  intérêts 
personnels  Les  cardinaux  eux-mêmes  raillèrent  Jacques  et  décla- 
rèrent en  plaisantant  que  le  roi  serait  excommunié,  car  sa  conduite 
tendait  & détruire  les  faibles  reste  de  papisme  qui  existaient  encore 
en  Angleterre.  La  seule  preuve  de  complaisance  que  Jacques  reçut  de 
sa  sainteté  fut  la  députation  d’un  nonce  à la  cour  d’Angleterre,  en 
retour  de  l’ambassade. 

Celte  circonstance  ne  manqua  pas  d’accroître  le  mécontentement 
générai,  et  le  peuple,  qui  jusqu’alors  s’étalent  persuadé  que  le  roi  ne 
serait  pas  asse*  insensé  pour  agir  ouvertement  contre  un  acte  exprès 
du  parlement,  qui  défendait  toute  commun  icalion  avec  le  pape,  éprouva 
une  surprise  et  un  ressentiment  extrêmes  en  voyant  la  réception  pu- 
blique et  solennelle  que  le  roi  Ht  au  nonce  ît  Windsor.  — An  de  J.-C. 
1687. — Le  duc  de  Sommcrset,  qui  refusa  d’assister  5 cette  cérémonie, 
fut  dépouillé  de  sa  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre. 

Mais  tout  cela  ne  fut  que  le  prélude  des  tentatives  arbitraires  du  roi  : 
le  jésuites  eurent  bientôt  le  droit  d’élever  des  collèges  dans  différentes 
j i parties  du  royaume  ; ils  pratiquèrent  le  culte  catholique  le  plus  publi- 
quement possible , et  quatre  évêques  sacrés  dans  la  chapelle  royale 
furent  revêtus  du  titre  de  vicaires  apostoliques , et  dispersés  dans  le 

1 Louis  XIV,  dit  madame  Macaulay,  tom.  vin,  avait  promis  à Jacques  de  lui  fournir 
assez  d'argent  pour  le  rendre  indépeudant  du  parlement  et  delà  nation,  mais  à condition 
qu'il  ne  convoquerait  plus  de  parlement.  Ce  marché  fut  conclu  par  Barillon , et  Louis 
ciiToya  des  sommes  énormes  en  Angleterre.  D.  W. 
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royaume,  afin  d'y  exercer  leurs  fondions  épiscopales.  Des  lettres  pas- 
torales furent  imprimées  et  envoyées  dans  toules  les  provinces;  les 
moines  se  présentèrent  à la  cour  avec  l’habit  de  leur  ordre,  et  un  grand 
nombre  d'autres  ecclésiastiques  de  cette  communion  arrivèrent  en 
Angleterre.  Toutes  les  charges  publiques  furent  Otées  aux  protestants  : 
Rochester  et  Clarendon , beaux-frères  du  roi , furent  dépouillés  de 
leurs  emplois,  à cause  de  leurs  opinions  religieuses,  et  bien  qu’ils 
eussent  toujours  été  fidèles  à scs  intérêts.  Il  ne  restait  plus  désormais 
qu’à  ouvrir  les  portes  de  l’Église  et  des  universités  aux  catholiques,  et 
cet  effort  ne  tarda  pas  à être  tenté  parle  téméraire  Jacques. 

f.e  père  François,  bénédictin,  avait  été  recommandé  vivement  par 
le  roi  à l’université  de  Cambridge , pour  le  degré  de  maltre-ès-arts. 

Mais  sa  religion  était  un  obstacle  sur  lequel  l’université  n’était  pas 
disposée  à passer  légèrement.  Elle  présenta  donc  une  pétition  au  roi 
pour  le  supplier  de  révoquer  ses  lettres  de  recommandation  ; mais  le 
roi  n’eut  aucun  égard  à cette  pétition , et  le  vice-chancelier  ayant  été 
sommé  de  comparaître  à la  cour  de  haute-commission , Il  fut  dépouillé 
de  sa  charge  ; cependant  l’université  persista , et  le  père  François  fut 
refusé.  Le  roi  se  voyant  vaincu,  jugea  à propos  de  renoncer  pour  le 
moment  it  ses  prétentions;  mais  11  n’en  poursuivit  pas  moins  avec  la 
plus  grande  vigueur  ses  projets  contre  l’université  d’Oxford. 

La  place  de  président  du  collège  de  la  Magdelaioe , l’une  des  plus 
riches  fondations  de  l’Europe , étant  venue  h vaquer,  le  roi  envoya  un 
ordre  en  faveur  d’un  nommé  Farmer,  nouveau  converti,  et  homme  d’un 
caractère  méprisable  sous  plusieurs  autres  rapports.  Les  membres  du 
collège  adressèrent  des  lettres  de  supplication  au  roi  pour  la  révocation  j j 
de  son  ordre;  mais  avant  qu’ils  eussent  reçu  la  réponse  de  la  cour,  le 
jour  désigné  par  leurs  statuts  pour  l’élection  arriva.  Ils  choisirent 
donc  le  docteur  llongh  , homme  recommandable  par  son  instruction, 
son  intégrité  et  la  fermeté  de  son  caractère;  le  roi,  Irrité  de  leur 
présomption , et  déterminé  it  les  punir,  envoya  des  commissaires  ecclé- 
siastiques ; mais  ceux-ci , instruits  de  la  réputation  scandaleuse  de 
Farmer,  cessèrent  bientôt  d’insister  en  sa  faveur,  et  publièrent  un  l 
mandat  pour  une  nouvelle  élection.  Celui  qui  était  recommandé  alors 
par  le  roi  était  le  docteur  Parker,  créé  depuis  peu  évêque  d’Oxford, 
et  dont  la  réputation  était  aussi  mauvaise  que  celle  de  Farmer;  mais 
qui,  pour  paraître  expier  une  conduite  depuis  long-temps  vicieuse , avait 
consenti  a embrasser  la  religion  catholique. 
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Lcsmerobres  du  collège  refusèrent  encore  une  fols  d'obéir  aux  ordres 
du  roi , qui  fut  si  outré  de  cette  résistance , qu’il  se  rendit  à Oxford, 
et  ordonna  qu’on  fît  venir  en  sa  présence  les  membres  du  collège.  Il 
leur  reprocha  leur  Insolence  et  leur  désobéissance  dans  les  ternies  les 
plus  impérieux,  et  leur  commanda  de  choisir  Parker  sans  délai.  Un 
nouveau  refus  de  leur  part  ne  servit  qu’à  l’exaspérer  encore  plus , et 
Jacques , convaincu  de  leur  opiniâtreté  à défendre  leurs  privilèges , les 
chassa  tous  de  leurs  bénéfices , à l’exception  de  deux  seulement , et 
Parker  fut  mis  en  possession  de  la  place  vacante.  Dès  cc  moment,  le 
collège  fut  rempli  de  calholiques,  et  Charnock,  l’un  des  deux  qui 
avaient  été  conservés,  fut  nommé  vice-président. 

Chaque  tentative  du  clergé  anglican  pour  défendre  ses  droits  ne 
servait  donc  qu’à  pousser  le  roi  à les  violer  plus  ouvertement.  Il  fit 
publier  une  seconde  déclaration  de  tolérance  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  la  première , mais  avec  cette  injonction  particulière  qu’elle 
serait  lue  publiquement  dans  toutes  les  églises , après  le  service  divin. 
Par  cette  mesure , il  arma  contre  lui  le  corps  entier  de  la  nation.  Le 
clergé,  qui  était  connu  généralement  pour  ennemi  du  pouvoir  suspensif, 
prit  la  résolution  de  désobéir  à un  ordre  dicté  par  les  motifs  les  pins 
fanatiques.  Les  évêques  se  déterminèrent  à confier  leur  cause  à la 
protection  du  peuple,  et  un  ressentiment  universel  se  manifesta  contre 
les  empiétements  de  la  couronne. 

Les  premiers  champions  qui  luttèrent  contre  le  danger  menaçant 
furent  Lloyd , évêque  de  Saint-  Asaph , Kenn , de  Bath  et  Wells , Turner 
d’Ely,  Lake  de  Chichester,  Wbtie  de  Peterborough , et  Trelawney  de 
Bristol.  Dans  une  réunion  qui  eut  lieu  chez  Sancroft  le  primat,  ils  se 
concertèrent  sur  la  forme  d’une  nouvelle  pétition  au  roi , dans  laquelle 
11$  lut  démontraient,  au  milieu  des  expressions  de  leur  dévouement  et 
de  ieursoumission,  qu'ils  ne  pouvaient,  sans  manquer  à leur  conscience 
et  au  respect  dû  à la  religion  protestante . accepter  sa  déclaration  et  la 
lire  publiquement,  ainsi  qu’il  l’ordonnait.  Cette  adresse,  quelque  humble 
qu'elle  fût,  accrut  le  ressentiment  du  roi  et  le  poussa  à adopter  des 
mesures  aussi  précipitées  que  tyranniques.  Il  avait  pris  la  résolution  de 
ne  pas  laisser  passer  la  plus  légère  contradiction , fût-elle  exprimée 
dans  les  termes  mêmes  les  plus  respectueux,  sans  la  punir  sévèrement 
Il  reçut  donc  cette  pétition  avec  des  marques  de  surprise  et  de  mécon- 
tentement. 11  déclara  aux  évêques  qu’il  ne  s’était  point  attendu  à une 
pareille  conduite  de  la  part  de  l'Eglise  anglicane,  et  que  cette  résistance 
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opiniâtre  de  certains  d’entre  eux  l’offensait  particulièrement.  11  insista 
sur  une  prompte  et  entière  obéissance  ; mais  les  ûvéqucs  refusèrent  de 
céder,  et  comme  iis  redoutaient  sa  fureur,  ils  sortirent  de  sa  présence, 
certains  de  la  faveur  du  peuple  et  pénétrés  de  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions. 

La  conduite  du  roi  était  devenue  alors  tellement  odieuse  au  peuple, 
que,  malgré  lesordres  donnés  parlesévéquesde  Durham  et  de  Roches- 
ter,  membres  de  la  cour  ecclésiastique,  pour  que  la  déclaration  du  roi 
fût  lue  dans  toutes  les  églises,  les  auditeurs  ne  purent  l’entendre  avec 
patience.  Un  ministre  osa  déclarer  en  pleine  chaire  que  , quoiqu'il  eût 
reçu  des  ordres  formels  pour  lire  aux  fidèles  la  déclaration  du  roi , iis 
n'avaient  nul  besobi  de  l’entendre,  et  qu’lis  étaient  libres  de  sortir  de 
l’église,  permission  dont  chacun  profila  sur-le-champ.  On  doit  croire 
sans  peine  que  les  évêques',  auteurs  de  la  pétition , avaient  lieu  de 
redouter  le  ressentiment  du  roi. 

Comme  la  pétition  lui  avait  été  remise  en  particulier , il  fit  sommer 
les  évêques  de- paraître  devant  le  conseil,  et  lorsqu’ils  furent  en  sa 
présence,  il  leur  demanda  s’ils  la  reconnaissaient.  Pendant  quelques 
instants,  ils  hésitèrent  â répondre,  mais  enfin  Ils  finirent  par  avouer 
qu’ils  étaient  auteurs  de  la  pétition.  Sur  leur  refus  de  donner  une  cau- 
tion, un  ordre  fut  rendu  pour  qu’ils  fussent  renfermés  dans  la  Tour, 
et  les  avocats  de  la  couron  ne  furent  chargés  de  les  juger  comme  auteurs 
d’un  libelle  séditieux. 

Le  roi , connaissant  l’opinion  de  la  ville  entière , et  redoutant  une 
commotion  en  faveur  des  évêques,  donna  ordre  qu’on  les  embarquât 
sur  la  Tamise  pour  les  conduire  à la  Tour.  Le  peuple  ne  fut  pas  plus 
tût  Informé  de  leur  danger,  qu’il  accourut  en  foule  sur  le  rivage,  et 
au  moment  où  les  prisonniers  vénérables  passèrent , la  foule  se  pro- 
sterna; quelques-uns  même  entrèrent  dans  l’eau  pour  recevoir  la  béné- 
diction des  évêques , et  appelèrent  au  Ciel  du  soin  de  les  défendre  et 
de  les  protéger;  ils  ne  les  quittèrent  qu’après  les  avoir  encouragés  à 
souffrir  courageusement  pour  la  cause  de  la  religion.  Les  évêques, 
en  cette  circonstance , ne  négligèrent  pas  d’exciter  encore  la  pitié  et 
le  zèle  des  spectateurs  par  des  marques  extérieures  de  soumission  et 
d’humilité  ; iis  les  exhortèrent  à craindre  Dieu , à respecter  le  roi  et 
â persévérer  dans  leurs  sentiments  de  loyauté  et  de  fidélité.  Les  soldats 
chargés  de  les  garder  s’inclinèrent  eux-mêmes  en  leur  présence , et 
implorèrent  le  pardon  de  leur  conduite.  Dès  qu'ils  furent  descendus 
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à terre  , ils  se  rendirent  sur-le-champ  îi  la  chapelle  de  la  Tour,  afin 
d’oll'rir  îi  Dieu  leurs  actions  de  grâces  et  le  remercier  des  tourments 
qu’ils  dtaient  destinés  à souffrir  pour  la  cause  sacrée  de  la  vérité. 

Le  vingt-neuf  de  juin  fut  le  jour  flxé  pour  leur  jugement  ; ce  second 
passage  eut  encore  plus  de  pompe  que  le  premier  : vingt-neuf  pairs , 
un  nombre  infini  de  gentilshommes  et  une  foule  Innombrable  les 
accompagnèrent  a Westminster- Hall;  leur  cause  était  considérée 
comme  devant  décider  du  deslin  de  la  nalion  entière,  et  de  la  décision 
qui  allait  être  rendue  devait  résulter  pour  l’avenir  la  liberté  ou  l’es- 
clavage. Les  avocats  qui  traitèrent  la  quesliou  montrèrent  de  part  et 
d’autre  uue  habileté  égale.  Holloway  et  Powel , deux  des  juges  , se 
prononcèrent  en  faveur  des  prélats.  Le  jury  se  retira  dans  une  chambre 
où  11  passa  la  nuit  entière,  et  le  matin  suivant  l'innocence  des  évêques 
futenfm  prouvée  eu  pleine  cour. 

La  salle  de  Westminster  retentit  à l’instant  de  cris  de  Joie  qui  se 
communiquèrent  bientôt  dans  toute  la  ville;  ils  parvinrent  même  jus- 
qu'au camp  d' llounslow,  où  le  roi  était  à dîner  dans  la  tente  de  lord 
Feversham.  « Que  signilienl  te  tumulte  et  ces  bruyantes  acclama- 
lious?»  demanda  le  roi;  on  lui  répondit  quecen’était  rien,  que  c’était 
seulement  les  soldats  qui  se  réjouissaient  de  la  délivrance  des  évêques. 
« lit  vous  appelez  cela  rien  ! s’écria  Jacques;  mais  moi  je  vous  déclare 
• que  c’est  tant  pis  pour  eux.  > 

Si  les  évêques  montrèrent  le  zèle  des  martyrs  pour  la  défense  de 
leur  religion,  Jacques  ne  montra  pas  moins  d’ardeur  pour  introduire 
la  sienne  dans  le  royaume.  Quelque  odieux  qu'il  fût  devenu  à tous  ses 
sujets,  sa  persévérance  fut  la  même;  car  U était  dans  son  caractère 
de  ne  jamais  renoncer  aux  résolutions  qu’il  avait  prises  une  fois.  11 
dépouilla  de  leurs  charges  les  juges  Powel  et  Holloway  qui  avaient 
favorisé  les  évêques  ; il  rendit  des  ordonnances  pour  poursuivre  avec 
sévérité  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  refusé  de  lire  sa  décla- 
ration, et  tous  se  trouvèrent  coupables , tx  l’exception  de  deux  cents. 
11  envoya  uue  lettre  de  recommandaiionaux  nouveaux  membres  placés 
par  lui  au  collège  de  la  Magdelahie , alin  de  choisir  pour  président,  à 
la  place  de  Parker,  décédé  depuis  peu,  un  nommé  Gilford,  docteur 
de  Sorbonne  et  évêque  titulaire  de  Madaure. 

Co  mine  partout  il  trouvait  le  clergé  opposé  à la  rigueur  de  scs  me- 
sures,  il  voulut  essayer  ce  qu’il  pourrait  faire  par  le  secours  de  l'armée. 
Persuadé  que  s’il  parvenait  à gagner  un  régiment  et  à lui  faire  promettre 
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une  implicite  obéissance,  cet  exemple  entraînerait  les  antres,  il  or- 
donna qu’un  des  régiments  de  l’armée  fût  conduit  en  5a  présence;  11 
engagea  alors  ceux  qui  étalent  opposés  à sa  dernière  déclaration  de 
tolérance  à mettre  bas  les  armes.  Sa  surprise  Tut  extrême,  lorsqu’il  vit 
tout  le  régiment  poser  les  armes  .1  terre , à l’exception  de  deux  officiers 
seulement  et  d’un  très- petit  nombre  de  soldats  catholiques. 

Mais  cette  opposition,  quelque  manifeste  , quelque  générale  qu’elle 
fût , loin  de  le  ramener  a des  sentiments  pins  modérés,  ne  servait  qu’à 
accroître  le  zèle  fanatique  de  ce  monarque  opiniâtre,  stimulé  sans 
cesse  par  la  reine  cl  les  prêtres  dont  il  était  entouré.  Un  événement 
heureux  était  cependant  arrivé  dans  sa  famille  : quelques  jours  avant 
l’acquittement  des  évêques,  la  reine  était  accouchée  d’un  fils,  qui 
avait  été  baptisé  sous  le  nom  de  Jacques,  lin  tel  événement  aurait  dû 
suffire  |pour  affermir  Jacques  II  sur  le  trône , si  quelque  chose  avait 
pu  y parvenir  à cette  époque;  mais  l’animosité  dirigée  contre  lui  était 
si  forte,  qu’on  répandit  même  le  bruit  de  la  naissance  supposée  de 
l’eufant,  et  l’on  prétendit  qu’il  avait  été  apporté  dans  l’appartement 
de  la  reine,  dans  une  bassinoire.  La  fierté  du  monarque  lui  fit  rejeter 
avec  dédain  toute  tentative  pour  réfuter  cette  calomnie.  En  général, 
toute  la  conduite  de  ce  prince  est  marquée  par  l’orgueil , la  cruauté , 
la  bigoterie  et  la  faiblesse,  vices  dans  lesquels  il  fut  constamment  sou- 
tenu par  le  père  Petre,  son  confesseur,  homme  ignorant , ambitieux 
et  intrigant , que  quelques-uns  soupçonnent  d’avoir  été  une  créature 
dévouée  au  prince  d’Crangc.  Qnelqu’iucertain  que  soit  ce  fait,  il  est 
sûr  que  Jacques  fut  continuellement  poussé , par  les  conseils  de  Petre , 
de  précipice  en  précipice,  jusqu’à  ce  qu’enlin  il  fut  obligé  d’aban- 
donner les  rênes  d’un  gouvernement  qu’il  avait  bouleversé,  et  qu’il 
était  incapable  de  conduire. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


SOIT*  DU  IlècXE  DE  JACQUES  II. 


De  l'année  4688  5 l'année  4689. 


Guillaume,  prince  d’Orange,  avait  épousé  Marie,  fille  aînée  du  roi 
Jacques,  princesse  qui  avait  été  élevée  dans  la  religion  protestante. 
Le  peuple  s’était  résigné  fi  supporter  avec  patience  la  conduite  arbi- 
traire du  roi , en  songeant  que  cette  princesse  était  présomptive  héri- 
tière du  trône , et  dans  l’espérance  que  l’avénement  d’une  souveraine 
protestante  serait  le  signal  de  la  chute  du  papisme  et  de  tous  les  abus 
introduits  de  nouveau  relativement  fi  la  prérogative  royale.  C’est  pour 
celte  raison  que  le  prince  d’Orange  avait  consenti  volontiers  fi  donner 
au  roi  non-seulement  des  conseils,  mais  des  secours  dans  toutes  les 
circonstances  où  il  en  avait  eu  besoin , et  qu’il  lui  avait  fourni  six  mille 
hommes  de  troupes  afin  de  repousser  l’invasion  de  Monmouth.  Mais 
lorsque  la  reine  d’Angleterre  eut  donné  naissance  fi  un  prince,  ce  qui 
| renversait  les  espérances  de  succession  de  Guillaume , il  sentit  la  né- 
cessité de  changer  de  conduite,  et,  prêtant  plus  d’attention  aux  plaintes 
de  la  nation , il  commença  fi  fomenter  secrètement  les  troubles  que 
jusqu’alors  il  s’étalt  efforcé  d’apaiser,  et  it  résolut  de  tirer  parti  du 
mécontentement  général. 

Ce  prince,  dès  son  début  dans  la  carrière  diplomatique,  n’avait 
cessé  d’être  en  butte  aux  dangers , aux  calamités  et  aux  intrigues  po- 
litiques. L’ambition  de  la  France  et  la  jalousie  de  la  Hollande  avaient 
servi  fi  développer  ses  talents  et  son  penchant  fi  l’intrigue.  Tout  à la 
fois  guerrier  et  profond  politique,  il  avait  toujours  caché  sous  une 
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apparente  froideur  l’amliition  la  plus  violente  el  la  plus  démesurée. 
Toutes  ses  actionsétaient  calculées  pour  atteindre  au  pouvoir  suprême, 
et  jamais  ses  discours  n’avaient  trahi  les  secrets  sentiments  de  son  cœur. 
Son  caractère  était  froid  et  sévère , son  génie  actif,  son  esprit  péné- 
trant; il  était  vaillant  sans  ostentation,  et  politique  sans  flatterie. 
Quoique  dédaignant  l'élégance  et  les  plaisirs  de  la  vie,  il  poursuivait 
cependant  avec  ardeur  et  sans  relâche  le  fantôme  de  la  prééminence  ; 
et  s’il  fut  mal  servi  de  la  fortune  sur  le  champ  de  bataille , il  se  montra 
dans  le  cabinet  négociateur  habile  et  redoutable.  Il  sauva  par  ses 
eflorts  son  propre  pays  de  sa  ruine  inévitable  ; il  fit  revivre  la  liberté 
en  Angleterre,  conserva  l'indépendance  de  l'Europe;  et  quoique  ses 
vertus  et  ses  talents  ne  fussent  point  du  degré  le  plus  remarquable, 
l’histoire  offre  peu  d’exemples  d'hommes  dont  les  actions  et  la  con- 
duite aient  contribué  plus  éminemment  à l’intérêt  général  de  l’espèce 
humaine  et  de  la  société. 

Ce  prince  politique  voyait  alors  clairement  à quel  point  Jacques 
s’était  attiré  la  haiue  de  ses  sujets.  II  était  exactement  informé  de  tout 
ce  qui  se  passait,  et,  tout  en  paraissant  blâmer  les  mécontents,  il  les 
irritait  plus  encore.  Il  commença  par  charger  Dyckvvclt,  son  envoyé 
en  Angleterre,  des  instructions  nécessaires  pour  s'adresser  en  son 
nom  h tous  les  partis  et  h toutes  les  sectes  du  royaume.  U fit  au  parti 
de  l’Église  des  assurances  de  faveur  et  de  considération,  protestant 
que  l'éducation  qu’il  avait  reçue  en  Hollande  ne  l’avait  nullement  pré- 
venu contre  le  gouvernement  épiscopal.  Il  fit  exhorter  les  non-confor- 
mistes h ne  pas  se  laisser  tromper  par  les  insidieuses  caresses  de  leur 
ennemi  juré,  mais  à attendre  patiemment  un  protecteur  sûr  et  fidèle. 
Dyckwell  remplit  sa  mission  avec  tant  d’habileté , que  tous  les  ordres 
de  la  nation  tournèrent  dès  ce  moment  leurs  regards  vers  la  Hollande, 
comme  le  lieu  qui  renfermait  celui  qui  devait  les  délivrer  des  dangers 
dont  ils  étaient  menacés. 

Cuillaume  s’aperçut  bientôt  que  tous  les  partis  étaient  également 
disposés  h la  révolte , et  les  sollicitations  réitérées  qu’il  reçut  de  dif- 
férentes personnes  du  royaume  achevèrent  toul-à-fait  de  l’en  con- 
vaincre. I.’amiral  Herbert  et  l’amiral  Russel  vinrent  en  personne  lui 
offrir  les  assurances  de  leur  attachement  personnel  et  de  celui  de  la 
nation  entière.  Henri  Sidnev , frère  d’Algcrnon  et  oncle  du  comte  de 
Sunderland,  passa  la  mer  pour  venir  l’informer  d’une  conspiration 
générale  contre  le  roi.  Lord  Dumblaine , fils  du  comte  de  Danby , se 
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trouvant  maître  d’une  frégate,  fit  plusieurs  voyages  en  Hollande  pour  I 
porter  à Guillaume  les  témoignages  de  rattachement  et  du  respect 
d’uoe  nombreuse  noblesse  ; des  sommes  d’argent  considérables  lui  ! 
furent  môme  envoyées,  l’eu  de  temps  après  , l'évêque  de  Londres  , 
les  comtes  de  Danby , de  Mottingharo,  de  Devonshire,  de  Dorset,  et  | 
plusieurs  autres  seigneurs  de  la  plus  grande  distinction , ainsi  que  les 
principaux  citoyens  de  la  ville , se  réunirent  pour  faire  des  adresses  au 
prince  et  le  solliciter  de  hâter  sa  descente  en  Angleterre. 

Les  Anglais,  divisés  depuis  long-temps  en  wlghseten  lorys,  parais- 
saient alors  avoir  oublié  leur  querelle  pour  se  réunir  unanimement 
contre  le  souverain.  Les  vighs  le  haïssaient  par  principe  de  liberté  ; 
les  torvs,  par  principe  de  religion.  Les  premiers  avaient  toujours  | 
montré  une  opiniâtreté  extrême  dans  leurs  droits  politiques , et  les  j 
derniers  s’étalent  montrés  également  obstinés  h défendre  leurs  dogmes 
religieux.  Jacques  était  parvenu  h maîtriser  tellement  les  deux  parlis, 
que  pendant  quelque  temps  toutes  les  factions  avaient  paru  assoupies  ; 
mais  la  résolution  générale  de  chasser  du  trône  un  tyran  qui,  sous 
aucun  rapport , n’était  digne  de  l’occuper,  n’en  restait  pas  moins  forte  i 
et  unanime.  Guillaume  se  détermina  donc  à céder  aux  sollicitations 
ardentes  de  tout  le  royaume,  et  11  le  lit  avec  d’autant  plus  d’activité  et 
de  promptitude,  que  la  prudence  elle  mystère  avec  lesquels  les  mesures 
avalent  été  conduites  lui  donnaient  l’assurance  d’un  plein  succès. 

Le  moment  que  le  prince  choisit  pour  mettre  son  entreprise  à exé- 
cution fut  justement  celui  où  le  peuple  était  en  proie  à tout  le  ressen- 
timent de  l’insulte  faite  aux  évêques.  Quelque  temps  avant,  il  avait 
augmenté  considérablement  la  llotte  hollandaise , et  tous  les  vaisseaux 
étaient  dans  le  port,  prêts  à le  recevoir.  De  nouvelles  troupes  furent 
levées,  et  différentes  sommes  qui  avaient  été  recueillies  pour  d'autres 
motifs  furent  appropriées  aux  frais  de  cette  expédition.  Les  Hollandais 
avaient  toujours  eu  une  confiance  entière  en  Guillaume,  et  plusieurs 
des  princes  voisins  le  considéraient  comme  leur  protecteur.  Il  était 
donc  sûr  de  leur  appui  et  de  leur  zèle  à veiller  aux  intérêts  de  son 
gouvernement  pendant  son  absrnce,et  les  troupes  de  différentes  puis- 
sances d’  Allemagne  se  dirigeaient  déjà  vers  la  Hollande  dans  ce  dessein. 

Tout  fut  bientôt  en  mouvement,  et  l’Europe  entière  sut  la  nouvelle  de 
cette  descente,  à l’exception  de  l'infortuné  Jacques,  qui, se  reposant 
sur  la  piété  de  ses  intentions,  s’imaginait  que  rien  ne  pouvait  renverser 
des  projets  calcules  pour  le  soutien  de  la  cause  du  CieL 
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Le  roi  de  France  fot  le  premier  qui  l'informa  de  son  danger  et  qui 
lui  offrit  de  le  secourir,  li  lui  proposa  d'ajouter  une  escadre  à la  Hutte 
anglaise,  et  de  faire  passer  en  Angleterre  le  nombre  de  troupes  que 
Jacques  jugerait  nécessaire  A sa  sûreté.  Mais  le  roi  d’Angleterre,  ue 
pouvant  se  persuader  que  son  gendre  eût  l’intention  d’envaliir  son 
propre  royaume,  et  plein  d’une  confiance  aveugle  dans  le  caractère 
sacré  de  son  autorité  royale,  autorité  dont  il  ne  doutait  nullement  que 
ses  sujets  eussent  la  même  opinion,  il  rejeta  les  propositions  du  roi 
de  France  , éprouvant  peut-être  d'ailleurs  une  secrète  répugnance  A 
recourir  à un  prince  étranger,  lorsqu’il  avait  chez  lui  une  armée  suffi- 
sante pour  le  défendre. 

Louis  , au  refus  de  sa  proposition , lui  ofTril  de  nouveau  de  faire 
marcher  une  armée  nombreuse  dans  les  Pays-Bas,  afin  de  contenir, 
par  ta  terreur  de  ses  armes , les  forces  de  la  Hollande  ; mais  celte  offre 
ne  fut  pas  mieux  accueillie.  Le  roi  de  France  ne  pouvait  cependant  se 
déterminer  à abandonner  un  ami  et  un  allié  dont  il  considérait  les  in- 
térêts comme  étant  liés  aux  siens.  11  hasarda  donc  d’envoyer  faire  des 
représentations  à la  Hollande  sur  ses  préparatifs  contre  l’Angleterre  ; 
mais  les  étals  regardèrent  cette  remontrance  comme  une  insulte,  et 
Jacques  lui-même,  persévérant  dans  son  opiniâtreté,  rejeta  positive- 
ment la  médiation  du  roi  de  France. 

Privé  ainsi,  par  sa  faute,  de  toute  espèce  d’appui,  et  resté  seul  pour 
faire  face  au  danger,  sa  surprise  fut  extrême  lorsqu’il  apprit  par  son 
ministre  en  Hollande  qu’une  invasion  formidable  était  dirigée  contre 
lui  et  avouée  hautement.  A la  première  lecture  de  la  lettre  qui  conte- 
nait cette  nouvelle,  il  devint  pAle,  et  le  papier  lui  tomba  des  mains. 

Il  aperçut  alors  le  précipice  dans  lequel  il  s’était  plongé,  et  pour  la 
première  fois  il  se  vil  dépourvu  de  toute  protection  et  de  tout  appui. 
L’unique  ressource  qui  lui  restait  était  de  se  rétracter  de  toutes  les 
mesures  imprudentes  qu’il  avait  prises  si  précipitamment  et  qui  lui 
étaient  devenues  si  fatales.  En  conséquence,  il  s’efforça  de  faire  la 
cour  A la  Hollande,  en  lui  offrant  d’entrer  dans  toutes  1rs  alliances 
uu’elle  jugerait  à propos  de  former  pour  lasûreté  commune.  11  rétablit 
dans  tous  les  comtés  les  lieutenants-députés  et  les  juges  qui  avaient 
été  dépouillés  de  leurs  charges  pour  s’être  déclarés  en  faveur  du  test 
et  des  lois  pénales.  II  restitua  les  chartes  de  différentes  corporations; 
cassa  la  cour  de  haute-commission;  réintégra  le  président  et  les  mem- 
bres du  collège  de  la  Magdclaiuc,  et  se  vit  même  réduit  A flatter 
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bassement  les  évêques  qu’il  avait  persécutés  dernièrement  avec  tant 
d’acharnement. 

Mais  il  n’était  plus  temps  alors  de  faire  des  concessions  ; elles  pa- 
jurent  bien  moins  des  preuves  de  repentir  que  des  signes  de  crainte, 
et  l’on  vit  dans  cette  conduite  la  lâcheté  d'un  coupable  et  non  l’effet 
produit  par  la  conviction  de  l’erreur. 

Il  le  prouva  effectivement  et  montra  bientôt  au  peuple  le  peu  de 
sincérité  de  ses  promesses,  car,  ayant  entendu  dire  que  la  flotte  hol- 
landaise avait  été  dispersée,  il  rétracta  les  concessions  qu’il  avait  faites 
en  faveur  du  collège  de  la  Magdelalne,  et  pour  prouver  son  attache- 
ment a l'Église  romaine , il  nomma  le  pape  l’un  des  parrains  de  son 
Dis. 

Cependant  la  déclaration  du  prince  d’Orange  se  répandait  adroite- 
ment dans  tout  le  royaume.  Elle  contenait  l’énumération  de  toutes  les 
souffrances  de  la  nation  et  de  tous  les  abus  dont  elle  était  victime. 
Guillaume  promettait  de  remédier  à tous  ces  maux,  et  déclarait  que 
son  seul  but  était  de  rendre  au  peuple  anglais  sa  liberté  et  sa  religion, 
de  rétablir  le  parlement  et  de  lui  donner  une  existence  pleine  et  libre. 
Cette  déclaration  fut  suivie  promptement  de  préparatifs  vigoureux. 
Toutes  les  mesures  de  Guillaume  furent  si  bien  concertées,  que  dans 
l’espace  de  trois  jours  quatre  cents  vaisseaux  de  transport  furent  prêts  ; 
l’armée,  pourvue  de  toutes  les  provisions  nécessaires , descendit  de 
Nimègue  par  les  rivières  et  les  canaux,  et  le  prince  partit  de  Helvoets- 
luys,  à la  tête  d’une  flotte  de  près  de  cinq  cents  batiments  et  d’une 
armée  de  plus  de  quatorze  mille  hommes. 

La  fortune  parut  d'abord  ne  pas  sourire  aux  projets  de  Guillaume  , 
il  fut  assailli  par  une  tempête  furieuse  qui  le  repoussa;  mais,  sa  flotte 
ayant  été  promptement  réparée,  il  se  remit  en  mer  et  se  dirigea  de 
nouveau  vers  l’Angleterre.  On  avait  répandu  le  bruit  que  tous  ces  pré- 
paratifs étaient  dirigés  contre  la  France , ce  qui  lit  que  beaucoup 
d’Anglais,  en  voyant  passer  la  flotte  lcylong  de  leurs  côtes,  furent  loin 
de  s’imaginer  qu’avant  peu  elle  aborderait  en  Angleterre.  Le  même 
vent  qui  poussait  les  Hollandais  vers  le  port  désiré  retint  la  flotte  an- 
glaise dans  la  Tamise,  elles  Hollandais  passèrent  le  détroit  de  Douvres 
sans  obstacle.  Après  une  navigation  de  deux  jours,  le  prince  fit  débar- 
quer son  armée  au  village  de  ltroxholme,  dans  le  Torbay,  le  5 'de  no- 
vembre, jour  anniversaire  de  la  conspiration  des  poudres. 

Maigre  les  pressantes  sollicitations  de  toute  l’Angleterre,  le  prince 
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eut  la  mortification , pendant  quelque  temps,  de  ne  voir  que  très- 
peu  de  partisans  venir  se  joindre  à lui.  II  mardi  a d'abord  vers  Ëxeter  ; 
mais  les  habitants  des  provinces  occidentales  avaient  été  si  effrayés 
par  les  exécutions  sanglantes  qui  étaient  résultées  de  la  révolte  de 
Monmoutb,  qu’ils  avaient  continué  jusqu'alors  h garder  la  plus  stricte 
neutralité.  De  si  légers  revers  n'eurent  pourtant  pas  le  pouvoir  d’inti- 
mider un  guerrier  qui,  depuis  sa  tendre  jeunesse,  était  habitué  à 
combattre  l’adversité.  Il  continua  pendant  dix  jours  à attendre  la 
jonction  des  mécontents.  Il  commençait  enlin  h désespérer  du  succès, 
et  11  se  demandait  s’il  ne  serait  pas  plus  prudent  de  rembarquer  ses 
troupes  que  d’attendre  davantage,  lorsque  l’arrivée  subite  de  plusieurs 
partisans  d’une  haute  importance  vint  le  faire  changer  de  projet,  et 
bientôt  le  pays  entier  se  réunit  en  foule  sous  ses  étendards.  La  pre- 
mière personne  qui  se  joignit  à lui  fut  le  major  Barrington , qui  fut 
promptement  suivi  de  toute  la  grande  et  petite  noblesse  des  comtés  de 
Devon  et  de  Sommerset.  Sir  Édouard  Seymour  proposa  une  associa- 
tion qui  fut  signée  de  tous.  Peu  à peu  on  vit  arriver  le  comte  d’Abing- 
don,  Russel,  fils  du  comte  de  Bedfort,  WhartoD,  Godfrcy,  Howe,  et 
bientôt  toute  l’Angleterre  fut  dans  une  commotion  générale.  Lord 
Delaware  vola  aux  armes  dans  le  Cheshire;  le  comte  de  Danby  s’em- 
para d’York  ; le  comte  de  Bath,  gouverneur  de  Plymouth,  se  déclara 
en  faveur  du  prince  ; le  comte  de  Devonshirc  fit  une  semblable  décla- 
ration dans  le  comté  de  Derby  ; la  haute  et  la  petite  noblesse  de 
Noltingham  embrassèrent  la  même  cause , et  chaque  jour  vint  offrir 
de  nouvelles  et  terribles  preuves  de  cette  conspiration  générale  diri- 
gée contre  le  roi. 

Mais  le  signe  le  plus  funeste  de  la  ruine  du  monarque  fut  la  désertion 
de  l’armée,  qu’cxcitail  un  esprit  national  très-fortement  prononcé. 
Lord  Colchester,  fils  du  comte  Hivers , fut  le  premier  qui  passa  dans 
les  rangs  du  prince  Guillaume.  Lord  I.ovelace  tenta  de  suivre  le  même 
exemple , mais  il  fut  surpris  par  la  milice  que  commandait  le  duc  de 
BeauforL  Lord  Corobury,  fils  du  comte  de  Clarendon,  entraîna  la  plus 
grande  partie  de  trois  régiments  de  cavalerie , et  un  grand  nombre 
d’officiers  de  distinction  informèrent  Fevcrsham  , leur  général,  qu’en 
conscience  ils  ne  pouvaient  diriger  leurs  armes  contre  le  prince 
d’Orange. 

La  défection  des  officiers  fut  suivie  de  celle  des  propres  gens  du  roi. 
Lord  Churchill,  qui  du  rang  de  page  avait  été  élevé  à un  commande- 
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mont  distingué  dans  l’année,  qui  de  plus  avait  été  créé  pair,  et  devait 
enfin  toute  sa  fortune  aux  bontés  du  roi,  déserta  ainsique  les  autres, 
et  entraîna  avec  lui  le  duc  de  r.rafton , fils  naturel  du  feu  roi , ainsi 
que  le  colonel  Berkeley  et  beaucoup  d’autres. 

Dans  cette  situation  désespérée,  l’infortuné  Jacques,  ne  sachant  où 
recourir  ni  sur  qui  se  reposer,  commença  à regretter  l'appui  de  la 
France,  qu’il  avait  rejeté  avec  tant  d’imprévoyance  et  de  dédain.  Il 
écrivit  il  Léopold,  empereur  d' Allemagne,  mais  ce  fat  en  vain  : la 
seule  et  unique  réponse  de  ce  prince  fut  qu’il  avait  prévu  tout  ce  qui 
arrivait  en  ce  moment.  Jacques  s'imagina  un  instant  qu’il  pouvait  fon- 
der quelque  espoir  sur  ses  forces  maritimes,  mais  cette  dernière  espé- 
rance ne  tarda  pas  à s’évanouir  également  En  un  mot,  ses  intérêts 
furent  abandonnés  de  tous , sans  qu'il  lni  restât  même  le  droit  de  se 
plaindre,  car,  d’après  l'Imprudence  de  sa  conduite,  lui-même  depuis 
long-temps  semblait  les  avoir  perdus  de  vue. 

U s’était  rendu  à Sallsbury,  quartier-général  de  son  armée,  qui  se 
montait  alors  à vingt  mille  hommes.  Peut-être  que  s’il  les  eût  conduits 
sur-le-champ  au  combat,  sans  leur  laisser  le  temps  de  délibérer,  leur 
dévouement  et  leur  valeur  l’eussent  raffermi  sur  le  trône;  mais,  trou- 
blé par  la  crainte  et  le  soupçon , l’abandon  de  ceux  en  qui  il  avait  eu 
le  plus  de  confiance  le  portait  à se  méfier  de  tous  et  lui  Otait  toute 
présence  d’esprit. 

Pour  comble  de  douleur,  il  reçut  la  nouvelle  que  le  prince  de  Da- 
ncmarck  et  la  princesse  Anne,  sa  fille  favorite,  tous  deux  entraînés 
parla  force  des  circonstances,  s’étalent  déterminés  à l’abandonner 
aussi  et  â se  déclarer  pour  le  parti  triomphant.  Lorsqu’il  apprit  cet 
événement , il  fut  saisi  de  l’angoisse  la  plus  cruelle  : * Dieu  , prenez 

• pitié  de  mol!  s’écria-t-il  dans  l’excès  de  son  désespoir,  car  mes 

• propres  enfants  m’abandonueut  » 

Dans  le  trouble  de  sa  situation , il  prit  tout-à-coup  la  résolution 
subite  de  se  retirer  vers  Londres  avec  son  armée , mesure  qui  ne  pou- 
vait servir  qu’à  trahir  ses  craintes  et  à provoquer  le  reste  de  ses  sujets 
à le  délaisser.  Le  malheureux  Jacques,  poussé  ainsi  vers  le  précipice 
qui  devait  engloutir  toutes  ses  espérances,  envahi  par  l’un  de  scs  gen- 
dres , abandonné  par  l’autre . méprisé  de  son  peuple  , et  haï  par  tous 
ceux  qui  avaient  été  les  victimes  de  sa  cruauté,  se  détermina  à assem- 
bler le  peu  de  nobles  qui  paraissaient  encore  attachés  à sa  cause.  En- 
touré de  ce  faible  cl  Impuissant  conseil , il  demanda  des  avis  sur  la 
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conduite  qu’il  devait  tenir;  et,  s’adressant  au  comte  de  Bedford,  père 
de  lord  Russel,qni  avait  été  exécuté  sous  le  règne  précédent  par  les 
intrigues  odieuses  de  Jacques:  « Mylord,  lui  dit-il,  vous  avez  une  répu- 
tation sans  tache,  vous  possédez  un  crédit  puissant,  vous  pouvez  me 
•servir,  en  cette  circonstance,  d'une  manière  signalée.  > 

• Ah  ! sire,  répondit  le  comte,  je  ne  suis  plus  qu’un  faible  vieillard, 

• et  je  ne  puis  faire  que  bien  peu  de  chose  pour  votre  majesté;  j’avais 

• un  fdsqui  eût  pu  se  dévouer  pour  vous,  mais  hélas...!  » Jacques,  fou- 
droyé par  cette  réponse,  resta  quelques  iui  nu  tes  sans  pouvoir  proférer 
un  seul  mot. 

La  fortune  désespérée  du  roi  l’exposait  au  mépris  de  ses  ennemis, 
et  sa  conduite  dans  l’adversité  ne  pouvait  contribuer  h lui  conserver 
l’estime  de  ses  amis  et  de  ses  partisans.  Ce  prince  avait  une  timidité 
naturelle  qu'augmentaient  encore  les  cousells  de  quelques-uns  de  ceux 
qui  l’entouraient,  soit  qu’ils  partageassent  ses  craintes  pusillanimes  , 
soit  que  leur  attachement  réel  pour  lui  les  fit  trembler  pour  ses  jours. 
Ils  lui  rappelaient  le  triste  destin  de  son  père , et  aggravaient  encore 
par  leurs  discours  et  leur  conduite  les  mauvaises  dispositions  du  peuple. 
Ils  parvinrent  enfin  h lui  persuader  d’abandonner  une  nation  qu’il  ne 
pouvait  espérer  de  gouverner  plus  long-temps,  et  de  se  réfugier  à la 
cour  de  France,  où  il  était  certain  de  trouver  secours  et  protection. 
Les  courtisans  catholiques  et  les  prêtres  surtout  étaient  pénétrés  de 
l'idée  qu’ils  seraient  les  premiers  sacrifiés  h la  vengeance  du  parti  op- 
posé. Tous  leurs  efforts  tendirent  donc  à persuader  Jacques  de  la 
nécessité  de  fuir  avec  eux,  certains  que  la  présence  de  ce  prince 
serait  pour  eux  un  sûr  garant  d’égards  et  de  protection  dans  les  pays 
étrangers. 

Le  prince  d’Orange  ne  désirait  pas  avec  moins  d'ardeur  de  son  côté 
que  le  roi  se  déterminât  h fuir  en  France.  Il  était  décidé  h employer 
tous  les  moyens  pour  effrayer  Jacques  et  le  pousser  hors  du  royaume. 
Il  refusa  une  conférence  personnelle  avec  les  commissaires  du  roi,  et 
11  envoya  les  comtes  de  Clarendon  et  d’Oxford  pour  traiter  avec  eux. 
Scs  conditions  furent  presque  celles  d’un  souverain,  et,  afin  de  bâter 
ses  mesures , il  ne  perdit  pas  un  seul  moment  et  se  dirigea  vers 
Londres. 

Le  roi , plus  effrayé  de  jour  en  jour  et  ne  pouvant  se  dissimuler 
l’aversion  générale  qu’il  inspirait , prit  enfin  le  parti  de  suivre  les  avis 
de  ceux  qui  l’engageaient  continuellement  a abandonner  le  royaume. 
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Il  Ot  partir  la  reine  la  première;  elle  arriva  heureusement  à Calais,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Lauzun,  ancien  favori  du  roi  de  France.  Peu 
de  temps  après,  Jacques  les  rejoignit:  il  prit  la  fuite  pendant  la  nnlt, 
suivi  seulement  de  sir  Édouard  Haies,  nouveau  converti.  Le  prince, 
revêtu  d'habits  simples,  se  rendit  à Feversham,  où  il  s’embarqua  pour 
la  France.  Mais  sa  mauvaise  fortune  le  poursulviLencore  avec  achar- 
nement. Le  pelit  vaisseau  qui  le  portait  fut  arrêté  par  la  populace,  qui, 
n’ayant  pes  reconnu  le  roi,  le  pilla,  l’insulta  et  lui  fit  éprouver  toute 
sorte  d’humiliations.  Persuadé  par  le  comte  de  Winchelsea , il  se 
détermina  à retourner  à Londres,  où  le  peuple,  ému  à l'aspect  de  son 
infortune,  et  toujours  guidé  par  sa  légèreté  naturelle,  le  reçut  contre 
ron  attente  avec  des  acclamations  de  joie. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  au  prince  d’Orange  que  la 
nouvelle  du  retour  presque  triomphant  de  Jacques.  Il  avait  pris  toutes 
ses  mesures  pour  s’emparer  d’une  autorité  que  l’abandon  du  mo- 
narque semblait  remettre  entre  ses  mains.  Les  évêques  et  les  pairs  du 
royaume , qui  étaient  les  seuls  magistrats  autorisés,  veillaient  dans  cet 
état  de  dissolution  momentané  ù entretenir  l’ordre  et  la  tranquillité 
dans  la  capitale.  Les  ordres  donnés  à la  flotte,  aux  garnisons  et  à 
l’armée,  avaient  été  exécutés  ponctuellement , et  des  adresses  de  féli- 
citations avaient  été  présentées  au  prince  sur  une  entreprise  et  des 
succès  dont  chacun  se  réjouissait.  — Ce  ne  fut  donc  pas  sans  une 
extrême  mortification  que  Guillaume  vit  reparaître  le  roi  comme  un 
nouvel  obstacle  à ses  vues. 

Le  prince  d’Orange  s’efforça  cependant  de  dissimuler,  et  reçut  la 
nouvelle  du  retour  de  Jacques  d'un  air  de  dédain  et  de  fierté.  — Dès 
le  commencement , son  but  avait  été  de  le  contraindre  par  des  me- 
naces et  des  mesures  rigoureuses  à abandonner  le  trône , et  toute  sa 
conduite  avait  été  celle  d’un  profond  politique.  Le  roi  lui  ayant  en- 
voyé lord  Leversham,  pour  lui  faire  de  sa  part  un  compliment  civil , 
et  lui  demander  une  conférence  relativement  aux  affaires  du  royaume 
et  à la  situation  du  trône , ce  seigneur  fut  mis  aux  arrêts,  sous  pré- 
texte qu’il  lui  manquait  un  passeport.  La  garde  hollandaise  reçut 
ordre  de  prendre  possession  de  White-Hall,  où  le  roi  s'était  logé,  et 
de  déplacer  la  garde  anglaise;  et  Immédiatement  après,  Jacques  reçut 
l'ordre  de  quitter  le  palais  dans  la  matinée  suivante  et  de  se  rendre 
au  chflteau  de  llam,  qui  appartenait  à la  duchesse  de  Lauderdalc.  Le 
roi  demanda  la  permission  de  se  retirer  à Rochesler,  ville  située  non 
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loin  de  la  mer;  cette  demande  lui  fut  promptement  accordée , et  il 
fat  facile  d’apercevoir  alors  que  les  mesures  sévères  et  politiques  du 
prince  avaient  l’effet  désiré,  et  que  Jacques  projetait  de  nouveau  de 
passer  en  France. 

Le  roi,  pendant  son  séjour  à Rochester,  parut  désirer  de  reprendre 
les  rênes  du  gouvernement;  il  s’attendait  à recevoir  des  sollicitations 
à ce  sujet;  mais  il  ne  tarda  pas  à être  désabusé.  Le  prince  ne  s’était 
point  déterminé  & encourir  tant  de  dangers  pour  le  replacer  sur  le 
trône,  et  Jacques , se  voyant  négligé  de  tous  ses  sujets  et  opprimé  par 
son  gendre,  résolut  enfin  de  chercher  un  asile  près  du  roi  de  France, 
le  seul  ami  qui  lui  restât  encore.  11  prit  donc  la  fuite,  et  s’embarqua 
pour  le  continent , suivi  de  son  fils  naturel , le  duc  de  Berwick.  Ii  ar- 
riva heureusement  à Ambleteuse,  en  Picardie;  de  là  il  se  rendit  h la 
cour  de  France  , où  il  continua  à jouir  du  vain  titre  de  roi  et  du  nom 
de  Saint , ce  qui  le  flatta  plus  encore. 

C’est  ainsi  que  le  courage  et  la  politique  habile  du  prince  d’Orange, 
secondés  par  la  fortune,  parvinrent  à sauver  le  royaume  de  sa  ruine. 
II  ne  lui  restait  plus  maintenant  qu'à  recueillir  le  prix  de  ses  peines  et 
à obtenir  la  couronne  qui  venait  de  tomber  de  la  tête  d’un  prince  si 
peu  digne  de  la  porter.  Mais,  préalablement,  if  continua  à diriger  les 
affaires  publiques.  D’après 'l’avis  delà  chambre  des  pairs,  les  seuls 
membres  actuels  de  la  législature , il  convoqua  un  parlement  par 
lettres  circulaires;  mais  le  prince,  ne  voulant  point  agir  d’après  une 
autorité  aussi  imparfaite , invita  tous  les  membres  qui  avaient  siégé  à 
la  chambre  basse  pendant  les  parlements  de  Charles  II  à se  rendre 
au  conseil,  et  l’on  joignit  à ceux-ci  le  maire , les  aldcrmen  et  cluquante 
membres  du  conseil  de  ville.  Ce  choix  était  le  plus  raisonnable  que 
l’on  pût  faire  pour  représenter  le  peuple  dans  cette  circonstance  ; tous 
renouvelèrent  unanimement  l’adresse  des  pairs,  et  le  prince,  soutenu 
par  l’autorité  légale,  envoya  des  lettres  circulaires  aux  comtés  et  aux 
corporations  de  l’Angleterre  , pour  élire  un  nouveau  parlement.  Ses 
ordres  furent  exécutés  ponctuellement;  tout  se  passa  de  la  manière  la 
plus  régulière  et  la  plus  paisible,  et  le  prince  fut  revêtu  de  l’autorité 
suprême,  comme  s’il  fût  parvenu  au  trône  par  droit  de  naissance. 

AndeJ.-C.  1689,  22 janvier. — Lachambreétaitprincipalementcom- 
poséc  de  wighs.  Après  des  remerclments  adressés  au  prince  pour  l’heu- 
reuse délivrance  du  royaume,  on  s’occupa  d’organiser  le  gouvernement. 
En  peu  de  jours,  les  communes  votèrent,  à la  grande  majorité  des 
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suffrages,  cettedéclaralion,  qui  fat  portée  A la  chambre  dos  pairs  : «One 
» le  roi  Jacques,  s'étant  efforcé  de  renverser  la  constitution  du  royaume, 
» en  rompant  le  contrat  original  entre  le  roi  et  le  peuple  ; ayant  violé 

• les  lois  fondamentales,  par  le  conseil  des  jésuites  et  autres  person- 

• nages  dangereux,  et  s'étant  évadé  du  royaume,  avait  abdiqué  le 
■ gouvernement,  et  qu’ainsi  le  trône  était  vacant.  • 

Cet  acte,  qui  passa  promptement  à la  chambre  des  communes,  ren- 
contra quelque  opposition  à la  chambre  des  pairs;  il  finit  cependant  par 
être  sanctionné,  mais  par  une  majorité  de  deux  voix  seulement. 

Le  roi  ainsi  déposé,  il  fallut  s’occuper  de  désigner  un  successeur. 
Quelques-uns  demandèrent  une  régence;  d'autres  proposèrent  que  la 
princesse  d’Orange  fût  revêtue  de  l'autorité  royale  , et  que  le  jeune 
prince  fils  de  Jacques  fût  regardé  comme  illégitime  cl  supposé.  Cette 
question  fut  débattue  avec  beaucoup  de  chaleur,  line  conférence  eut 
lieu  entre  les  pairs  et  les  communes , tandis  que  le  prince  d’Orange, 
avec  sa  prudence  accoutumée,  loin  d'entrer  dans  aucune  intrigue , soit 
avec  les  électeurs , soit  avec  les  membres , garda  un  profond  silence , 
comme  s’il  n’eût  point  été  intéressé  dans  cette  transaction. 

S’apercevant  enfin  qu’il  était  fort  peu  question  de  lui  dans  tous  ces 
débats,  il  fit  appeler  les  lords  Halifax,  Shrewsbury  et  Danby  , ainsi 
que  quelques  autres.  Il  leur  dit  qu'ayant  été  invité  it  venir  défendre  la 
liberté  de  l’Angleterre,  le  succès  avait  couronné  son  entreprise  ; qu’il 
avait  entendu  parler  de  différents  plans  proposés  pour  l’établissement 
du  gouvernement;  que,  dans  le  cas  où  l’on  choisirait  une  régence , il 
déclarait  qu’il  n’accepterait  jamais  cette  charge , dont  il  connaissait 
toutes  les  difficultés;  qu’il  n’accepterait  pas  non  plus  la  couronne,  dans 
le  cas  où  elle  serait  sous  la  dépendance  de  la  princesse  sa  femme, 
quelle  que  fût  sa  profonde  estime  pour  elle , et  la  connaissance  par- 
faite qu’il  avait  de  son  mérite;  qu'ainsi  donc , si  l'un  de  ces  deux  plans 
était  adopté,  il  lui  serait  impossible  d’v  prêter  son  assistance  et  de 
s’occuper  plus  long-temps  de  l’organisation  du  gouvernement  anglais, 
ses  Intérêts  personnels  le  rappelant  dans  son  propre  pays , où  il  allait 
s'occuper  de  retourner,  satisfait  d’avoir  atteint  son  but,  celui  de  rendre 
la  liberté  ù l’Angleterre. 

Cette  déclaration  subite  produisit  tout  l’effet  attendu.  Après  un  long 
débat  entre  les  deux  chambres , la  régence  fut  rejetée  par  une  majo- 
rité de  deux  voix,  et  il  fut  convenu  que  le  prince  et  la  princesse 
d’Orange  régneraient  conjointement,  comme  roi  et  reine  d’Angleterre, 


Digitized  by  Google 


JACQUES  II.  Î67 

mais  que  l’administration  du  royiume  serait  confiée  au  roi  seulement. 

Le  marquis  d’Halifax  , comme  orateur  de  la  chambre  des  pairs,  fut 
chargé  de  faire  h leurs  altesses  l’oiTre  solennelle  de  la  couronne,  au 
nom  des  pairs  et  des  communes  de  l’Angleterre.  Le  prince  accepta  cette 
offre  avec  des  marques  de  reconnaissance,  et  ce  même  jour  Guillaume 
et  Marie  furent  proclamés  souverains  de  l’Angleterre. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

tlHUtll  III. 


De  l'année  1683  à l'année  1703. 


Dès  Tavénemeot  de  Guillaume,  la  constitution  prit  nne  forme  lout- 
a-fait  différente  de  celle  qu’elle  avait  eue  jusqu’alors.  Comme  son  pou- 
voir royal  provenait  entièrement  de  la  volonté  du  peuple , la  nation  , 
en  le  choisissant  pour  souverain,  ne  voulut  cependant  pas  lui  faire  don 
de  la  couronne  sans  y ajouter  toutes  les  stipulations  qu'elle  jugea  né- 
cessaires à la  sécurité  à venir  de  l’Angleterre.  Les  privilèges  de  Guil- 
laume furent  donc  limités  de  tous  cotés,  et  la  jalousie  que  scs  nouveaux 
sujets  ne  pouvaient  manquer  de  concevoir  contre  les  étrangers  venus 
A sa  suite , devint  un  obstacle  de  plus  à l’étendue  de  son  autorité  ; le 
pouvoir  de  Guillaume  fut  reconnu  ne  provenir  d’autre  source  que  de 
celle  d’un  contrat  passé  entre  le  roi  et  le  peuple  ; les  représentants  de 
la  nation  firent  une  déclaration  en  forme  des  droits  de  leurs  commet- 
tants , et  Guillaume  fut  obligé  de  la  confirmer  avant  son  couronne- 
ment. 

Cette  déclaration  portait  que  le  pouvoir  de  dispenser  et  de  suspen- 
dre , ainsi  qu’il  avait  été  exercé  par  le  roi  Jacques,  était  contre  les 
Intérêts  de  la  constitution;  que  toutes  les  cours  ecclésiastiques , les 
levées  d’argent,  ou  l’entretien  d’nne  armée  permanente  en  temps  de 
paix , et  sans  le  consentement  d’un  parlement,  étaient  désormais  con- 
traires aux  lois , ainsi  que  le  privilège  d’imposer  des  amendes  et  des 
confiscations  sans  conviction  de  crime , et  de  choisir  des  jnrés  parmi 
les  personnes  qui  n’auraient  point  les  qualités  requises,  ou  qui  n’au- 
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raient  point  de  francs-fiefs.  Elle  établissait  le  droit  d’élection  et  de 
harangue  dans  le  parlement , et  donnait  au  sujet  celui  de  porter  les 
armes  et  d’adresser  des  pétitions  au  souverain.  Elle  déclarait  aussi  que 
toute  caution  ou  amende  excessive  ne  pourrait  être  exigée,  et  qu’au- 
cun châtiment  extraordinaire  ou  cruel  ne  pourrait  être,  imposé  ; elle 
concluait  enfin  par  l’Injonction  expresse  de  convoquer  fréquemment 
les  parlements.  Telle  fut  cette  déclaration  de  droits  calculés  pour  as- 
surer les  libertés  du  peuple , mais  qui , faite  h la  hâte  et  dans  un  mo- 
ment de  fermentation  générale,  portait  toutes  les  marques  de  la  pré- 
cipitation et  de  l’imprévoyance  '. 

Guillaume  ne  fut  pas  plus  tôt  sur  le  trône,  qu’il  commença  h recon- 
naître la  difficulté  de  gouverner  un  peuple  qui  était  plus  prêt  à contrô- 
ler les  ordres  de  son  souverain  qu’a  s’y  soumettre.  Il  s'était  attendu  à 
trouver  parmi  les  Anglais  des  dispositions  semblables  i celles  de  ses 
calmes  et  dociles  compatriotes  ; il  avait  espéré  que  ses  nouveaux  sujets 
consentiraient  volontiers  à seconder  son  ambition  en  humiliant  la 
France  ; mais  11  s’aperçut  bientôt  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  disposés 
à redouter  la  violation  de  leurs  libertés  domestiques  que  la  puissance 
d’une  nation  étrangère  ’. 

Son  règne  commença  par  une  tentative  semblable  à celle  qui  avait  été 
la  cause  principale  de  tous  les  troubles  du  règne  précédent,  et  qui  avait 
contribué  à faire  exclure  le  monarque  du  trône.  Guillaume,  commeval- 
viniste,  était  ennemi  de  toute  persécution  ; aussi  essaya-t-il  d’abolir  les 
lois  qui  enjoignaient  .i  chacun  l’uniformité  du  culte;  mais,  voyant  qu’il  ne 
pouvait  réussir  entièrement  dans  ses  desseins,  il  accorda  un  acte  de  tolé-  | 

rance  à tous  les  non-conformistes  qui  prêteraient  serment  de  fidélité  au  , 
gouvernement  et  qui  ne  tiendraient  aucune  assemblée  particulière.  Les 
papistes  eux-mêmes,  qui  avaient  tout  a craindre,  éprouvèrent  les  elTcts 
de  la  douceur  et  de  la  tolérance  du  gouvernement  de  Guillaume,  et, 
quoique  les  lois  passées  contre  eux  n’eussent  point  été  révoquées,  ra- 

1 11  est  sincèrement  S regretter  que  cette  assemblée  n'ait  pas  piofite  de  cette  circon- 
stance heureuse  pour  limiter  la  prérogative  royale,  éleudre  et  venger  lesdroilsdu  peuple, 
réformer  les  abus  de  la  constitution , arrêter  que  les  parlements  seraient  annuels , que 
les  serviteurs  du  roi  ne  pourraient  y entrer,  que  le  prince  ne  pourrait  être  le  dispensa- 
teur des  grâces.  Par  là,  on  eût  arrêté  cette  corruption  qui  menace  la  nation  et  la  consti. 
lution  d’une  ruine  inévitable.  (Lettres  sur  /’ Histoire  d' Angleterre.) 

1 On  aurait  pu  l’appeler  le  roi  di  s Provinccs-L'nies,  des  Pays-Bas,  et  le  stathouder 
de  l’Angleterre.  (Lettres  rnr  rHutoire  d'Angleterre.) 
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renient  elles  forent  exécutées  avec  rigueur.  Ainsi,  ce  qui  avait  été  blâ- 
mable et  criminel  dans  le  roi  Jacques  devint  louable  et  vertueux  dans 
son  successeur;  l’un  faillit  Introduire  la  persécution  dans  le  royaume, 
tout  en  paraissant  la  désapprouver,  tandis  que  l’autre  n’eut  d’autre  vue 
que  de  faire  de  la  liberté  de  conscience  le  lest  de  la  sécurité  civile. 

Quoique  Guillaume  eût  été  reconnu  roi  d’Angleterre,  l’Écosse  et 
l'Irlande  ne  s’étaient  point  encore  prononcées  à cet  égard.  La  révolu- 
tion qui  s’était  opérée  en  Angleterre  avait  été  excitée  par  une  coalition 
de  wighs  et  de  torys;  mais,  en  Écosse , elle  avait  été  produite  par  les 
vvlghs presque  entièrement.  Ils  ne  tardèrent  point  à prendre  la  résolu- 
tion de  déclarer  que  le  roi  Jacques  ayant  perdu  par  sa  faute  tout  droit 
à la  couronne , sa  postérité  même  était  exclue  du  trûne.  Ils  s’empres- 
sèrent donc  de  reconnaître  l’autorité  de  Guillaume,  et  saisirent  cette 
occasion  pour  abolir  l’épiscopat,  qui,  depuis  long-temps , était  désa- 
gréable à la  nation. 

Rien  désormais  ne  restait  à Jacques  de  toutes  ses  anciennes  pos- 
sessions que  l’Irlande,  sur  laquelle  il  avait  encore  quelque  espoir  de 
soutenir  scs  droits  par  le  seconrs  que  lui  avait  promis  la  France. 
Louis  XIV,  depuis  long-temps  en  mésintelligence  avec  Guillaume,  sai- 
sissait avec  empressement  tous  les  moyens  de  former  des  confédéra- 
tions contre  lui  et  d’apporter  des  obstacles  à son  gouvernement  ; soit 
qu’en  celte  circonstance  il  fût  touché  de  compassion  pour  les  souffran- 
ces de  Jacques , soit  qu’il  eût  le  désir  d’alfaiblir  la  puissance  d’un 
royaume  rival  en  y excitant  des  troubles  intérieurs,  il  accorda  nu  mo- 
narque déposé  une  flotte  et  quelques  troupes,  afin  de  soutenir  ses 
droits  en  Irlande , la  seule  partie  de  ses  domaines  qui  ne  se  fût  pas 
déclarée  ouvertement  contre  lui. 

Guillaume,  de  son  côté,  ne  mil  aucune  lenteur  dans  ses  préparatifs 
et  ne  négligea  rien  pour  parer  le  coup  qui  le  menaçait.  Satisfait  de 
cette  occasion  qui  lui  offrait  le  moyen  de  manifester  sa  haine  naturelle 
contre  la  France,  il  entrevit  la  possibilité  d'acheter  sa  tranquillité  per- 
sonnelle en  dirigeant  l’esprit  de  la  nation  sur  l’objet  continuel  de  son 
aversion  cl  de  sa  jalousie.  Le  parlement,  quoique  divisé  presque  tou- 
jours , fut  d’accord  unanimement  avec  le  roi  dans  cette  circonstance  ; 
la  guerre  fut  déclarée  à la  France,  et  toutes  les  mesures  furent  prises 
pour  chasser  Jacques  de  l’Irlande,  où  il  était  parvenu  à aborder  bien 
plutôt  par  le  moyen  de  l’argent  que  par  les  forces  que  lui  avait  accor- 
dées le  roi  de  France. 
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S'étant  embarqué  à Brest,  Jacques  arriva  à Kinsale , au  mois  de 
mars,  et  bientôt  après  il  lit  son  entrée  publique  à Dublin,  au  milieu 
des  acclamations  des  habitants.  Il  trouva  toutes  les  choses  favorables 
en  apparence  it  ses  désirs  les  plus  ardents.  Tyrcounel , lord-lieutenant, 
paraissait  dévoué  h ses  intéréls;  son  armée  entière  était  prête,  et  on 
eu  avait  levé  une  nouvelle , ce  qui  faisait  en  tout  près  de  quarante  mille 
hommes.  Les  protestants  furent  désarmés  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Irlande  ; la  province  d’Ulster  seule  refusa  de  reconnaître  l’autorité 
de  Jacques,  et  les  papistes,  tiers  de  l’espoir  du  succès,  le  reçurent 
avec  des  transports  de  joie  et  au  milieu  des  processions  superstitieuses, 
qui  furent  pour  lui  ce  qu’il  y eut  de  plus  agréable. 

Les  protestants  d’Irlande  devinrent  alors  victimes  de  l’oppression  et 
subirent  les  traitements  les  plus  cruels.  La  plupart  de  ceux  qui  étalent 
partisans  de  la  révolution  furent  obligés  de  se  retirer  eh  Écosse  ou  en 
Angleterre , ou  bien  de  solliciter  des  lettres  de  protection  de  leurs  en- 
nemis. Les  plus  braves  d'entre  eux  se  réunirent  cependant  au  nombre 
de  dix  mille  hommes  dans  Londonderry,  et  résolurent  d’y  faire  une 
dernière  défense  en  faveur  de  leur  religion  et  de  leur  liberté.  Quelques 
autres,  qui  s’étalent  rassemblés  aussi  a Eoniskillen,  vinrent  se  rallier 
à eux,  et.  la  première  terreur  une  fois  passée,  leur  nombre  s’accrut 
de  jour  en  jour,  et  en  peu  de  temps  ils  furent  en  état  de  se  défendre 
courageusement. 

Jacques  resta  quelque  temps  dans  l’irrésolution , ne  sachant  ce  qu’il 
devait  faire  ; mais  dès  que  le  printemps  le  lui  permit , il  vint  mettre  le 
siège  devant  Londonderry,  ville  de  peu  d’importance  en  elle-même, 
mais  qui  devint  célèbre  par  la  résistance  qu'elle  fit  en  cette  occasion. 
Le  colonel  I.undle,  qui  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  ville  par 
Guillaume,  était  secrètement  attaché  au  roi  Jacques;  dans  un  conseil 
de  guerre,  il  parvint  à déterminer  les  officiers  et  les  bourgeois  de  la 
ville  a envoyer  des  parlementaires  aux  assaillants,  pour  leur  offrir  de 
se  rendre  le  jour  suivant  ; mais  les  habitants,  informés  de  celle  intention, 
crièrent  à la  trahison  , et  s’élevèrent  avec  fureur  contre  le  gouverneur 
et  le  conseil  : ils  tirèrent  sur  l'un  des  officiers  qu’ils  soupçonnaient  de 
les  trahir,  et  prirent  la  résolution  hardie  de  défendre  la  ville, quoi- 
qu’elle fut  dépourvue  de  chefs. 

Celte  place  était  extrêmement  faible  dans  ses  fortifications;  les 
murailles  n'avaient  que  huit  à neuf  pieds  d’epaisseur,  et  elle  était  encore 
plus  faibl  e par  son  artillerie,  qui  ne  possédait  pas  plus  de  viugl  pièces 
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en  état  de  servir.  La  garnison,  nouvellement  organisée,  remédia  ce- 
pendant à tous  ces  inconvénients  par  sa  valeur  : un  nommé  Walker, 
ministre  protestant,  et  le  major  Baker,  se  mirent  a la  tête  des  plus  ré- 
solus, et,  s’abandonnant  entièrement  à leur  destin,  se  préparèrent  a 
faire  une  résistance  vigoureuse.  I.cs  batteries  des  assiégeants  commen- 
cèrent alors  a se  diriger  avec  furie  sur  la  ville;  mais  plusieurs  attaques 
faites  par  eux  furent  repoussées  avec  force. 

Tout  le  succès  que  pouvaient  mériter  le  courage  et  la  valeur  fut 
d’abord  du  côté  des  assiégés  ; cependant  au  bout  de  quelque  temps 
leur  ardeur  se  ralentit;  pour  comble  de  mallicur,  épuisés  par  une  fa- 
tigue continuelle , une  maladie  contagieuse  vint  encore  aggraver  leur 
situation  et  éclaircir  le  nombre  de  leurs  combattants;  et , comme  il  y 
avait  dans  la  ville  un  grand  nombre  de  bouches  inutiles,  ils  se  virent 
bientôt  réduits  aux  extrémités  les  plus  cruelles  par  le  manque  de  pro- 
visions. Ils  eurent  de  plus  la  morlification  de  voir  quelques  vaisseaux 
chargés  de  vivres  et  qui  venaient  de  l’Angleterre,  forcés  de  s’arrêter, 
ne  pouvant  faire  voile  de  leur  côté , parce  que  les  travaux  et  les  batte- 
ries de  l'ennemi  s’y  opposaient.  Le  général  Kirke  fit  de  vains  efforts 
pour  venir  à leur  secours  : tout  ce  qu’il  put  faire  pour  eux  fut  des  pro- 
messes et  des  exhortations  pour  les  engager  à supporter  leur  situation 
déplorable  quelque  temps  encore , leur  assurant  que  bientôt  leurs  souf- 
frances se  termineraient  de  la  manière  la  plus  glorieuse. 

Ces  infortunés,  qui  avaient  alors  épuisé  les  derniers  restes  de  leurs 
provisions,  étaient  réduits  A la  cruelle  ressource  de  manger  leurs 
chevaux  , leurs  chiens  et  jusqu'à  la  vermine  ; cette  nourriture  dégoû- 
tante vint  elle-même  à leur  manquer,  et  leur  position  devint  horrible  ; 
pour  comble  de  désespoir,  ils  curent  la  douleur  de  voir  plus  de  quatre 
mille  protestants,  de  différentes  parties  du  pays,  chassés  par  Iiozen, 
général  du  roi  Jacques , jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  où  il  les  garda 
trois  jours  entiers  sans  leur  accorder  aucun  secours. 

Pendant  ce  temps,  Kirke  restait  toujours  dans  l’inaction,  combat- 
tant tour-à-tour  entre  la  prudence  et  la  nécessité  de  voler  prompte- 
ment au  secours  des  assiégés.  Enfin , à la  nouvelle  que  la  garnison , 
périssant  de  fatigue  et  de  faim,  avait  fait  des  propositions  pour  capi- 
tuler, il  résolut  de  faire  parvenir  des  provisions  dans  la  ville,  au 
moyen  de  trois  vicluaillenrs  escortés  par  une  frégate.  Dès  que  les 
vaisseaux  firent  voile , tous  les  regards  se  dirigèrent  sur  eux  : les  as- 
siégeants , avec  le  désir  ardent  de  les  détruire,  et  la  garnison , avec  la 
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détermination  de  les  défendre  de  toutes  ses  forces.  I.e  plus  avancé 
des  victuailleurs , au  premier  coup,  rompit  les  travaux  des  ennemis, 
mais  la  violence  de  son  propre  choc  le  fit  échouer.  A cette  vue , 
les  assiégeants  jetèrent  des  cris  de  joie  cl  s’élancèrent  avec  fureur 
sur  une  prise  qu'ils  regardaient  déjh  comme  infaillible,  tandis  que 
la  fumée  du  canon  enveloppa  toute  la  scène , de  part  et  d’autre , 
dans  la  plus  profonde  obscurité.  Mais,  au  grand  étonnement  de  cha-  j 
cun , au  bout  de  très-peu  de  temps,  le  victuailleur  reparut,  et  le 
rebondissement  de  ses  propres  coups  le  retira  du  danger  imminent 
où  il  s’élait  plongé  ; il  conduisit  alors  sa  petite  escadre  sous  les  mu- 
railles de  la  ville. 

I Lajoie  des  habitants,  à la  vue  de  ce  secours  Inespéré,  fut  Inexpri- 
mable , ainsi  que  la  rage  et  le  désappointement  des  assiégeants . qui 
furent  si  découragés  par  le  mauvais  succès  de  cette  entreprise , qu’ils 
abandonnèrent  le  siège  pendant  la  nuit , et  se  retirèrent  avec  précipi- 
tation , après  avoir  perdu  plus  de  neuf  mille  hommes. 

Kirken’eutpaspiustôt  pris  possession  de  Londonderry , que  AValker 
s’embarqua  pour  l’Angleterre,  chargé  d’une  adresse  de  retnerci- 
ments  au  roi  Guillaume,  pour  les  secours  qu’il  avait  envoyés  si  h 

| propos. 

I.es  habitants  d’Enniskiilen  ne  se  rendirent  pas  moins  remarquables 
par  la  valeur  et  la  persévérance  avec  lesquelles  ils  défendirent  les  in- 
térêts de  Guillaume.  La  bigoterie  et  la  cruauté  des  papistes , en  cette 
circonstance , suffirent  pour  exciter  les  esprits  les  plus  doux  et  les 
plus  modérés  à la  révolte.  Los  protestants,  d’après  un  acte  passé  sous 
le  roi  Jacques,  par  le  parlement  catholique,  furent  dépouillés  des 
terres  qu’ils  possédaient  depuis  la  rébellion  de  l’Irlande.  Deux  mille 
cinq  cents  personnes  de  cette  doctrine , qui  avaient  cherché  leur  salut 
dans  la  fuite,  furent  jugées  coupables  de  haute  trahison.  Les  soldats 
eurent  la  liberté  de  vivre  A discrétion.  Le  peuple  pilla  les  boutiques 
des  marchands  et  les  cuisines  des  bourgeois,  pour  fournir  une  cer- 
taine quantité  de  cuivre  qui  fut  convertie  en  monnaie  et  qui  reçut, 
d’après  une  ordonnance  du  roi , une  valeur  quadruple.  Non  content  de 
celte  mesure  arbitraire,  Jacques,  de  sa  propre  autorité,  imposa  une 
taxe  de  vingt  mille  livres  par  mois  sur  toute  propriété  personnelle , et 
la  fit  lever  en  vertu  d'une  commission  revêtue  du  grand-sceau.  Toutes 
les  chaires  vacantes  dams  les  écoles  publiques  furent  occupées  par 
des  professeurs  catholiques.  La  pension  allouée  par  l’échiquier  A 
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l'université  de  Dublin  fut  supprimée , et  celte  institution  convertie  en 

séminaire. 

Le  brigadier  Sarslield  ordonna  à tous  les  protestants  d’un  district 
de  se  retirer , sous  peine  de  mort , à dix  milles  de  leur  demeure  ; un 
grand  nombre  mourut  de  faim , et  une  plus  grande  quantité  encore 
périt  par  la  rigueur  de  la  saison. 

Les  souffrances  de  ces  infortunés  eurent  cependant  un  terme.  Gull-  j 
laume  avait  reconnu  enfin  que  sa  négligence  à l'égard  de  l’Irlande 
était  une  erreur  impardonnable,  qui  demandait  à être  réparée  le  plus 
promptement  possible.  L'Idée  d’envoyer  les  propres  troupes  de  Jacques 
combattre  contre  lui  répugnant  à sa  délicatesse,  il  fit  lever  vingt-trois 
nouveaux  régimenls,  qui,  secondés  par  deux  bataillons  anglais  et 
quatre  de  Français  réfugiés , se  joignirent  aux  habitants  d’Ennhlullcn, 
et  se  disposèrent  à soumettre  l’Irlande.  Scliomberg  fut  nommé  par  le 
roi  Guillaume  commandant  en  chef  de  l’armée. 

Schomberg,  officier  d’origine  allemande,  était  depuis  long-temps 
au  service  de  Guillaume,  dont  il  avait  toujours  été  un  des  plus  fidèles 
sujets.  Agé  alors  de  quatre-vingts  ans,  presque  toute  sa  vie  s’était 
écoulée  sur  le  champ  de  bataille.  La  tactique  militaire  employée  pour 
faire  la  guerre  en  Irlande  lui  était  cependant  totalement  inconnue, 
les  troupes  qu’il  avait  a combattre  étaient  vagabondes,  barbares,  et  j . 
celles  qu’il  avait  A commander  étaient  lumultuaires,  indomptables  et 
braves.  Malheureusement  il  considéra  peu  le  danger  auquel  il  les 
exposait  en  les  faisant  camper  dans  un  terrain  bas  et  humide,  près  de 
Dundalk,  et  où  ses  troupes  furent  privées  presque  de  tout  moyen  de 
se  garantir  des  rigueurs  de  la  saison;  aussi  les  fièvres  et  les  dyssen- 
teries  ne  lardèrent- elles  point  à en  faire  périrun  nombre  considérable. 

Les  troupes  ennemies  furent  également  atteintes  des  mêmes  maladies. 

Les  deux  armées  restèrent  ainsi  pendant  quelque  temps  en  présence 
l’une  de  l’autre;  mais  la  saison  pluvieuse  s’avançant  à grands  pas, 
tous  abandonnèrent  en  même  temps  leurs  camps,  comme  si  c’eût  | 
été  d’un  commun  accord,  et  chacun  se  relira  dans  ses  quartiers  d’hiver, 
sans  faire  aucune  tentative  pour  profiter  de  l’avantage  qu’offrait  l’en-  | 
neml  par  sa  retraite- 

An  de  J.-C.  1G90.  — Le  mauvais  succès  de  cette  campagne  et  la 
situation  misérable  des  protestants  en  Irlande  engagèrent  enfin  le  roi 
Guillaume  . i aller  les  secourir  en  personne,  au  commencement  du 
printemps  suivant  ; il  s’embarqua  en  conséquence  pour  Carrickfergus, 
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où  bientôt  il  se  trouva  à la  lêle  île  Irente-slx  mille  hommes  effectifs , 
ce  qui  était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  les  troupes  de  Jacques,  quoi- 
qu’elles fussent  plus  fortes  de  dix  mille  hommes. 

Guillaume,  à la  nouvelle  que  la  flotte  française  avait  fait  voile  pour 
les  côtes  d’Angleterre,  résolut,  par  des  mesures  promptes  et  vigou- 
reuses , de  remédier  à la  funeste  impression  que  celte  circonstance 
pouvait  produire  sur  l’esprit  du  soldat;  il  se  hâta  donc  de  s’avancer 
vers  Jacques, qui,  d’après  ce  qu’il  avait  entendu  dire,  avait  quitté  Du- 
blin et  avait  établi  son  armée  à Ardée  et  à Uuudalk. 

Toutes  les  mesures  que  prenait  Guillaume  étaient  dictées  parla  pru- 
dence et  la  valeur,  tandis  que  celles  qu’adoptaient  ses  adversaires  sem- 
blaient dictées  par  l’eniétementet  la  présomption.  Ils  dédaignèrent  de 
le  fatiguer  dans  la  marche  difficile  qu’il  eut  it  suivre  vers  le  nord.  Us 
négligèrent  également  de  s’opposer  au  passage  important  de  Newry  ; 
h mesure  qu’il  s’avança,  ils  reculèrent  de  Dundalk  d’abord,  et  ensuite 
d’ Ardée,  et  enfin  ils  établirent  leur  camp  dans  une  position  avanta-  ! 
gcuse,  de  l'autre  côté  de  la  Boyne.  Guillaume  ayant  campé  sur  la  rive 
i opposée,  les  deux  armées  se  trouvèrent  enfin  en  présence  l'une  de 
l’autre,  enflammées  réciproquement  de  toute  l’animosité  que  pouvaient 
exciter  ensemble  la  religion  , la  haine  et  la  vengeance.  La  rivière  de  j 
Boj  ne,  dans  cet  endroit,  n’élalt  pas  assez  profonde  pour  qu’ou  ne  pût 
la  traverser  à gué;  cependant  les  bords  étalent  en  mauvais  étal,  et 
offraient  du  danger  par  les  vieilles  maisons  et  les  fossés  qui  servaient  a 
la  défense  de  l’ennemi. 

Dès  que  Guillaume  fut  arrivé,  il  visita  à cheval  les  bords  de  la  ri- 
vière, en  présence  des  deux  armées,  afin  de  faire  les  observations  né- 
cessaires sur  le  plan  de  la  bataille  ; mais,  dans  ce  moment,  ayant  été 
aperçu  par  l'eDnemi,  un  canon  fut  dirigé  sur  lui  et  tua  plusieurs  des 
ofliciers  de  sa  suite;  lul-mémc  fut  blessé  il  l’épaule.  Le  bruit  de  sa 
mort  se  répandit  à l’instant  dans  tout  le  camp  irlandais,  cl  arriva  même 
jusqu’il  Paris;  mais  l'erreur  fut  bientôt  dissipée,  car  la  blessure  de 
Guillaume  ne  fut  pas  plus  tôt  pansée  que,  remontant  a cheval,  il  tra- 
versa le  camp  de  nouveau  et  vint  rassurer  son  armée. 

Il  se  retira  ensuite  dans  sa  lente,  où  il  ne  cessa  de  réfléchir  sur  la 
bataille  qu’il  allait  livrer,  jusqu’à  neuf  heures  du  soir.  Alors,  pour  la 
forme  seulement,  il  assembla  un  conseil  de  guerre  auquel,  sans 
demander  aucun  avis,  il  déclara  la  résolution  où  il  était  de  forcer  le 
passage  de  la  rivière  dans  ia  matinée  suivante.  Le  duc  de  Schomberg 
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tenta  le  premier  de  lui  représenter  tout  le  danger  d’une  telle  entre- 
prise; mais, s’apercevant  que  son  souverain  avait  pris  une  détermina- 
tion fixe  et  qu'il  était  Inébranlable  dans  sa  résolution  \ il  se  retira  dans 
sa  lente  avec  un  air  de  mécontentement  et  de  tristesse,  connue  s’il  eût 
eu  le  pressentiment  de  son  propre  malheur. 

A six  heures  du  matin,  — An  de  J.-C.  1600,  1*' juillet — Guillaume 
! donna  ordre  de  passer  la  rivière,  ce  que  l’armée  entreprit  de  faire  A 
trois  endroits  differents,  et. après  une  canonnade  terrible,  ta  bataille 
s’engagea  avec  toute  l’ardeur  possible.  Les  troupes  irlandaises , qui 
ont  une  réputation  célèbre  chez  l’étranger,  ne  combattent  chez  elles 
i | qu’avec  insouciance  et  mollesse.  Après  quelques  moments  d’une  résis- 
tance opiniâtre,  clics  prirent  précipitamment  la  fuite,  abandonnant 
les  régiments  français  et  suisses  qui  venaient  pour  les  aider  îi  faire 
une  bonne  retraite.  Guillaume,  qui  ne  cessa  pendant  l’action  de 
parcourir  â cheval  les  rangs  de  l’armée  , contribua  par  son  activité  et 
sa  vigilance  A assurer  la  victoire.  Jacques  ne  prit  point  part  A la  ba- 
• I taille  : placé  sur  la  montagne  éloignée  de  Douore,  et  entouré  de  quel- 
ques escadrons  de  cavalerie,  on  l’entendit  s’écrier  plusieurs  fols  en 
voyant  ses  troupes  repousser  T enncutl  : « O Dieu!  épargnez  mes 
sujets!  » 

Les  Irlandais  perdirent  environ  quinze  cents  hommes,  et  les  protes- 
tants A peu  près  un  tiers  de  ce  nombre.  La  victoire  fut  éclatante  et 
presque  décisive;  mais  la  mort  du  duc  de  Scliomberg.  qui  fut  tué  en 
traversant  la  rivière,  rendit  la  perte  des  Anglais  plus  considérable  A 
beaucoup  près  que  celle  des  Irlandais.  Ce  vieux  soldat  de  fortune  avait 
combattu  presque  sous  tous  les  souverains  de  l’Europe.  Ses  talents 
militaires  étaient  sans  parallèle,  et  sa  fidélité  égale  A son  courage.  On 
prétend  qu’il  avait  livré  autant  de  batailles  qu’il  avait  d’années,  et 
'■  lorsqu'il  mourut  il  était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  11  fut  tué  par 
une  décharge  de  ses  propres  troupes, qui.  ignorant  qu’il  s’était  préci- 
pité accidentellement  au  milieu  de  l’ennemi,  firent  feu  sur  ceux  dont 
il  était  entouré,  et  l’atteignirent  mortellement. 

Les  troupes  de  Jacques  combattaient  encore  lorsqu’il  abandonna 
la  place;  il  laissa  des  ordres  pour  défendre  le  passage  de  Dulcek,  et 

1 Lorsque  Scliomberg  représenta  iru  roi  k danger  de  ce  passage,  Guillaume  lui  ré- 
pondit qu'une  victoire  tardive  ferait  pire  qu’une  di faite.  [Jstlrct  sur  l' Histoire  d'An- 
gleterre.) 
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prit  le  parti  <le  se  rendre  en  toute  diligence  ;i  Dublin,  désespérant  en- 
tièrement du  succès.  OMiégan  , vieux  capitaine  irlandais,  dit  li  cette 
occasion  que  si  les  Anglais  cnsscnL  changé  de  généraux,  l’aruiée  vain-  : 
eue  aurait  livré  bataille  de  nouveau. 

Ce  dernier  coup  détruisit  totalement  les  espérances  de  Jacques.  Ar- 
rivé à Dublin,  il  engagea  les  magislrats  ?i  tâcher  d’obtenir  du  vain— 

! queur  les  coéditions  les  plus  favorables  qu'il  leur  serait  possible,  lin- 
suite  il  fit  voile  pour  Walerford,  où  il  s’embarqua  pour  la  France.  Si 
ce  prince  eût  possédé  quelque  courage  ou  quelqu’habileté  , il  aurait 
encore  pu  se  mettre  it  la  tète  de  ses  troupes  et  combattre  avec  avan- 
tage; mais  la  prudence  l'abandonna  avec  la  fortune,  et  il  ne  songea  j 1 
plus  qu’à  recourir  à l’étranger  pour  rétablir  ses  affaires,  abandonnant 
le  seul  lieu  où  il  eût  eu  encore  la  possibilité  de  les  défendre. 

Ses  amis  résolurent  cependant  de  défendre  encore  les  intérêts  que 
| lui-même  abandonnait  ainsi.  Limerick,  place  forte  de  la  province  de 
Munster,  fit  une  dernière  tentative  pour  soutenir  la  cause  du  roi  Jac- 
ques , et  brava  tous  les  efforts  que  l’armée  du  roi  Guillaume  fit  pour 
la  réduire.  — An  de  J. -C.  IGD  1.  — Sarsficld , général  expérimenté, 
qui  jouissait  d'une  grande  popularité,  se  mil  à la  tète  de  l’armée  qui 
j avait  été  culbutéeà  la  Boyne,  et  s’avança  dans  le  pays  pourdéfemlrcles 
bords  de  la  rivière  de  Shannon,  où  il  résolut  d’atlendre  l'ennemi.  Jac- 
i ques,  qui  refusait  de  venir  lui -même  au  secours  de  son  pays,  décida 
qu'il  n’y  aurait  que  ceux  qui  lui  plairaient  qui  seraient  chargés  du  soin 
de  le  défendre.  Il  nomma  donc  Saint-Uulh,  général  français  qui  s'é- 
talt  distingué  précédemment  contre  les  protestants  de  France , pour 
' commander  Sarsfield,  ce  qui  excita  un  mécontentement  général  parmi 
les  Irlandais , convaincus  alors  que  le  roi  ne  se  fiait  ni  à leurs  talents 
ni  à leur  fidélité. 

De  l’autre  côté,  le  général  Ginckel,  nommé  commandant  en  chc 
j de  l’armée  anglaise,  pendant  l’absence  de  Guillaume,  qui  était  repassé 
en  Angleterre,  s’avança  à la  tête  de  toutes  ses  forces  vers  le  Shannon, 
dans  l’intention  de  traverser  celte  rivière  large  et  dangereuse.  Le  seul 
endroit  où  elle  était  guéable  était  à Athlonc  , ville  entourée  de  mu- 
railles et  fortifiée  ; elle  s'étendait  des  deux  côtés  de  la  rivière  et  <lé- 
j fendait  ce  passage  important.  Des  Anglais  s’emparèrent,  l’épée  à la 
; main,  de  la  partie  de  la  ville  située  cn-deçà  de- la  rivière;  mais  l’aulre 
partie,  située  sur  le  rivage  opposé,  ayant  été  défendue  vigoureusement, 
fut  jugée  imprenable  pendant  quelque  temps.  On  décida  dans  un 
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conseil  de  guerre , que  le  corps  de  troupes  passerait  à gué  le  courant 
aux  yeux  de  l’ennemi;  tentative  désespérée  qui  fut  effectuée  arec 
ardeur  et  intrépidité.  I/enncmi  fut  chasséde  scs  fortifications,  et  la  ville 
se  rendit  à discrétion.  Saint- Iluth  fit  avancer  son  armée  pour  donner 
du  secours,  mais  il  était  trop  tard  : lorsqu’il  voulut  s’approcher  des 
murs  de  la  ville , il  vit  ses  propres  canons  dirigés  sur  lui,  et  sa  frayeur, 
îi  cette  vue,  s’augmenta  en  proportion  de  la  sécurité  et  dé  la  confiance 
qu’il  avait  eues  d’abord.  Craignant  l’impétuosité  de  l’ennemi , il  s’é- 
loigna sur-le-champ  et  prit  poste  à Aghrim , h dix  milles  de  la.  II 
résolut  d’attendre  en  ce  tien  l’armée  anglaise,  et  de  décider  en  un 
seul  coup  du  deslin  de  l’Irlande. 

r.inckcl,  qui  avait  mis  Aîhlone  en  état  de  défense,  passa  le  Shanoon , 
et  s’avança  sur  l’ennemi , déterminé  a lui  livrer  bataille , quoique  ses 
forces  n’excédassent  pas  dix-huit  raille  hommes  et  que  celles  de  l'en- 
nemi fussent  au  nombre  de  plus  de  vingt-cinq  mille.  Les  Irlandais 
occupaient  un  poste  avantageux;  ils  avaient  établi  leur  camp  sur  un  i 
terrain  élevé,  devant  lequel  était  un  marais  qui,  en  apparence,  ne  | 

pouvait  être  traversé  que  dans  deux  endroits  seulement  L’aile  droite 
de  leur  armée  était  fortifiée  par  des  retranchements , et  l’aile  gauche 
était  défendue  par  le  chiUeau  d’ Aghrim.  Ginckei , après  avoir  observé 
leur  situation , donna  les  ordres  nécessaires  pour  l’attaque , et  après  ! 

une  canonnade  épouvantable,  l'armée  anglaise  commença  vert  raidi  1 
à forcer  les  deux  passages  du  marais,  afin  de  s’emparer  du  terrain 
situé  de  l’autre  côté.  L'ennemi  se  défendit  avec  une  ardeur  surpre- 
nante ; la  cavalerie  fut  repoussée  plusieurs  fois  ; mais  enfin  les  troupes 
de  l'aile  droite,  it  l’aide  de  quelques  pièces  de  campagne,  finirent  par 
l’emporter.  A six  heures  du  soir,  l’aile  gauche  de  l'armée  anglaise  s’a- 
vança sur  l’aile  droite  de  l’armée  irlandaise , et  l’obligea  à céder  le 
terrain.  Dans  le  même  moment,  une  attaque  plus  générale  fut  faile 
sur  le  centre;  les  Anglais  s’enfoncèrent  dans  le  marais  fangeux  jusqu’à 
la  ceinture  ; ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  parvinrent  à le  traverser; 
mais,  parvenus  à vaincre  les  difficultés , et  ralliés  enfin  sur  un  terrain 
ferme,  ils  renouvelèrent  le  combat  avec  fureur.  Saint-Rutls  fut  tué 
par  un  boulet  de  canon , ce  qui  découragea  tellement  ses  troupes , 
qu’elles  prirent  la  fuite  de  tous  côtés  et  sc  retirèrent  à Limcrick,  où 
eües  résolurent  de  faire  une  dernière  résistance  ; elles  avaient  alors 
perdu  cinq  mille  hommes  de  ta  fieur  de  leur  armée.  Limcrick , dé- 
sormais l’unique  refuge  des  forces  irlandaises,  lit  une  courageuse 
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défense.  ; mais  l’ennemi,  qui  s’était  toujours  avancé , n’était  plus  qu’à 
div  pas  du  pont  de  bateaux,  et  les  Irlandais,  ne  pouvant  éviter  il’éirc 
entourés  de  toutes  parts , se  déterminèrent  à capituler,  line  négocia- 
tion fut  donc  entamée  immédiatement , et  les  hostilités  cessèrent  de 
part  et  d’antre. 

Les  catholiques  , par  cette  capitulation , furent  rétablis  dans  leurs 
i i privilèges  et  dans  l’exercice  de  leur  religion,  ainsi  que  sous  le 

règne  de  Charles  II.  Tout  individu  eut  la  liberté  de  s’éloigner  avec  sa  I 
famille  et  ses  effets,  dans  tout  pays  quelconque,  à l'exception  de 
l’Angleterre  et  de  l’Écosse.  En  conséquence,  quatorze  mille  environ 
des  partisans  de  Jacques  passèrent  en  France , avec  des  droits  de  trans- 
port accordés  par  le  gouvernement  '.  Ils  reçurent,  à leur  arrivée  en 
France,  des  félicitations  du  roi  Jacques,  sur  leur  dévouement  et  leur 
fidélité,  ainsi  que  l'assurance  qu'il  avait  obtenu  du  roi  de  France, 
un  ordre  pour  qu’ils  fassent  mis  en  garn’son  et  équipés  de  nouveau, 

] dans  le  cas  où  ils  seraient  forcés  de  combattre  encore  pour  leur  sou- 
j I verain. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  craintes  excitées  par  l’attachement  des 
Irlandais  pour  Jacques  se  dissipèrent  entièrement,  que  le  royaume 
d’Irlande  fut  asservi  au  gouvernement  anglais,  et  que  Jacques  fut 
contraint  de  chercher  d’autres  secours  pour  appuyer  ses  prétentions 
chancelantes.  Ses  principales  espérances  reposaient  sur  une  conspira- 
tion formée  par  ses  partisans  anglais,  et  sur  les  promesses  que  lui 
avait  faites  le  roi  de  France. 

Le  mauvais  succès  de  la  conspiration  commença  par  déconcerter 
tous  les  plans  de  Jacques.  Ce  complot  avait  été  tramé  originairement 
en  Écosse  par  sir  Jacques  Montgomery,  seigneur  qui,  après  avoir  été 
long-temps  le  partisin  de  Guillaume,  était  devenu  son  ennemi  ; mais 
ce  projet  mal  conçu  fut  imprudeinmeut  divulgué  par  l'instigateur  ! 
! lui-méme. 

A celui-ci  il  en  succéda  un  autre  qui  menaça  un  moment  de  consé- 
quences plus  sérieuses,  car  il  était  principalement  formé  par  le  parti  j 
i wigb,  le  plus  redoutable  de  l'État.  Lit  certain  nombre  de  ces  derniers 


* Telle  est  la  conduite  sape  et  dictée  par  le  droit  naturel  que  les  princes  devraient 
suivre  dans  les  révoltes.  Au  lieu  d’échafauds  cl  de  prisons,  ils  devraient  laisser  les  porte  s 
ouvertes  aux  mécontents.  Guillaume  était  en  cela  aussi  bon  politique  qu'ami  de  l’hu- 
manité. % I).  W. 
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se  réunit  au  parti  îles  torys,  et  fit  de  concert  des  avances  aux  partisans 
du  roi  Jacques.  lisse  rassemblèrent,  et  le  résultat  de  leurs  délibéra- 
tions fut  que  le  rétablissement  du  roi  Jacques  devait  être  entièrement 
effectué  par  les  forces  étrangères;  que  le  roi  ferait  voile  pour  l’Écosse; 
que  là , quinze  mille  Suédois  viendraient  se  réunir  à lui , et  que  leur 
adhérence  à la  religion  protestante  serait  regardée  comme  un  motif 
suffisant  pour  effacer  l’odieux  d’une  invasion  faite  par  des  étrangers; 
que  la  France  enverrait  en  même  temps  des  secours , et  qu'une  entière 
liberté  de  conscience  serait  proclamée  dans  tout  le  royaume. 

Pour  ne  point  perdre  de  temps,  on  résolut  d'envoyer  en  France 
deux  personnages  de  confiance  , afin  de  prendre  les  avis  du  monarque 
exilé.  Lord  l’reston  et  Ashton  furent  les  deux  individus  désignés  pour 
cette  ambassade  dangereuse.  En  conséquence , Ashton  ayant  retenu 
un  petit  vaisseau  à ce  dessein  , les  deux  conspirateurs  s’embarquèrent 
secrètement,  se  félicitant  du  mystère  supposé  qui  enveloppait  leurs 
desseins;  mais  on  avait  déjà  été  Informé  de  leurs  plans,  et  lord 
Camcrlhen  s’empara  de  leurs  personnes  au  moment  où  ils  se 
croyaient  à l’abri  de  tout  danger.  Sur  leur  refus  de  rien  découvrir  , 
on  se  liàta  de  les  mettre  en  jugement,  dans  l'espoir  que  les  terreurs 
de  la  mort  les  forceraient  à avouer  leur  crime.  Tous  deux  furent 
condamnés;  Ashton  fut  exécuté  sans  avoir  fait  aucun  aveu;  mais 
lord  Preston  n’eut  pas  le  même  courage.  Séduit  par  l’offre  du 
pardon,  il  découvrit  un  grand  nombre  de  complices,  parmi  lesquels 
le  duc  d’Ormond , lord  Darmoulh  et  lord  Clarendon  étaient  les  princi- 
paux. 

La  réduction  de  l’Irlande  et  'le  mauvais  succès  de  la  dernière 
conspiration  convainquirent  enfin  les  Français  qu’ils  agissaient  avec 
une  impolilique  parcimonie,  en  laissant  perdre  un  royaume  dont  les  ; j 
divisions  cessaient  d’être  d'aucuu  avantage  pour  eux.  Ils  parurent 
donc  disposés  dès  lors  à faire  en  faveur  du  roi  fugitif  une  descente  en 
Angleterre.  Conformément  à ce  projet,  Louis  \1V  fournit  à Jacques 
une  année  composée  d’un  corps  de  troupes  françaises , de  quelques 
réfugiés  anglais  et  écossais,  et  de  plusieurs  régiments  irlandais,  qui,  | 
transportés  de  Limerick  en  France,  étaient  devenus,  par  une  longue 
discipline  et  une  élude  rigoureuse,  d’excellents  soldats. 

Cette  armée  s’assembla  entre  Cherbourg  et  la  Hoguc,  — An  do 
J.-C.  Ifiya  — et  Jacques  lui-même  en  prit  le  commandement.  Plus  de 
trois  cents  vaisseaux  de  transport  furent  préparés  sur  la  côte  opposée 
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I pour  l'embarquement;  Tonrville,  l’amiral  français,  à la  tôle  de 
soixante-trois  vaisseaux  de  liane , fut  désigné  pour  commander  cette 
expédition.  Il  reçut  l’ordre  d’attaquer  l’ennemi  à tout  événement,  et 
le  monarque  banni  attendu  le  changement  de  fortune  qui  s’annonçait 
encore  une  fois  pour  lui. 

Les  préparatifs  de  la  France  furent  bientôt  connus  à la  cour  d’An- 
gleterre, où  l’on  prenait  toutes  les  mesures  par  faire  la  réception  la 
plus  vigoureuse.  Toutes  les  machinations  secrétes  de  Jacques  avaient 
été  promptement  découvertes  par  les  espions  du  ministère  anglais,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  mortification  qu’on  apprit  que  les  torys  étaient  plus 
fidèles  que  les  wighs,  qui  avaient  placé  eux-mémes  le  roi  Guillaume 
sur  le  trône.  Le  duc  de  Marlborough.lordGodolphin,  et  jusqu’à  la  prin- 
cesse Anne,  étalent  fortementsoupçonnés  d’intelligence  secrète  avec  les 
ennemis  de  Guillaume.  On  vit  la  (lotte , l’armée  et  l’Üglise  chercher  a 
donner  à leur  secret  désir  de  changement  l’apparence  d’un  retour  au 
sentiment  de  leur  devoir  pour  leur  monarque  banni.  Cependant  on  fit 
avec  calme  et  résolution  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  repousser 
l’orage  qui  menaçait  le  royaume.  L’amiral  Uusscl  reçut  ordre  de  meure 
à la  voile  le  plus  promptement  possible,  et  il  parut  bientôt  en  pleine 
mer  à la  tète  de  quatre-vingt-dix-neuf  vaisseaux  de  ligne , outre  les 
frégates  et  les  brûlots  ; (lotte  immense  et  dont  l’Europe  avait  eu  rare- 
ment d’idée  jusque  lit.  Suivi  de  cette  escadre  formidable,  lord  Husscl 
s’embarqua  pour  les  côtes  de  France  , où  enfin  , près  de  la  liogue,  il 
aperçut  l’ennemi,  commandé  par  l’amiral  Tourville,  et  se  préparant 
ù livrer  bataille. 

En  conséquence,  les  deux  amiraux  s’attaquèrent  avec  une  fureur 
égale , et  le  reste  de  leurs  flottes  suivit  bientôt  leur  exemple.  Ce  com- 
bat mémorable , et  sur  lequel  étaient  fondées  toutes  les  espérances  de 
! Jacques , dura  dix  heures  de  suite.  La  victoire  se  déclarant  enfin  du 
côté  du  plus  grand  nombre,  les  Français  prirent  la  fuite  et  se  diri- 
gèrent vers  Couquct-Road.  Iis  furent  poursuivis  pendant  les  deux  jours 
suivants  : trois  vaisseaux  de  ligne  furent  détruits  , et  dix-huit  qui 
s’étaient  réfugiés  dans  la  baie  de  la  ilogue  furent  brûlés  par  sir  Georges 
llooke.  Ainsi , tous  les  préparatifs  de  la  France  échouèrent , et  ce 
dernier  coup  fut  si  décisif,  que  depuis  ce  temps  la  France  parut  avoir 
abandonné  toutes  prétentions  sur  l’empire  de  l’Océan. 

Jacques  se  vit  alors  réduit  au  degré  le  plus  humiliant  de  la  dépen- 
dance; tous  scs  projets  sur  l’Angleterre  se  trouvaient  tous  si  tristement 
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déçus,  qu’il  ue  restait  à ses  amis  que  l’horrible  espoir  d’assassiner  le 
monarque  régnant-  Ces  moyens,  aussi  criminels  qu’ils  furent  infruc- 
tueux, ne  furent  pas  rejelés  entièrement  par  Jacques,  on  dit  même 
qu’il  fut  le  premier  à les  proposer  et  à les  encourager  ; mais  toutes  ces 
tentatives,  qui  restèrent  sans  succès,  ne  servirent  qu’à  assurer  la  perte 
de  ceux  qui  osèrent  s’en  charger.  Depuis  ce  moment,  jusqu’à  celui 
de  sa  mort,  qui  n’arriva  que  plus  de  neuf  ans  après , Jacques  conti- 
nua d'hahiter  Saint-Cermain,  où  il  vécut  entièrement  des  bontés  de 
Louis  XI V et  de  quelques  libéralités  de  sa  fille  et  de  ses  amis  d’  Angle- 
terre. Il  expira  le  5 septembre  1701 , à la  suite  d’une  longue  maladie. 
Le  peuple  prétendit  que  plusieurs  miracles  s’étaient  opérés  sur  sa 
tombe.  Il  est  certain  que  la  dernière  partie  de  sa  vie  fut  calculée  de 
i ! manière  à inspirer  aux  superstitieux  le  plus  grand  respect  pour  sa 
piété.  Il  se  soumit  constamment  aux  actes  de  péuitcnce  et  de  mortifi- 
cation les  plus  rigoureux.  Il  visitait  souvent  les  pauvres  moines  de  la 
Trappe,  qu’il  édifiait  par  sa  conduite  humble  et  pieuse.  Sou  orgueil  et 
son  caractère  arbitraire  s’étalent  évanouis  enfin  avec  sa  grandeur;  il 
était  devenu  doux , alTable  et  d'une  humeur  facile  envers  ceux  qui 
I j dépendaient  de  lui. 

Dans  sa  dernière  maladie , il  conjura  plusieurs  fois  son  fils  de  préfé- 
rer sa  religion  à tous  les  avantages  du  monde  : conseil  que  ce  prince 
suivit  ponctuellement. 

Jacques  mourut  enfin  en  donnant  les  plus  grandes  marques  de  dévo- 
tion. Il  fut  enterré  à Paris,  selon  ses  désirs , dans  l'église  des  bénédic- 
tines anglaises , sans  pompe  et  sans  cérémonie. 

La  défaite  des  Français  à la  llogue  acheva  d’assurer  la  tranquillité 
du  roi  Guillaume  et  d’affermir  scs  droits  à la  couronne.  Les  jacobiles, 
toujourspius  faibles  de  jour  en  jour,  n'étaienl  plus  maintenant  qu’une 
faction  désunie;  de  nouveaux  partis  s’élevaient  parmi  ceux  qui  avaient 
; i été  partisans  de  la  révolution,  et  le  besoin  qu’ils  éprouvaient  d’un 
ennemi  commun  produisait  des  dissensions  continuelles  entre  eux. 
Guillaume  commença  alors  à trouver  autant  d'opposition  et  de  désa- 
grément de  la  part  de  son  parlement , que  de  celle  de  l’ennemi  sur  le 
champ  de  bataille.  Son  principal  motif  pour  accepter  la  couronne  avait 
été  d’engager  l’Angleterre  plus  entièrement  dans  les  intérêts  de  l’Eu- 
rope; le  premier  objet  de  ses  désirs  et  le  but  de  son  ambition  avait 
toujours  été  d'humiller  la  France , qu'il  considérait  comme  l’ennemie 
la  plus  redoutable  de  la  liberté , son  idole  ; aussi  toute  sa  politique 
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consistait-elle  .1  former  des  alliances  contre  ce  royaume.  Mais  la 
majeure  partie  des  Anglais  n’était  animée  ni  de  la  même  inimitié 
contre  les  Français,  ni  des  mêmes  terreurs  de  leur  pouvoir  croissant. 

Ils  considéraient  donc  l'intérêt  de  la  nation  comme  sacrifié  aux 
alliances  étrangères , et  ils  se  plaignaient  de  ce  que  la  guerre  sur  le 
continent  retombait  pesamment  sur  eux,  qui  n’avaient  aucun  avantage 
réel  tk  attendre  de  son  succès. 

A tous  ces  motifs  de  mécontentement  vinrent  bientôt  se  joindre  la 
partialité  du  roi  pour  ses  compatriotes , son  orgueilleuse  réserve  et 
son  silence  dédaigneux , conduite  si  différente  des  manières  franches 
et  ouvertes  des  monarques  précédents,  Cuillanme,  s’inquiéfant  peu  de 
ces  murmures,  qu’il  savait  être  inséparables  de  toute  espèce  de  gou- 
vernement, et  accoutumé  it  l’opposition,  écoula  les  plaintes  de  ses 
sujets  avec  l’indilfércnce  la  plus  froide,  et,  sans  y avoir  aucun  égard,  il 
ne  s'occupa  uniquement  que  de  l’intérêt  de  l’Europe  et  de  ce  qui  pou- 
vait contribuer  4 établir  la  balance  du  pouvoir. 

Hêvant  sans  cesse  au  moyen  de  diviser  les  rois  et  les  nations , il  pa-  ] i 
raissait  peu  soucieux  de  la  police  intérieure  du  royaume  ; aussi , 4 
mesure  qu’il  agrandissait  scs  alliances  étrangères,  l’esprit  de  parti 
augmentait  en  Angleterre.  Le  patriotisme  commença  à être  ridiculisé  , 
et  regardé  comme  une  vertu  Idéale;  l’usage  de  corrompre  la  majorité 
dans  les  parlements  se  répandit  généralement  ; les  vices  des  grands  se 
propagèrent  parmi  le  vulgaire;  tous  principes,  toute  décence,  furent 
bannis  insensiblement;  les  talents  restèrent  sans  culture,  l’ignorance 
et  la  débauche  demeurèrent  seules  en  possession  de  la  faveur. 

Le  roi,  en  acceptant  la  couronne,  s’était  promis  de  conserver,  au- 
tant que  possible,  cette  portion  de  prérogative  que  l’on  était  convenu 
de  lui  laisser.  Sans  aucune  idée  sur  la  nature  d’une  monarchie  limitée, 
t système  qui,  4 cette  époque,  était  encore  entièrement  ignoré  de  l’Eu- 
rope, 4 la  seule  exception  de  l’Angielcrrc,  II  lui  arriva  donc  souvent 
de  contredire  les  vues  de  son  parlement  et  de  se  laisser  influencer  par 
des  conseils  faibles  et  arbitraires,  line  des  premières  preuves  qu’il 
donna  fut  son  opposition  relativement  à un  biil  qui  devait  tixer  la 
durée  des  parlements  4 l’espace  de  trois  ans.  Ce  biil . qui  avait  passé 
dans  les  deux  chambres  , n’avait  plus  besoin,  selon  l’usage,  que  de 
l'assentiment  royal;  mais  quel  fut  l'étonnement  de  toute  la  nation  en  1 
apprenant  que  le  roi  était  déterminé  4 exercer  dans  cette  circonstance 
sa  prérogative  dans  toute  son  étendue,  et  4 refuser  son  assentiment  4 
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un  acte  qui  était  regardé  alors  comme  avantageux  à la  nation  ! L’alarme 
sc  répandit  bientôt  dans  les  deux  chambres  ; les  communes  déclarèrent 
que  quiconque  avait  conseillé  au  roi  cette  mesure  était  ennemi  de  son 
pays,  et  le  peuple  devint  l’écho  du  ressentiment  général. 

Le  biii  ainsi  rejeté  fut  ajourné  à un  autre  moment,  et , présenté  de 
nouveau,  le  roi  sc  vit  enfin  forcé  d’y  consentir,  ce  qu’il  ne  fil  qu’avec 
répugnance. 

La  même  opposition  eut  lieu  au  sujet  d’un  autre  bill  relatif  aux 
jugements  en  cas  de  crime  de  haute  trahison.  Par  ce  bill  il  était  accordé 
à l’accusé  une  copie  de  l’acte  d’accusation  dirigée  contre  lui,  une  liste 
contenant  les  noms  des  membres  du  jury,  deux  jours  avant  l'inslruc-  j 
lion  de  son  procès , et  un  conseil  pour  défendre  sa  cause.  En  outre,  il 
était  déclaré  que  personne  ne  pourrait  être  accusé  que  d’après  les  ser- 
ments de  deux  témoins  fidèles  : loi  importante  qui  mettait  le  sujet  à 
l’abri  du  pouvoir  tyrannique  du  trône. 

C’est  au  milieu  de  mesures  si  avantageuses  au  bien  de  la  nation,  que 
les  jacobites  conçurent  de  nouveau  l’espoir  de  rétablir  sur  -le  trône 
leur  monarque  déchu,  et  ils  supposèrent,  d’apres  leur  mécontente- 
ment personnel , que  le  royaume  entier  était  disposé  à les  seconder. 

Tandis  qu’un  parti  agissait  de  la  manière  la  plus  hardie  contre 
Guillaume,  en  s’efforçant  d’exciter  une  insurrection,  un  autre,  coin-  | 

posé  des  plus  déterminés  conspirateurs , formait  le  projet  de  Passas- 

I 

| siner. 

An  de  J.-C.  1696.  — Sir  Georges  Barclay,  Écossais,  ancien  officier 
de  l'armée  de  Jacques,  homme  d'un  conrage  intrépide,  et  animé 
par  son  zèle  fanatique  pour  la  religion  romaine , sc  chargea  hardi- 
ment d’arrêter  le  roi  ou  de  le  poignarder.  Il  fit  part  de  ce  dessein  à 
llarrison,  àCharnock,  à Porter  et  à sir  'William  Perkins,  qui  tous 
l’approuvèrent,  et,  après  plusieurs  conférences,  il  fut  convenu  d'atta- 
quer le  roi  h son  retour  de  Richmond , où  ii  avait  coutume  d’aller 
chasser  tous  les  samedis,  et  l'on  choisit  le  lieu  de  l’embuscade  dans 
nu  sentier  entre  Brcntford  cl  Turnhamgrcen.  Pour  plus  d’assurance 
de  succès,  les  conjurés  résolurent  d'augmenter  leur  nombre  de  qua- 
rante cavaliers,  et  chacun  d'eux  s’engagea  à corrompre  différentes 
personnes  qu’ils  jugèrent  propres  à les  seconder  dans  cette  entreprise 
dangereuse. 

Leur  nombre  était  au  complet  et  ils  attendaient  avec  Impatience  le 
moment  de  l'exécution  , lorsque  quelqu’un  des  acteurs  subalternes. 
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saisi  tout-à-coup  de  crainte  ou  de  remords,  résolut  d’empêcher  le 
crime  par  une  prompte  découverte.  Prendcrgast,  ollicier  irlandais, 
dénonça  le  complot,  mais  il  refusa  de  nommer  aucune  des  personnes 
qui  y étaient  compromises.  Sa  dénonciation  fut  d’abord  accueillie  avec 
mépris,  mais  elle  fut  bientôt  coniirinée  par  un  Français  nommé  La 
Itoe,  et  plus  encore  par  la  fuite  de  sir  Georges  Barclay,  qui  s’aperçut  j 
enlln  que  le  projet  était  découvert. 

La  nuit  qui  suivit  le  jour  désigné  pour  l'assassinat,  un  grand  nombre 
des  conspirateurs  furent  arrêtés,  et  toute  l'affaire  fut  communiquée  au 
conseil  privé.  La  dénonciation  de  Prendergast,  devenue  une  preuve 
évidente  pour  la  couronne,  les  coupables  furent  mis  en  jugement.  Le 
premier  qui  subit  la  peine  de  mort  fut  Robert  Gharnoek,  l’un  des  deux 
membres  du  collège  de  la  Magdelainc.  qui,  sous  le  règne  de  Jacques, 
avait  abandonné  la  religion  protestante.  Vinrent  ensuite  le  lieutenant 
King  et  Thomas  Kcys.  Tous  deux,  jugés  coupables  de  haute  trahison, 
furent  exécutés  à Tyburn.  Sir  John  l'riend  et  sir  William  l’erkiqs  furent 
jugés  après  eux,  et  quoique  leur  défense  fût  reconnue  bonne  et  suffi- 
sante, lord  Hait,  chef  de  justice,  plus  disposé  à agir  contre  les 
prisonniers  comme  conseil , que  comme  solliciteur  en  leur  faveur, 
influença  tellement  le  jury,  qu’il  le  détermina  à les  déclarer  cou- 
pables. Ils  furent  exécutés  à Tyburn.  lis  montrèrent  en  mourant  la  plus 
grande  fermeté,  niant  constamment  l'accusation  portée  contre  eux, 
et  témoignant  une  horreur  extrême  pour  le  crime  d’assassinat. 

Dans  le  cours  du  même  mois,  Rockwood.  C.ranbourne  et  Lovvic, 
ayant  étéjugés  parune  commission  spéciale,  furent  déclarés  coupables  ! I 
de  conspiration  et  subirent  le  même  châtiment.  Mais  le  jugement  de 
sir  John  Fonwick  fut  considéré  comme  l’un  des  exemples  les  plus 
frappants  de  l’abus  du  pouv  oir  exercé  sous  ce  règne.  Ce  gentilhomme, 
dont  le  nom  avait  été  cité  dans  le  nombre  des  conspirateurs,  fut 
arrêté  à son  passage  en  France.  11  n’y  avait  d’autre  preuve  contre  lui 
qu’une  lettre  interceptée  qu’il  avait  écrite  à sa  femme.  Il  offrit  de 
découvrir  tout  ce  qu’il  savait  d’une  conspiration  formée  contre  le  roi  ; 
mais  lorsqu’il  en  vint  à donner  les  détails  de  celte  affaire,  il  mit  tant 
de  ménagement  dans  ses  dépositions,  qu’elles  ne  pouvaient  être  nui- 
sibles à aucun  des  individus  compromis  dans  ce  complot.  Guillaume, 
qui  était  alors  en  Hollande , envoya  un  ordre  pour  que  le  prisonnier 
fût  mis  en  jugement,  à moins  qu’il  ne  consentit  à faire  de  plus  amples 
révélations.  — An  de  J.-C.  1097.  — Les  seules  preuves  matérielles  j 
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produites  contre  lui  furent  fournies  par  un  nommé  Porter,  et  nn  autre, 
nommé  Goodman  ; mais  lady  Fcnwick  parvint  a faire  Uisparaiirc  l’un 
des  deux,  de  manière  «pie  Porter  fut  le  seul  témoin  qui  resta,  et  comme 
son  témoignage  lie  fut  point  soutenu , selon  la  loi  rendue  depuis  peu , 

11  ne  put  suffire  pour  le  faire  condamner. 

Cependant  la  chambre  des  communes  était  résolue  a lui  tnfliger  le 
châtiment  auquel  les  lois  s'opposaient.  Comme  dans  ses  révélations 
Fcnwick  avait  parlé  de  differentes  personnes  de  cette  chambre,  lord 
Russcl , qui  désirait  se  venger  en  particulier,  Insista  pour  que  l'on 
prononçai  contre  luiune  sentence  de  condamnation.  Sir  John  Fenwiek 
reçut  ordre  de  se  rendre  a la  barre , et  la  il  fut  sommé  par  l’orateur 
de  faire  de  plus  amples  déclarations;  sursoit  refus  de  le  faire,  on 
rédigea  contre  lui  un  blll  d’allainder,  qui  passa  â la  grande  majorité. 

Il  lui  fut  accordé  copie  de  l’acte  d’accusation , ainsi  que  des  défenseurs 
à la  barre  de  la  chambre,  et  les  sous-officiers  de  la  couronne  furent 
appelés  pour  Cire  entendus  comme  témoins. 

Après  plusieurs  discussions , dans  lesquelles  la  voix  de  la  justice  et 
de  la  raison  fui  étouffée  par  celle  de  la  passion  et  de  la  vengeance,  le 
bill  passa  et  fut  renvoyé  à la  chambredes  pairs, où  sir  John  Fenwiek  fut 
déclare  coupable  par  une  majorité  de  sept  voix  seulement.  Le  prison- 
nier sollicita  la  médiation  des  lords  en  sa  faveur,  tandis  que  ses  amis 
imploreraient  la  clémence  royale.  Les  lords  lui  firent  entendre  que  le 
succès  de  ses  sollicitations  dépendrait  des  révélations  qu’il  consentirait 
â faire.  Il  voulait  d’abord  stipuler  pour  obtenir  un  pardon;  mais  ils 
exigèrent  qu'il  s'eu  remit  â leur  discrétion.  Il  hésita  quelque  temps  j 
entre  la  crainte  de  l’infamie  et  les  terreurs  de  la  mort,  mais  enfin  il 
choisit  ce  dernier  parti  comme  le  moins  redoutable.  Il  montra  le  plus 
graud  calme  jusqu'à  son  dernier  moment , et  se  rendit  avec  fermeté  ù 
Tower-HIII,  où  il  eut  la  tête  tranchée.  Cette  mort  fut  une  preuve  frap- 
pante de  l'insuffisance  des  lois  pour  protéger  le  sujet,  lorsque  la 
majorité  du  pouvoir  peut  impunément  juger  à propos  de  se  mettre 
au-dessus  d’elles. 

Cet  abus  de  pouvoir  de  la  part  du  parlement  fut  compensé  jusqu’à 
un  certain  point  par  le  zèle  qu'il  mit  à réprimer  la  corruption  géné- 
ralement répandue  dans  le  royaume  à cette  époque.  Les  chambres 
s’occupèrent  donc  avec  assiduité  des  moyens  de  punir  ceux  qui  avaient 
acquis  de  nombreuses  richesses  aux  dépens  du  public , et  elles  aug- 
mentèrent le  nombre  des  lois  propres  à meure  un  frein  aux  artifices 
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des  spéculateurs.  Quelque  avantageuses  que  fussent  ces  lois  pour  le 
royaume , elles  étalent  néanmoins  la  preuve  certaine  de  la  dépravation 
! générale,  car  les  lois  ne  se  multiplient  jamais  dans  un  Klat  qu’en 
proportion  de  la  corruption  de  scs  moeurs. 

Cependant  le  roi , commençant  à se  fatiguer  de  résister  conti- 
nuellement aux  lois  que  le  parlement  créait  contre  son  autorité , 
abandonna  la  contestation.  Il  consentit  il  se  soumettre  aux  limites 
imposées  à la  prérogative  royale  en  Angleterre , mais  !i  condition 
qu'on  lui  donnerait  les  moyens  d'humilier  la  puissance  orgueilleuse 
de  la  France.  La  guerre  et  le  désir  d’établir  la  balance  du  pouvoir  en 
Europe  étaient  le  seul  but  de  toutes  ses  pensées  et  le  seul  objet  de 
son  ambition.  Pourvu  que  le  parlement  voulût  consentir  a lui  fournir 
les  subsides  nécessaires  a scs  vues,  il  consentait  a lui  abandonner  le 
réglement  intérieur  du  royaume.  Les  sommes  accordées  pour  la 
guerre  avec  la  France  furent  énormes.  La  nation,  non  contente  de 
fournir  tout  l’argent  qui  put  être  levé  par  les  impôts  de  l’année,  créa 
de  nouveaux  impôts,  et  se  plongea  dans  une  dette  dont  elle  n’a 
jamais  pu  s’acquitter  depuis.  Pour  tant  de  richesses  prodiguées  afin 
de  maintenir  en  Europe  la  balance  imaginaire  du  pouvoir,  l’Angle- 
terre 11e  reçut  en  retour  qu’une  récompense  frivole  de  vaine  gloire  j i 
militaire  , qui  fut  le  résultat  de  la  guerre  de  Flandre , et  elle  acquit  ! 
I en  même  temps  la  certitude  d’avoir  donné  a ses  alliés,  principale- 
ment aux  Hollandais,  de  fréquentes  occasions  d'étre  ingrats  envers 
j j elle. 

La  guerre  avec  la  France  dura  pendant  la  plus  grande  partie  du 
règne  de  Guillaume;  mais  enliu  le  traité  de  llyswick,  — An  de  J. -G'. 

1097,  15  septembre,  — mit  un  terme  à une  querelle  dans  laquelle 
i l’Angleterre  s’était  engagée  impolitiquemeut,  et  dont  elle  se  retira  sans 
le  moindre  avantage.  Ses  intérêts  parurent  entièrement  oubliés  dans 
le  traité  de  paix  générale  qui  eut  lieu , et  le  seul  prix  qu’elle  reçut 
pour  tous  les  trésors  qu’elle  envoya  sur  le  continent,  et  tout  le  sang  : 
qu’elle  y fit  répandre,  fut  l’assurance  que  le  titre  du  roi  Guillaume 
serait  reconnu  par  ie  roi  de  France. 

Guillaume,  débarrassé  d'uuc  guerre  étrangère , songea  à augmenter 
son  autorité  dans  son  royaume  ; mais  il  prouva  bientôt  qu’il  connaissait 
mal  les  dispositions  du  peuple  qu’il  était  appelé  h gouverner,  inca- 
pable de  supporter  l’idée  de  régner  sans  puissance  militaire,  il  espé- 
rait conserver  pendant  la  paix  les  forces  qui  lui  avaient  été  accordées 
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dans  un  moment  de  danger;  mais  sa  mortification  fut  exlrf me,  lorsque 
les  communes,  au  lieu  d’accueillir  sa  demande  à cet  égard,  volèrent 
que  toutes  les  troupes  entretenues  à la  solde  de  l’Angleterre,  et  qui 
excéderaient  le  nombre  de  sept  mille  hommes , seraient  licenciées , et 
que  tous  les  étrangers  composant  l’armée  permanente  qui  devait  être 
! i conservée , seraient  naturalisés  sujets  de  l’Angleterre. 

Un  prince  tel  que  Guillaume , nourri  dans  les  camps,  et  qui  ne  con- 
naissait d’autre  plaisir  que  celui  de  passer  la  revue  de  ses  troupes  et 
de  commander  h ses  généraux,  ne  pouvait  renoncer  ainsi  à tout  son 
pouvoir  et  à toutes  ses  jouissances;  aussi  ne  balança-t-il  point  à dé- 
clarer hautement  combien  il  était  mécontent  du  vote  des  commuues, 
et  son  indignation  prit  un  caractère  de  violence  si  marqué , qu'il  forma 
le  projet  d’abandonner  le  gouvernement.  Ses  ministres  cependant 
! parvinrent  à le  détourner  de  cette  résolution  et  à le  déterminer  à laisser 
passer  le  bill. 

Au  de  J.-C.  1GÜ9.  — Ces  altercations  entre  le  roi  et  le  parlement 
continuèrent  pendant  le  reste  de  ce  règne.  Guillaume  ne  considéra 
jamais  les  communes  que  comme  un  corps  composé  d'hommes  ambitieux 
du  pouvoir  suprême,  et  disposés  conséquemment  il  mettre  obstacle  il 
tous  les  projets  qu’il  avait  jugés  propres  à assurer  les  libertés  de 
| j l’Europe.  Il  ne  parut  attaché  particulièrement  à aucun  des  partis  de  la 
chambre , qu’il  trouva  tous  it  la  fois  disposés  il  l'abandonner  ou  h s'op- 
poser ii  ses  vues;  aussi  passa-t-il  des  wiglis  aux  lorys  inditréremment, 
selon  que  scs  intérêts  l’exigèrent,  et  il  finit  par  regarder  l’Angleterre 
\ comme  un  séjour  de  peines,  d’inquiétudes  et  de  troubles.  Lorsqu'il 
avait  quelque  temps  il  consacrer  nu  repos  ou  il  l’amusement , il  se 
retirait  il  Loo , en  Hollande , cl  là , au  milieu  de  quelques  amis , il 
passait  le  temps  il  jouir  de  plaisirs  grossiers , les  seuls  qu'il  fût  capable 
de  goûter.  C'est  là  qu'il  traçait  ses  plans  sur  les  différentes  successions 
des  princes  de  l’Europe,  et  qu’il  travaillait  sourdement  à détruire  les 
projets  de  la  puissance  de  Louis,  son  rival  en  politique  et  en  gloire. 

Ne  pouvant  vivre  sans  être  en  querelle  avec  la  France , la  paix  ne 
fut  pas  plus  tôt  établie  entre  cette  nation  cl  l’Angleterre,  qu’il  songea 
aux  moyens  de  renouveler  la  guerre  et  d’engager  les  Anglais  dans  une 
confédération.  Plusieurs  artifices  furent  employés  pour  entraîner  le 
peuple  à seconder  scs  desseins,  et  toute  la  nation  parut  d’accord 
enlin  pour  désirer  la  guerre  avec  ce  royaume.  Guillaume  s’était  rendu 
I en  Hollande,  alin  de  concerter  avec  scs  alliés  des  opérations  pour 
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une  nouvelle  campagne.  Il  s’était  engagé  dans  une  négociation  avec 
le  prince  de  Hesse,  qui  lui  avait  assuré  que  s’il  voulait  consentir  à 
assiéger  Cadix , et  que  s’il  parvenait  à prendre  cetle  ville , l’amiral  de 
Castille  et  plusieurs  antres  grands  d'Espagne  se  déclareraient  en  laveur 
de  la  maison  d’Autriche.  L’électeur  de  Hanovre  s’était  déterminé  egale- 
ment à concourir  aux  mêmes  vues;  le  roi  des  Itomains  et  le  prince 
Louis  de  Bade  étaient  convenus  d’investir  Landau , tandis  que  l’em- 
pereur devait  envoyer  une  armée  puissante  en  Italie  ; mais  la  mort 
vint  tout-à-coup  mettre  un  terme  aux  projets  et  à l’ambition  de  Guil- 
laume. 

Il  était  d’une  faible  constitution,  et  ù cette  époque  il  était  presque 
épuisé  par  une  longue  suite  d'inquiétudes  et  de  combats et  c’était 
en  vain  qu’il  s’était  efforcé  de  réparer  le  mauvais  état  de  sa  santé,  ou 
au  moins  de  le  dissimuler  en  prenant  de  l’exercice  et  en  montant  sou- 
vent à cheval.  Le  21  février,  en  se  rendant  de  Kensington  à liampton- 
Court,  son  cheval  s’abattit  sous  lui,  et  il  fut  renversé  avec  une  telle 
violence,  qu’il  se  rompit  un  os  du  cou.  Les  gens  de  sa  suite  le  trans- 
portèrent au  palais  de  Hampton-Court,  où  la  fracture  ayant  été  remise 
de  suite,  11  retourna  dans  la  soirée  même  à Kensington.  Mais  le  mou- 
vement de  la  voiture  désunit  les  deux  parties  de  l’os  fracturé  ; clics 
furent  cependant  replacées  en  présence  de  Bidloe,son  médecin. 

Cet  accident , chez  un  homme  d'nne  constitution  robuste , n’aurait 
été  que  de  peu  d'importance  ; chez  lui  il  devint  fatal.  Pendant  quel- 
que temps  il  parut  se  rétablir,  mais  un  jour  qu'il  s’était  endormi, 
il  fut  saisi  à son  réveil  d'un  frisson , suivi  d’une  fièvre  et  d’une  diar- 
rhée , qui  le  mirent  bientôt  dans  l’état  le  plus  alarmant.  Sentant  sa  fin 
prochaine , toute  ses  pensées  se  dirigèrent  encore  une  fois  vers  le  but 
constant  de  tous  ses  désirs  et  de  tous  ses  soins,  et  le  destin  de  l’Eu- 
rope parut  l'occuper  si  exclusivement , qu’il  éloigna  de  son  esprit  toute 
sensation  et  toute  inquiétude  relative  à lui-méme.  Le  comte  d'Alber- 
male  arrivant  de  Hollande,  l’entretint  en  particulier  sur  les  affaires  du 
continent , et  deux  jours  après , ayant  reçu  les  sacrements  de  l’arche- 
vêque l'enison , il  expira  dans  sa  cinquante-deuxième  année,  après  en 
avoir  régné  treize.  — An  de  J.-C.  1702,  8 mars. 

Guillaume  était  de  moyenne  stature,  et  mince  de  corps.  Il  avait  le 
nez  aquilin , le  front  large  et  l’air  grave  et  solennel.  11  laissa  après  lui 
la  réputation  d’un  grand  politique,  mais  non  celle  d’un  prince  popu- 
laire ; 11  acquit  la  célébrité  d’un  général  redoutable , quoique  rarement 
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il  ait  été  favorisé  par  la  victoire.  Il  était  sérieux , froid  et  silencieux  , , , 

et  jamais  il  ne  montra  d ardeur  que  le  jour  d’une  bataille.  Il  méprisai 
la  flatterie,  et  cependant  il  aimait  à dominer.  Plus  grand  comme  sta- 
ihoudtr  de  Hollande  que  comme  roi  d’Angleterre,  pour  l’une  il  fut  un 
pùre  tendre , pour  l'autre  il  ne  fut  qu’un  ami  soupçonneux  et  méfiant. 

Son  caractère  et  ses  succès  sont  une  preuve  qu'une  capacité  peu 
étendue  et  des  moyens  ordinaires,  mais  secondes  par  la  prudence  et  i 
la  persévérance,  peuvent  triompher  des  difficultés  et  venir  à bout  des 
plus  grandes  choses 

I 

1 Guillaume  ne  fui  gui re  moins  pernicieux  à l'Angleterre  que  les  Stuart.  Il  ouvrit  le  1 i 
premier,  arec  une  imprudence  incroyable,  la  carrière  de  la  corruption  ; il  achetait  ouver- 
tement les  voix.  Il  créa  le  premier  cette  dette  nationale  qui  pète  si  fort  sur  l’Angleterre 
et  qui  sera  une  dis  causes  de  sa  servitude  et  de  son  déshonneur.  Enfin,  il  inspira  aux 
Anglais  cette  frénésie  de  se  mêler  dans  les  querelles  du  continent , fiéuésie  qui  a tant 
fait  verser  de  sang,  sans  prolit  pour  aucune  nation.  B.  W. 
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Plus  nous  approchons  des  temps  actuels , plus  les  événements  de 
l'histoire  acquièrent  de  l’importance.  Toutes  ces  batailles,  tous  ces 
traites,  qui , effectués  à des  époques  antérieures,  sont  avec  raison  ou- 
bliés depuis  long-temps,  deviennent  de  plus  cd  plus  Intéressants  il 
mesure  que  nous  avançons  ; car  l'intérêt  de  chacun  est  lié  à tous  ces  | 
événements,  et  la  certitude  du  bien  général  contribue  à doubler  le 
bonheur  particulier.  La  perle  de  Guillaume  fut  regardée  d'abord  comme  j 
irréparable  ; mais  le  peuple  anglais  reconnut  bientôt  que  la  prospérité 
d’un  règne  est  due  autant  aux  mœurs  du  siècle  qu’aux  vertus  privées 
du  monarque.  La  reine  Anne,  qui  lui  succéda,  possédait  peu  de  qua- 
lités brillantes  et  de  mérite  éclatant  ; cependant  elle  sut  gouverner  avec 
gloire  et  laisser  à son  peuple  le  bonheur  pour  héritage. 

Anne,  mariée  au  prince  Georges  de  Danemarck,  monta  sur  le  trône 
dans  sa  trente-huitième  année,  et  à la  satisfaction  générale  de  tous 
les  partis.  Elle  était  la  seconde  fille  du  roi  Jacques,  par  sa  première 
femme,  fille  du  chancelier  Hyde,  depuis  comte  de  Clarendon.  Comme 
sous  le  règne  précédent  elle  avait  souffert  en  silence  diverses  mortifi- 
cations et  dissimulé  avec  soin  ses  propres  sentiments,  elle  avait  acquis 
sur  elle  un  empire  extrême,  et  le  calme  naturel  de  son  caractère,  plus 
encore  que  le  reste , contribua  à la  rendre  indifférente  pour  le  parti  de 
l’opposition.  Elle  fut  donc  insensible  à cet  égard,  ou  elle  fut  assez  sage 
et  assez  politique  pour  paraître  telle. 
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Le  feu  roi,  dont  toute  la  vie  s’étalt  passée  en  querelles  avec  le  roi  I 
de  France,  et  dont  toute  la  conduite  politique  avait  eu  pour  but  de  1 
former  des  alliances  contre  lui,  avait  laissé  l'Angleterre  à la  veille  d’une 
guerre  avec  ce  monarque.  La  reine  actuelle,  qui,  dans  toutes  les  négo- 
ciations importantes,  se  laissait  diriger  en  général  par  son  ministère, 
fut  entourée  en  cette  circonstance  de  conseillers  opposés  les  uns  aux 
autres:  une  partie  du  ministère  se  prononçait  fortement  pour  la  guerre, 
tandis  que  l’autre  se  déclarait  hautement  en  faveur  de  la  paix. 

A la  tête  de  ceux  qui  s’opposaient  à la  guerre  avec  la  France,  était 
le  comte  de  Rochester,  lord-llcutonant  d’Irlande,  cousin  de  la  reine  et 
chef  de  la  faction  des  torys.  Ce  ministre  déclara  eu  plein  conseil  que 
les  Anglais  devaient  éviter  la  guerre  avec  la  France , et  agir  comme 
auxiliaires  seulement.  Il  appuyait  sur  l’impossibilité  où  était  l’Angle- 
terre de  recueillir  aucun  avantage  des  succès  même  les  plus  distingués 
{ qu’elle  pourrait  acquérir  sur  le  continent , et  démontrait  la  folie  qu’il 
y aurait  il  charger  la  nation  de  dettes  pour  augmenter  les  richesses  de 
ses  rivaux. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  d’avis  de  remplir  les  intentions 
I du  feu  roi  et  de  poursuivre  la  guerre  avec  la  France,  était  le  comte 
de  Marlborough,  connu  depuis  sous  le  nom  de  duc.  Ce  gentilhomme, 
qui  avait  commencé  par  être  page,  avait  été  élevé  parle  roi  Jacques 
à la  dignité  de  pair.  Après  avoir  abandonné  le  parti  de  ce  prince,  U 
s’était  attaché  en  apparence  à celui  du  roi  Guillaume,  mais  il  était 
toujours  resté  partisan  secret  des  torys,  auquel  il  devait  sa  première 
élévation.  Toujours  disposé  à entraver  les  mesures  de  Guillaume,  pour 
cette  seule  raison  il  était  devenu  le  favori  d’Anne,  et  elle  aimait  celui 
qui  montrait  encore  du  respect  et  de  l’attachement  pour  son  père,  et 
qui  témoignait  pour  elle  les  plus  grands  égards. 

Mais  Marlborough  avait  encore  un  motif  puissant  pour  que  la  reine 
lui  fût  attachée  ; il  avait  épousé  une  dame  qui  était  la  confidente  par- 
ticulière de  cette  princesse  et  qui  la  gouvernait  entièrement.  Par  ce 
moyen  , Marlborough  dirigeait  toutes  les  résolutions  de  la  reine,  et  tan- 
dis que  ses  rivaux  s’cfTorçalcnt  de  se  créer  une  réputation  dans  le  con- 
seil, Marlborough, dans  l’intimité  de  la  reine,  établissait  la  sienne  d’une 
manière  bien  plus  assurée. 

Ce  ne  fut  donc  pas  sans  des  motifs  particuliers  qu’il  plaida  vigoureu- 
sement en  faveur  de  la  guerre  ; il  saisit  d’abord  cette  occasion  de  com- 
battre le  comte  de  Rochester,  dont  il  désirait  secrètement  diminuer 
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l'Influence;  mais,  outre  cela,  11  avait  conçu  l’espoir  d'être  nommé  gé- 
néral des  armées  qui  seraient  envoyées  sur  le  continent , commande- 
ment qui  satisfaisait  toute  son  ambition.  H fit  observer  en  conséquence 
au  conseil  qu’il  était  de  l'honneur  de  la  nation  de  remplir  les  engage- 
ments du  feu  roi.  Il  soutint  que  la  France  ne  pourrait  jamais  être 
resserrée  dans  des  limites  convenables,  tant  que  l’Angleterre  ne  con- 
sentirait pas  h entrer^  comme  partie  principale  dans  cette  querelle.  Son 
opinion  l’emporta  ; la  reine  résolut  de  déclarer  la  guerre , et  après 
avoir  communiqué  scs  intentions  à la  chambre  des  communes,  qui  les 
approuva,  les  préparatifs  se  firent. 

J.ouis  XIV,  après  avoir  atteint  le  plus  haut  point  de  sa  gloire,  voyait 
depuis  long-temps  la  fortune  l'abandonner,  et  les  chagrins  et  les  revers 
ternir  la  fin  de  son  règne  ; néanmoins , il  comptait  encore  sur  un 
royaume  épuisé  pour  seconder  les  vues  de  son  ambition.  A présent 
que  Guillaume  n’était  plus,  il  s'attendait  h entrer  dans  un  champ  qui 
allait  de  nouveau  s’ouvrir  aux  conquêtes  et  h la  gloire;  il  le  désirait 
d'autant  plus  que  la  vigilance  de  son  rival  avait  flétri  ses  lauriers,  et 
mis  des  bornes  à sa  puissance;  et  Guillaume,  quoique  vaincu,  était 
encore  redoutable.  A la  nouvelle  de  sa  mort,  le  roi  de  France  ne  put 
dissimuler  sa  satisfaction , et  la  cour  de  Versailles  parut  oublier  dans 
ses  manifestations  de  joie  ce  tact  exquis  des  convenances  dont  elle 
était  le  modèle  ; le  peuple  de  Paris  s'empressa  de  se  réjouir  ouverte- 
ment de  cet  événement,  et  tout  le  monde  témoigoa  son  contentement 
par  des  fêtes  publiques.  Mais  ce  plaisir  fut  de  courte  durée  : un  ennemi 
beaucoup  plus  redoutable  les  menaçait  alors  ; un  politique  plus  raffiné , 
un  général  plus  habile  et  soutenu  par  la  confiance  d'une  souveraine 
Indulgente  et  les  efforts  d'une  nation  entière,  se  disposait  à attaquer 
la  France. 

Dans  la  déclaration  de  guerre  de  la  reine  d’Angleterre , Louis  XIV 
était  accusé  d’avoir  pris  possession  d’une  partie  considérable  des  États 
espagnols,  ainsi  que  du  dessein  d’envahir  les  libertés  de  l’Europe; 
d'entraver  la  navigation  et  le  commerce,  et  d’avoir  fait  à la  reine  et  à 
sa  couronne  une  insulte  impardonnable , en  reconnaissant  le  titre  du 
prétendant.  Il  était  accusé  également  d’avoir  tenté  de  réunir  la  cou- 
ronne d’Espagne  à celle  de  France , en  plaçant  son  petit-fils  sur  le 
trône  d’Espagne,  et  en  s’efforçant  par  là  de  détruire  l'égalité  de  pou- 
voir qui  existait  parmi  les  États  de  l’Europe. 

Cette  déclaration  de  guerre  fut  accompagnée  le  même  jour  de  dé- 
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clarations  semblables  de  la  part  des  Hollandais  et  des  Allemands.  Le 
roi  de  France  ne  put  dissimuler  sa  colère,  à la  nouvelle  d’une  telle 
confédération;  mais  son  ressentiment  tomba  principalement  snr  les 
Hollandais.  Il  annonça  d'un  air  extrêmement  ému  que  messieurs  les 
marchands  hollandais  ne  tarderaient  point  à se  repentir  de  leur  pré- 
somption et  de  leur  insolence  à déclarer  la  guerre  à celui  dont  Ils 
avaient  appris  aulrefois  à redouter  la  puissance. 

Cependant  ces  menaces  ii’intluèrcnl  nullement  sur  la  conduite  des 
alliés.  Marlborough  \ it  bientôt  tous  ses  vœux  satisfaits  par  le  titre  qu’il 
reçut  de  général  en  chef  des  armées  anglaises.  Son  orgueil  fut  également 
flatté  par  la  confiance  des  Hollandais,  qui,  malgré  le  droit  que  le  comte 
d'Alhlone,  leur  compatriote,  avait  b partager  le  commandement  des 
troupes , donnèrent  la  préférence  au  pair  d’Angleterre  et  lui  confièrent 
la  direction  générale  de  leurs  années.  Il  faut  avouer  que  peu  d’hommes  | 
se  présentèrent  avec  plus  d’avantages  que  lut , soit  comme  diplomate,  i 
soit  comme  guerrier.  Calme  au  milieu  du  danger,  et  infatigable  dans 
le  cabinet,  il  devint  l’ennemi  le  plus  redoutable  que  l’Angleterre  ait  i 
jamais  produit  depuis  les  conquêtes  de  Crécy  et  d’Azincourt. 

La  plus  grande  partie  de  l’histoire  de  ce  règne  se  compose  du  récit 
des  batailles  qui  furent  livrées  sur  le  continent.  Quelque  peu  d’avan- 
tage qu’il  en  soit  résulté  pour  les  intérêts  de  la  nation , sa  gloire  ne  i 

s’en  est  pas  moins  accrue.  Ces  triomphes  brillants  sont  évanouis  depuis  I 

long- temps,  il  est  vrai . cl  il  n’en  reste  plus  rien  maintenant;  mais  ils 
sont  encore  trop  récents  pour  être  passés  sous  silence,  et  quelque  fri- 
vole que  soit  nue  telle  gloire,  la  voix  éclatante  de  la  renommée  n’a 
pas  encore  cessé  de  se  faire  entendre. 

Le  comte  de  Marlborough  avait  étudié  l’art  de  la  guerre  sous  le  fa- 
meux maréchal  de  Turennc,  dans  l’armée  duquel  II  avait  servi  comme  j ; 
volontaire.  Plus  remarquable  d'abord  par  la  beauté  de  sa  personne  i 
que  par  ses  talents  militaires,  il  était  connu  dans  l’armée  française 
sous  le  nom  du  bel  Anglais.  Turenne,  qui  savait  juger  d’une  manière 
plus  profonde  . reconnut  la  supériorité  de  ses  talents  et  prédit  sa  célé- 
brité future. 

La  première  tentative  que  fit  Marlborough  pour  s'écarter  des  mé- 
thodes ordinaires  employées  à l’égard  de  l’armée , méthodes  fondées 
sur  l’erreur,  fut  d’avancer  les  officiers  subalternes  dont  le  mérite  avait 
été  négligé  jusqu’alors.  Sans  égard  pour  l'ancienneté,  partout  où  il 
trouva  le  talent,  il  l’éleva  : aussi  ses  commandants  furen  t remarquables 
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bien  plus  par  leur  habileté  et  leur  instruction  que  par  leur  3ge  et  leur 
expérience. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  Marlborough  se  rendit  au  camp  de 
Nimègue,  où  11  se  trouva  bientôt  à la  télé  de  soixante  mille  hommes 
bien  pourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires , et  formés  depuis  long- 
temps par  les  meilleurs  guerriers  du  siècle.  Il  avait  pour  adversaire 
le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV  , jeune  prince  plus  fait 
pour  orner  une  cour  que  pour  conduire  une  armée.  Le  seul  officier  de 
mérite  était  le  maréchal  de  BoufDers,  qui  commandait  sous  lui,  guer- 
rier distingué  par  son  courage  cl  son  activité.  Mais  partout  où  se 
présentait  Marlborough,  les  Français  étaient  forcés  de  reculer;  ils  aban- 
donnèrent enfin  la  Gueldre  espagnole  a sa  discrétion.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, se  voyant  forcé  h la  retraite  devant  l’armée  alliée,  aima  mieux 
retourner  à Versailles  que  de  rester  plus  long-temps  dans  une  situation 
aussi  mortifiante;  il  s’éloigna  donc,  laissant  h BoulDers  seul  le  com- 
mandement de  l’armée.  Boufflers,  confondu  des  succès  rapides  de 
l’ennemi,  se  retira  vers  le  Brabant,  où  Marlborough  n’avait  aucun  des- 
sein de  le  poursuivre,  satisfait  de  terminer  cette  campagne  par  la 
prise  de  la  ville  de  Liège,  où  il  trouva  des  sommes  immenses  et  un 
nombre  considérable  de  prisonniers.  Le  succès  de  celte  bataille  suffit 
pour  établir  la  réputation  militaire  de  Marlborough,  et  lui  assurer  la 
confiance  des  alliés,  disposés  naturellement  h se  méfier  d’un  général 
étranger. 

Marlborough , à son  retour  à Londres,  fut  reçu  avec  les  témoignages 
les  plus  flatteurs  de  la  reconnaissance  générale.  La  chambre  des  com- 
munes lui  adressa  des  rcmerclments  pour  scs  services , et  ia  reine  le 
créa  duc  à cette  occasion.  Scs  succès  glorieux  parurent  consoler  la 
nation  de  quelques  expéditions  infructueuses  sur  mer.  Sir  John  Mundcn 
] avait  laissé  échapper  une  escadre  française  de  quatorze  vaisseaux , en 
lui  permettant  de  se  réfugier  dans  le  port  de  la  Corogne.  Pour  cette 
faute,  le  prince  Georges  l’avait  renvoyé  du  service.  Une  tentative  sur 
Cadix  avait  été  faite  également  par  mer  et  par  terre  ; sir  Georges  Iîooke 
commandait  la  (lotte,  et  le  duc  d’Ormond,  l’armée  de  terre  ; mais  cette 
entreprise  échoua  comme  la  première.  Les  armes  anglaises  furent 
cependant  couronnées  de  quelques  succès  h Vigo.  Le  duc  d’Ormond 
débarqua  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes,  à six  milles  de  distance 
de  la  ville;  et  la  flotte,  parvenue  à se  faire  un  passage  dans  le  port , 
huit  vaisseau  qui  s'y  étaient  réfugiés  furent  brûlés  ou  détruits  pour 
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éviter  qu’ils  ne  tombassent  entre  les  mains  des  Anglais.  Dix  vaisseaux 
de  guerre  Turent  pris  avec  onze  galions,  et  plus  d’un  million  en 
argent,  qui  tourna  plutôt  au  bénéfice  des  vainqueurs  qu'à  celui  de  la 
nation. 

L’avantage  de  cette  expédition  fut  balancé  par  la  conduite  lâche 
de  quelques  officiers  de  marine  dans  les  Iles  occidentales.  L'amiral 
Bcnbow,  homme  d’un  caractère  courageux  et  intrépide,  mais  dur  et 
grossier , avait  été  envoyé  dans  cette  parlie  du  monde  avec  dix  vais- 
seaux de  guerre,  afin  de  s’opposer  au  commerce  de  l’ennemi.  Ayant 
appris  que  Du  Casse,  l’amiral  français,  était  dans  son  voisinage  avec 
des  forces  égales  aux  siennes,  ii  résolut  de  l’attaquer.  Il  ne  larda  pas 
à découvrir,  près  de  Sainte-Marthe , l’escadre  de  l’ennemi  longeant  le  > 
rivage  ; il  donna  scs  ordres  à ses  capitaines,  se  mit  en  ligne  et  engagea 
le  combat.  Mais  il  s’aperçut  bientôt  que  le  reste  de  la  flotte,  fatigué 
de  sa  discipline  sévère,  était  découragé  et  le  laissait  soutenir  seul  tout 
le  feu  de  l’ennemi. 

Le  combat  n'en  continua  pas  moins  jusqu’à  la  nuit , et  il  était  dé- 
terminé à le  renouveler  le  lendemain  matin , lorsqu’à  sa  grande  mor- 
tification il  aperçut  tous  ses  vaisseaux  restés  loin  de  lui  ; tous  l’avaient 
abandonné,  à l’exception  d’un  seul,  qui  l’aida  à poursuivre  l’ennemi. 
Pendant  quatre  jours  cet  homme  intrépide,  mais  si  faiblement  secondé, 
continua  à combattre,  tandis  que  ses  lâches  officiers  , à une  distance 
éloignée,  restèrent  tranquilles  spectateurs  de  sa  conduite  courageuse 
et  pleine  de  valeur. 

Ses  derniers  efforts  furent  encore  plus  terribles  que  les  premiers  : 
seul  et  abandonné  de  tous,  11  engagea  un  nouveau  combat  avec  l’es- 
cadre française  ; mais  un  coup  de  canon  vint  malheureusement  lui 
enlever  la  jambe.  Il  ordonna  alors  qu’on  le  plaçât  dans  un  branle,  sur 
le  tillac;  et  là , il  continua  à donner  des  ordres  comme  auparavant , 
jusqu’à  ce  qu’enfin  le  vaisseau,  hors  d’état  de  servir,  fût  dans  l'impos- 
sibilité de  poursuivre  l'ennemi  plus  long-temps.  L'un  de  ses  lieutenants 
lui  exprimant  la  douleur  qu’il  éprouvait  de  la  perte  de  sa  jambe  : 

« Moi  aussi , j’en  suis  également  aflligé , répondit  Benbow  ; mais  j’ai- 

• nierais  mieux  avoir  perdu  mes  deux  jambes  et  ne  pas  avoir  été 

• témoin  du  déshonneur  de  cette  journée.  Écoutez  : si  un  autre  coup 

• de  canon  m’enlève , promettez-raoi  de  vous  conduire  bravement  et 
» de  combattre  jusqu’au  dernier  moment.  » 

Peu  de  temps  après,  U mourut  de  ses  blessures,  et  ses  lâches 
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compagnons,  Kirby  et  Wade,  furent  jugés  par  une  cour  martiale  et 
condamna  s à être  fusillés.  Hudson  mourut  avant  son  jugement.  Cons- 
table, Vincent  et  Fog  en  furent  quittes  pour  de  légères  punitions. 
Kirby  et  Wade  furent  renvoyés  en  Angleterre  sur  le  Bristol,  vaisseau 
de  guerre , et  dès  leur  arrivée  à Plymoulh  ils  furent  fusillés  II  bord 
du  vaisseau,  en  vertu  d’un  warrant  qui  avait  été  lancé  contre  eux  et 
affiché  depuis  quelque  temps. 

Le  parlement  suivant,  convoqué  par  la  reine,  témoigna  hautement 
sa  satisfaction  des  brillants  succès  qu’avaient  obtenus  les  armes  an- 
glaises sur  le  continent.  La  chambre  des  communes  était  en  grande 
partie  composée  de  torys,  et  quolqh’ils  ne  fussent  pas  aussi  partisans 
de  la  guerre  que  les  wighs , Ils  furent  cependant  d’accord  ù ce  sujet  et 
votèrent  quarante  mille  hommes  de  mer  et  un  nombre  semblable  de 
troupes  de  terre,  pour  agir  conjointement  avec  celles  des  alliés.  Ou  ne 
considéra  nullement  si  tant  d’efforts  réunis  étaient  avantageux  ou  non 
an  bonheur  du  peuple  : ils  étaient  dirigés  contre  la  France,  cela  seul 
suffisait. 

Très-pcn  de  temps  après,  la  reine  lit  savoir  h la  chambre  des  com- 
munes que  les  alliés  demandaient  une  augmentation  de  forces.  Les  com- 
munes, aussi  disposées  à accorder  qu’elle  à demander,  consentirent  à 
augmenter  de  dix  mille  hommes  l’armée  du  continuent,  mais  h condi- 
tion que  la  Hollande  cesserait  tout  commerce  avec  la  France  et  l’Es- 
pagne. Les  Hollandais  acquiescèrent  sans  hésiter  à ces  conditions, 
convaincus  que,  tandis  que  l’ Angleterre  serait  occupée  à livrer  bataille, 
ils  pourraient  reprendre  leur  commerce. 

Le  duc  de  Murlborough  s’embarqua  au  commencement  d’avril, 
— An  de  J.-C.  1703  — et  après  avoir  assemblé  les  armées  alliées,  il 
résolut  de  prouver  que  scs  premiers  succès  n’avaient  fait  que  le  pré- 
parer h de  nouveaux  triomphes.  Il  ouvrit  la  campagne  parle  siège  de 
Bonn  , résidence  de  l’électeur  de  Cologne.  Celte  ville  ne  résista  que 
très-peu  de  temps  aux  attaques  successives  du  prince  de  Ilesse-Gassel, 
du  célèbre  Coehorn  et  du  général  Fagel.  Marlborough  reprit  ensuite 
Huy,  dont  la  garnison,  après  une  défense  vigoureuse,  se  rendit  prison- 
nière. Le  siège  de  Limbourg  fut  entrepris  à son  tour,  et  la  place  se 
rendit  au  bout  de  deux  jours;  par  la  conquête  de  cette  ville,  les  alliés 
mirent  le  pays  de  Liège  et  l’électorat  de  Cologne  à l’abri  des  tenta- 
tives de  l’ennemi.  Telle  fut  la  campagne  qui,  selon  toutes  les  probabi- 
lités, aurait  donné  lieu  h des  événements  de  la  plus  haute  importance, 
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si  le  duc  de  Marlborough  n’avait  été  retenu  par  les  Hollandais,  qni 
commençaient  à être  influencés  alors  par  la  faction  Louvesteln, 
toujours  opposée  A la  guerre  avec  la  France. 

I.e  duc  résolut,  dans  sa  campagne  suivante,  — An  de  J.-C.  170fi — 
d’agir  d'une  manière  plus  offensive,  et,  après  avoir  obtenu  de  la  reine 
tous  les  pouvoirs  nécessaires,  il  informa  les  Hollandais  que  son  inten- 
tion était  de  marcher  au  secours  de  l'empire  opprimé  depuis  quelque 
temps  par  les  troupes  françaises.  Les  états-généraux,  soit  par  zèle,  soit 
par  crainte  d’affaiblir  l'aiiiance  en  montrant  au  général  anglais  de 
la  méfiance,  le  laissèrent  libre  d’adopter  la  marche  qu’il  jugerait  con- 
venable, et  lui  promirent  de  le  seconder  dans  toutes  scs  démarches. 
Le  maréchal  de  Villeroy  fut  nommé  par  le  roi  de  France  pour  être  h 
la  tête  de  ses  armées  ; car  Boudlers  n’avait  pas  été  jugé  capable  de 
lutter  plus  long-temps  contre  un  adversaire  aussi  entreprenant  que 
Marlborough. 

Villeroy,  fils  du  gouverneur  de  Louis  XIV  , et  élevé  avec  le  jeune 
prince , était  devenu  le  favori  du  monarque , et  pendant  long-temps  il 
n’avait  cessé  de  partager  ses  plaisirs,  ses  campagnes  et  sa  gloire.  Il 
était  brave,  généreux,  affable,  mais  inégal  dans  la  manière  impor- 
tante de  commander  une  armée,  et  il  le  fut  encore  plus  en  présence 
de  son  célèbre  rival.  Marlborough,  qui  avait  uu  talent  particulier  pour 
étudier  les  dispositions  et  la  tactique  du  général  qu'il  devait  combattre, 
redoutait  peu  son  antagoniste  actuel;  au  lieu  d'aller  au-devant  de  lui, 
j il  vola  au  secours  de  l’empereur , ainsi  qu'il  en  était  convenu  dès  le 
commencement  de  la  campagne. 

Le  général,  déterminé  à agir  d'une  manière  vigoureuse,  traversa  en 
peu  de  temps  des  pays  étendus,  et,  arrivé  sur  les  bords  du  Danube,  il 
défit  un  corps  de  Français  et  de  Bavarois  , établi  h Donnavert  pour 
s’opposer  à son  passage;  puis  il  traversa  le  Danube  avec  son  armée 
triomphante,  et  força  le  duché  de  Bavière  , qui  s'était  mis  du  parti  de 
; l’ennemi,  à devenir  tributaire. 

Villeroy , qui  avait  essayé  d’abord  de  suivre  les  mouvements  de 
Marlborough,  parut  tout-à-coup  l’avoir  perdu  de  vue,  et  ne  fut 
informé  du  chemin  qu'il  avait  pris  qu’en  apprenant  ses  succès.  Le 
maréchal  de  Tallard,  à la  tête  de  trente  mille  hommes,  sc  disposait 
d’un  autre  côté  à empêcher  la  retraite  de  Marlborough.  Bientôt  les 
troupes  bavaroises  vinrent  se  réunir  à lui , ce  qui  fit  monter  alors 
l’armée  de  cette  partie  du  continent  à soixante  mille  hommes  , h la 
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télé  desquels  étaient  les  deux  généraux  les  plus  célèbres  de  la  Fran  ce 
à celte  époque. 

Plusieurs  victoires  remarquables  avaient  établi  la  réputation  de 
Tallard;  il  était  doué  de  pénétration  et  d’activité,  et  son  mérite  seul 
l’avait  élevé  au  premier  grade  de  l’armée.  Mais  il  poussait  souvent  l’ar- 
deur jusqu'à  l’impétuosité , et  il  avait  malheureusement  une  vue  si 
courte , que,  même  à une  très-faible  distance,  il  ne  pouvait  distinguer 
les  objets.  Le  duc  de  Bavière  avait  acquis  sur  le  champ  de  bataille  une 
expérience  égale , et  il  avait  encore  plus  de  motifs  puissants  pour 
montrer  de  l'ardeur  et  de  l’activité.  Son  pays  fut  pillé  et  ravagé  sous 
scs  yeux  , et , de  toutes  ses  possessions , rien  ne  lui  resta  que  l’armée 
qu’il  commandait.  C’est  en  vain  qu’il  fit  supplier  l’ennemi  de  calmer  sa 
fureur  et  d’épargner  son  peuple  ; la  seule  réponse  qu’il  reçut  fut  qu’il 
ne  dépendait  que  de  lui  de  faire  de  ses  ennemis  des  amis  sincères,  en 
se  déterminant  à former  une  alliance  avec  eux. 

l'n  autre  renfort  de  trente  mille  hommes,  commandés  par  le  prince 
Eugène , vint  encore  se  joindre  à MarlbOrough  ; ce  corps  était  com- 
posé de  soldats  parfaitement  disciplinés,  et  plus  redoutables  encore  par 
la  conduite  et  la  réputation  de  leur  général.  Le  prince  Eugène , élevé 
dès  son  enfance  au  milieu  des  camps,  égalait  presque  Marlborough  en 
esprit  d'intrigue,  et  il  lui  était  encore  supérieur  dans  l’art  de  la  guerre  ; 
mais,  quoique  rivaux  en  talents,  bien  loin  qu'il  existât  entre  deux 
hommes  d’un  mérite  aussi  éminent  une  basse  jalousie,  ils  agissaient 
toujours  de  concert,  et  la  meilleure  intelligence  régnait  entre  eux,  car 
\ le  bon  sens  les  dirigeait  également  vers  le  même  but. 

L'armée  alliée . commandée  par  le  prince  Eugène  et  Marlborough, 
se  montait  à environ  cinquante-deux  mille  hommes,  tous  habitués 
depuis  long-temps  à conquérir,  et  qui  tous  avaient  vu  fuir  lour-à-tour 
devant  eux  les  Français,  les  Turc» et  les  Busses.  L’armée  française, 
qui  s’élevait  à soixante  mille  hommes,  était  composée  à son  tour  de 
braves  soldats,  familiarisés  avec  les  conquêtes  et  la  victoire. 

Les  deux  armées , après  diverses  marches  et  contre-marches,  s’ap- 
prochèrent enfin.  Les  Français  étaient  postés  sur  une  hauteur  près  de 
la  ville  d'Hochstet;  leur  droite  était  couverte  par  le  Danube  et  le  vil- 
lage de  ülenheim;  leur  gauche,  par  le  village  de  Lutzengen,  et  leur 
front,  par  une  petite  rivière,  dont  les  bords  étaient  escarpés  et  le  fond 
marécageux.  C’est  dans  celte  position  avantageuse  que  l’armée  alliée 
résolut  de  les  attaquer.  Comme  ce  combat,  connu  depuis  sous  le  nom 
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de  bataille  de  Blenhelra,  a été  réputé  le  plus  remarquable  de  ce  siècle, 
tant  pour  les  talents  que  déployèrent  en  celte  circonstance  les  géné- 
raux de  chaque  parti,  que  pour  les  progrès  que  parut  avoir  faits  l’art 
militaire,  il  exige  un  récit  plus  détaillé  que  nous  n’avons  coutume  de 
le  faire  ordinairement  pour  de  semblables  sujets. 

L’aile  droite  de  l’armée  française  était  commandée  par  le  maréchal 
de  Tallard,  la  gauche  était  commandée  par  le  duc  de  Bavière,  et,  sous 
lui , par  le  maréchal  Marsin , Français  habile  et  expérimenté  *.  Au 
front  de  l’armée  coulait  un  ruisseau  qui  paraissait  la  mettre  h l’abri 
d'une  attaque  ; rassurés  par  cette  position,  les  Français  parurent  plutôt 
disposés  ô attendre  l’ennemi  qu’à  entamer  ie  combat.  De  l’autre  côté, 
Marlborough  et  le  prince  Eugène,  qui  avaient  appris , par  une  lettre 
interceptée,  que  Villeroy,  resté  derrière,  se  préparait  à couper  toute 
communication  entre  le  Rhin  et  l’armée  des  alliés,  résolurent  d’atta- 
quer, à quelque  prix  que  ce  fût.  En  conséquence,  les  dispositions  ayant 
été  faites  pour  l’attaque,  et  les  ordres  communiqués  aux  principaux 
officiers,  les  troupes  alliées  s’avancèrent  dans  la  plaine,  et  se  rangèrent 
en  ordre  de  bataille.  I.a  canonnade  commença  vers  neuf  heures  du 
matin,  et  dura  jusqu'à  une  heure  après  midi.  Les  troupes  s’avancèrent 
alors , la  droite  étant  conduite  par  le  prince  Eugène  et  la  gauche  par 
Marlborough  ; ils  marchèrent  ainsi  sur  le  maréchal  de  Tallard. 

An  de  J.-C.  170/i,  2 août.  — Marlborough , parvenu  à traverser  le 
ruisseau,  attaqua  la  cavalerie  de  Tallard  avec  impétuosité.  Ce  dernier 
était  alors  occupé  à faire  la  revue  de  ses  troupes  à l’aile  gauche,  ce  . 
qui  fit  que  sa  cavalerie  combattit  quelque  temps  sans  la  présence  de 
son  chef.  Le  prince  Eugène  n’avait  pas  encore  attaqué  les  forces  de 
l’électeur,  et  il  était  près  d’une  heure,  que  ses  troupes  n’étaient  pas 
préparées  au  combat. 

Dès  que  Tallard  fut  informé  que  sa  droite  était  aux  prises  avec  le 
duc , il  courut  se  mettre  à la  tête  de  ses  troupes , et  trouva  la  bataille 
engagée  d’une  manière  terrible  ; déjà  sa  cavalerie , repoussée  jusqu’à 
trois  reprises  différentes , se  rallia  autant  de  fois.  Comme  il  avait 
posté  uu  corps  de  troupes  considérable  dans  le  village  de  Blenheim , 
il  fit  une  tentative  pour  les  pousser  à la  charge  ; mais  ils  furent  attaqués 
si  brusquement  par  un  des  détachements  de  Marlborough,  qu’au  lieu 
de  secourir  le  corps  principal , tout  ce  qu’ils  purent  faire  fut  de 

1 • Il  aiait,  dit  Voltaire,  l'expérience  d’un  bon  otlicicr  plutôt  que  celle  d’un  général.  * 


Digitized  by  Google 


ANKE. 


501 


garder  le  terrain  .encore  ne  fut-ce  qu'avec  difficulté.  Toute  la  cavalerie 
française,  attaquée  en  flanc,  fut  totalement  défaite.  I.’armée  anglaise, 
à moitié  victorieuse,  pénétra  entre  les  deux  corps  de  l’armée  fran- 
çaise, commandés  par  le  maréchal  et  l’électeur,  et  pendant  ce  temps 
un  autre  détachement  vint  Investir  le  village  de  Blcnheim  et  séparer 
du  reste  de  l’armée  les  forces  qui  y étaient  en  réserve. 

Tallard , voyant  le  danger  de  sa  situation , s'efforça  de  rallier 
quelques  escadrons  ; mais  sa  mauvaise  vue  lui  ayant  fait  prendre  un 
détachement  ennemi  pour  l’un  des  siens,  11  fut  fait  prisonnier  par  les 
troupes  hessoises,  qui  étaient  U la  solde  anglaise.  I.e  prince  Eugène,  qui 
avait  été  repoussé  trois  fols,  jeta  enfin  la  confusion  parmi  l’ennemi; 
la  déroute  devint  alors  générale , et  chacun  prit  la  fuite  précipitam- 
ment. La  terreur  fut  telle , que  les  soldats  français  ayant  perdu  toute 
présence  d’esprit , se  jetèrent  dans  le  Danube.  L’autorité  des  officiers 
devint  inutile , et  il  ne  resta  pas  même  un  général  pour  assurer  la 
retraite. 

Les  alliés , maîtres  alors  du  champ  de  bataille,  entourèrent  le  village 
de  Blcnheim , où  un  corps  de  treize  mille  hommes  avait  été  posté  et 
continuait  encore  à défendre  le  terrain;  mais, certains  que  toute  com- 
munication avec  le  reste  de  l’armée  leur  avait  été  coupée , ils  mirent 
bas  les  armes  et  se  rendirent  prisonniers  de  guerre.  Ainsi  se  termina 
la  bataille  de  Blcnheim , qui  valut  à l’Angleterre  la  victoire  la  plus  glo- 
rieuse qu’elle  eût  jamais  obtenue. 

Douze  mille  hommes,  tant  Français  que  Bavarois,  furent  tués  sur  le 
champ  de  bataille  ou  noyés  dans  le  Danube , et  treize  mille  hommes 
furent  faits  prisonniers.  Du  côté  des  alliés , Il  y eut  environ  cinq  mille 
hommes  de  tués  et  huit  mille  de  blessés  ou  de  pris.  La  perte  de  cette 
bataille  fut  attribuée  à deux  fautes  capitales  commises  par  le  maré- 
chal de  Tallard  : la  première  est  d’avoir  affaibli  le  centre  de  l’armée, 
en  plaçant  un  aussi  grand  nombre  de  troupes  dans  Blcnheim;  la  se- 
conde, en  laissant  les  Anglais  traverser  le  ruisseau  et  se  former  de 
l’autre  côté  sans  opposition. 

Le  jour  suivant,  le  duc  de  Marlborough  ayant  été  rendre  visite  h 
son  prisonnier,  le  maréchal  lui  adressa  un  compliment  de  félicitation, 
et  lui  assura  qu’il  avait  triomphé  des  meilleures  troupes  du  monde. 
• J'espère , monsieur,  répondit  le  duc , que  vous  excepterez  celles  qui 
«sont  venues  à bout  de  les  vaincre.  » C’est  ainsi  qu’un  pays  de  cent 
llçnes  d'étendue  tomba  par  cette  défaite  entre  les  mains  desvaluqueurs. 
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Non  conlcnt  de  ces  conquêtes,  le  duc,  après  avoir  terminé  cette 
campagne,  se  rendit  il  Berlin , où  il  obtint  un  renfort  de  huit  mille  1 
hommes  prussiens,  destinés  à servir  sous  le  prince  Eugène  en  Italie. 

De  là  il  se  rendit  à la  cour  de  Hanovre , après  avoir  continué  ses  né- 
gociations, afin  d’obtenir  des  secours  pour  elle.  Il  retourna  ensuite  en 
Angleterre,  où  le  peuple,  qui  le  regardait  comme  le  sauveur  de  l’Etat, 
comme  celui  enfin  qui  avait  rétabli  la  gloire  de  la  nation,  le  reçut 
i avec  tous  les  transports  de  la  joie.  Dès  lors  le  parlement  et  le  peuple 
furent  prêts  à le  seconder  dans  toutes  ses  vues.  Le  château  de  Wood- 
slock  lui  fut  donné  par  les  deux  chambres  pour  le  récompenser  de  ses 
services;  le  lord-gardc-des-sceaux  prononça  en  sa  présence,  dans  la 
c hambre  des  pairs , un  discours  dans  lequel  il  fit  un  éloge  pompeux  de 
sa  conduite. 

Non-seulement  la  reine  parut  satisfaite  des  marques  de  considé- 
ration qui  lui  furent  données,  mais  elle  ordonna  même  à l’intendant 
de  scs  travaux  de  bâtir  dans  le  parc  de  Woodstockun  magnifique  palais 
pour  le  duc.  Ce  monument,  qui  existe  encore  et  qui  rappelle  à la  mé- 
moire les  victoires  de  ce  général  célèbre,  atteste  en  même  temps  les 
talents  supérieurs  de  l’architecte  qui  l’éleva. 

Les  armes  de  l’Angleterre  ne  furent  pas  moins  victorieuses  sur  mer 
qu’elles  l’avaient  été  sur  le  Danube.  Le  ministère  anglais,  informé  que  j 
les  Français  équipaient  une  escadre  considérable  à Brest,  envoya  sir 
Cloudesly  Sbovel  et  sir  Georges  Ilooke  pour  veiller  sur  leurs  mouve- 
ments. Sir  Georges  avait  cependant  reçu  des  ordres  ultérieurs  pour 
conduire,  sur  des  vaisseaux  de  transport,  des  forces  à Barcelonne; 
mais  l'attaque  que  fit  le  prince  de  Hesse  fut  infructueuse.  Convaincu 
que  nul  succès  ne  pouvait  résulter  de  cette  expédition , deux  jours 
après  il  fit  rembarquer  scs  troupes.  Sir  Georges,  qui  avait  rejoint  sir 
Cloudesly,  assembla  un  conseil  de  guerre  à bord  de  la  flotte  qui  se 
dirigeait  vers  la  côte  d’Afrique.  Dans  ce  conseil  on  résolut  de  faire  une 
tentative  sur  Gibraltar,  ville  appartenant  alors  aux  Espagnols , et  dont 
la  faible  garnison,  à cette  époque,  était  loin  de  s’attendre  à une  pa- 
reille tentative  et  de  la  redouter. 

La  ville  de  Gibraltar  est  bâtie  sur  une  langue  de  terre,  et  défendue 
de  chaque  côté  par  un  rocher  inaccessible.  Le  prince  de  Hesse  débar- 
qua avec  dix-huit  cents  hommes  et  somma  le  gouverneur  de  se  rendre, 
mais  inutilement.  Le  lendemain , l’amiral  donna  ordre  de  canonner  la 
ville,  et , voyant  que  l’ennemi  avait  abandonné  les  fortifications  pour 
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| sc  retirer  dans  un  autre  endroit  appelé  Soulb-Mole-llead,  il  com- 
manda au  capitaine  Whllaker  d’armer  toutes  les  barques  et  de  donner 
l'assaut  à ce  quartier.  Les  officiers  qui  étalent  le  plus  près  du  môle  j 
armèrent  leurs  barques  précipitamment,  et  pénétrèrent  dans  les  forti- 
fications l'épée  k la  main  ; mais  lisse  hâtèrent  trop,  car  les  Espagnols 
firent  jouer  une  mine  qui  tua  ou  blessa  deux  lieutenants,  et  h peu  près 
cent  hommes.  Néanmoins  les  deux  capitaines  Hlcks  et  Jumper  prirent 
possession  d’une  plate-forme,  et  défendirent  le  terrain  jusqu’à  ce  que 
le  capitaine  Whilaker  et  le  reste  des  troupes  de  mer  étant  venus  les 
soutenir,  ils  emportèrent  d’assaut  une  redoute  entre  le  môle  et  la  ville. 

Le  gouverneur  se  détermina  alors  à capituler,  et  le  prince  de  Hesse 
entra  dans  la  ville;  à la  vue  des  fortifications  de  la  place,  11  fut  étonné 
de  l’ entreprise.  Lorsque  la  nouvelle  de  cette  conquête  parvint  en 
Angleterre,  on  éleva  pendant  quelque  temps  des  débats  sur  la  ques- 
tion de  sav  olr  si  cette  prise  était  digne  qu’on  en  sût  gré  à l’amiral.  On 
finit  par  la  j uger  de  trop  peu  d’importance  pour  mériter  la  reconnais- 
sance publique,  et  tandis  que  le  duc  de  Marlborough  était  couronné 
de  lauriers  pour  des  services  bien  moins  essentiels , ceux  de  sir  llooke 
étaient  méconnus  et  dédaignés,  et,  après  avoir  servi  son  pays  d’une 
manière  si  honorable,  il  se  vit  dépouillé  de  son  commandement, 
preuve  frappante  que , même  dans  les  siècles  les  plus  éclairés,  c’est 
rarement  le  vrai  mérite  qui  excite  l'enthousiasme  populaire  '. 

Gibraltar  n’a  point  cessé,  depuis  celle  époque;  d’appartenir  aux 
Anglais  et  de  leur  être  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  radoubement 
des  vaisseaux  destinés  à combattre  l’ennemlou  i protéger  le  commerce 
de  l’Angleterre  dans  la  Méditerranée.  Celte  ville  est  pour  les  Anglais 
un  lieu  de  dépôt  propre  à contenir  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  à la 
réparation  des  flottes  ou  à l'équipement  des  armées. 

I mmédiatemenl  après  la  réduction  de  celte  forteresse  importante, 
l'Angleterre,  devenue  souveraine  des  mers,  obtint  de  nouveaux  succès. 

La  flotte  anglaise,  au  nombre  de  cinquante-trois  vaisseaux  de  ligne, 
aborda,  à la  hauteur  de  la  côte  de  Malaga,  la  flotte  française, composée 
de  cinquante-deux  vaisseaux  commandés  par  le  comte  de  Toulouse. 

4 Cette  ingratitude  que  Goldsmilk  semble  rejeter  sur  la  nation  n'était  point  le  fait  du 
peuple,  mais  bie  n c*  lui  de  la  couronne  et  de  ce  parlement  qui,  déjà  si  puissant  alors, 
aurait  dû  le  premier  se  montrer  plus  juste  appréciateur  du  mérite.  Il  faut  faire  retomber 
sur  qui  il  appartient  le  blâme  d'une  si  honteuse  injustice.  A.  A. 
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Ce  combat  naval  fut  le  dernier  où  les  Français  hasardèrent  de  lutter 
avec  les  Anglais  il  conditions  égales;  depuis  , tous  leurs  efforts  ont  eu 
pour  but  d’échapper  à leurs  rivaux , plutôt  que  de  leur  opposer  de  la 
résistance.  Vers  dix  heures  du  matin,  la  bataille  commença  avec  une 
égale  foreur  de  part  et  d’autre  , et  elle  continua  jusqu’à  deux  heures  1 

après  midi.  Le  succès  continua  à être  douteux  jusqu’au  moment  où 
l’avant-garde  des  Français  céda  enfin.  Pendant  deux  jours  successi- 
vement, l’amiral  anglais  fil  toutcc  qu’il  put  pour  renouveler  Incombât; 
mais  la  flotte  française  ne  cessa  de  l'éviter  adroitement,  et  finit  par 
disparaitrc  lout-à-fait.  Les  deux  nations  ne  manquèrent  pas  de  s’attri- 
buer réciproquement  l’honneur  de  cette  bataille;  mais  la  suite  prouva 
que  la  victoire  était  réellement  due  à ceux  qui  n’avaient  point  aban- 
donné l’élément  devenu  alors  le  champ  de  bataille. 

Si  les  Anglais  parurent  ne  point  sentir  l’importance  d’une  conquête 
comme  celle  de  Gibraltar,  les  Kspagnols  du  moins  surent  apprécier 
l’étendue  de  la  perte  qu’ils  avaient  faite.  Philippe,  roi  d’ Espagne, 
alarmé  à la  nouvelle  de  la  réduction  de  cette  forteresse , envoya  le 
marquis  de  Villadarias  avec  une  armée  considérable  pour  la  reprendre. 

— An  de  J.-C.  1705.  — La  France  envoya  aussi  une  flotte  de  treize 
vaisseaux  de  ligne;  mais  une  partie  fut  dispersée  par  une  tempête, 
et  l’autre  fut  prise  par  les  Anglais.  L’armée  de  terre  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  Le  siège  dura  quatre  mois,  pendant  lesquels  le  prince  de 
liesse,  qui  commandait  la  ville  pour  les  Anglais,  donna  plusieurs 
preuves  de  valeur.  Enfin  les  Espagnols,  après  avoir  tenté  vainement 
d'escalader  le  rocher  qui  entoure  Gibraltar,  perdant  tout  espoir  de 
prendre  la  place,  se  déterminèrent  à retirer  leurs  forces  et  à abandon- 
ner l’entreprise. 

Tandis  que  les  Anglais  acquéraient  de  la  gloire  sur  terre  et  sur  mer, 
un  nouveau  théâtre  de  dissensions  s’élevait  du  côté  de  l’Espagne,  où 
l'ambition  des  princes  européens  se  manifestait  avec  la  même  fureur 
qui  avait  agité  le  reste  du  continent. 

Philippe , duc  d’Anjou,  petit-fils  de  Louis  X1Y,  et  placé  par  lui  sur 
le  trOne  d’Espagne , avait  été  accueilli  avec  joie  de  la  plupart  de  ses 
sujets;  de  plus , il  avait  été  nommé  héritier  de  cette  couronne  par  le 
testament  du  feu  roi  d’Espagne.  Mais,  par  un  traité  antérieur  passé 
entre  les  puissances  de  l’Europe , Gharles,  fils  de  l'empereur  d’Alle- 
magne, avait  été  nommé  héritier  de  ce  trône,  et  ce  traité  avait  été 
garanti  par  la  France  elle-même,  quoique  actuellement  elle  parût 
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déterminée  à le  révoquer  en  faveur  d'un  descendant  de  la  maison  de 
Bourbon.  Charles,  excité  par  les  Catalans,  qui  se  déclarèrent  en  sa 
faveur,  et  par  les  Anglais  et  les  Portugais,  qui  lui  promirent  de  dé- 
fendre sa  cause , se  détermina  donc  à réclamer  la  couronne  d'Es- 
pagne. 

Avant  de  se  rendre  en  Espagne,  il  aborda  en  Angleterre,  où  il  fut 
reçu  A bord  par  les  ducs  de  Sommerset  et  de  Marlborough , qui  le 
conduisirent  A W indsor.  La  conduite  de  la  reine  A son  égard  fut  pleine 
de  noblesse  et  de  bonté,  tandis  que , de  son  côté , sa  politesse  et  son 
affabilité  lui  concilièrent  l’affection  de  chacun.  On  lui  accorda  deux 
cents  vaisseaux  de  transport,  trente  vaisseaux  de  guerre  et  neuf  mille 
hommes,  pour  faire  la  conquête  de  ce  vaste  empire.  Le  comte  de 
Peterborough , homme  d'une  bravoure  chevaleresque , s’offrit  pour 
commander  ces  forces,  et  son  seul  appui  fut  jugé  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

Le  comte  de  Peterborough  était  l’un  des  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires de  son  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  servi  en  Afrique  contre 
les  Maures;  plus  tard  , 11  avait  été  témoin  de  la  révolution , A laquelle 
il  avait  participé , et  maintenant  il  se  disposait  A porter  la  guerre  en 
Espagne , presque  A ses  dépens,  son  amitié  pour  l’archiduc  Charles 
étant  l’un  des  principaux  motifs  qui  l’engageaient  A celte  entreprise. 
Son  physique  était  désagréable , mais  son  caractère  était  généreux , 
noble  et  actif.  Son  début,  en  abordant  en  Espagne , fut  d’assiéger  Bar- 
celone, ville  fortifiée,  qui  avait  une  garnison  de  cinq  mille  hommes, 
tandis  que  l'armée  du  comte  n’offrait  en  tout  que  neuf  mille  hommes. 
On  commença  les  opérations  par  l’attaque  du  fort  Montjuic , que  sa 
sltuationsnr  une  montagne  qui  commandait  la  ville  rendait  très-redou- 
table. Les  ouvrages  extérieurs  furent  emportés  d’assaut,  et  une  bombe, 
qui  tomba  au  milieu  du  fort,  fit  sauter  le  magasin  A poudre,  et  jeta  la 
garnison  qni  défendait  le  fort  dans  uue  si  grande  terreur,  qu’elle  se 
rendit  sans  faire  une  plus  longue  résistance.  Les  batteries  furent  dres- 
sées contre  la  ville  pour  achever  de  la  conquérir,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours,  le  gouverneur  consentit  A capituler. 

Pendant  l’intervalle  qui  fut  employé  A remplir  les  formalités  néces- 
saires en  pareille  circonstance , un  corps  d’Allemands  et  de  Catalans , 
appartenant  A l’armée  anglaise , était  entré  dans  la  ville  et  avait 
commencé  A piller  d’avance.  Le  gouverneur,  occupé  alors  A traiter 
avec  le  général  anglais,  se  croyant  trompé,  reprocha  A ce  noble  gentil- 
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homme  la  trahison  dont  il  le  croyait  coupable,  Peterborough , frappé 
de  surprise  et  ludigné  d’une  telle  nouvelle,  laissa  sur-le-champ  le  traité 
co  mmcncé , et , volant  vers  les  soldats , leur  ordonna  de  cesser  le  pil- 
lage, et,  après  les  avoir  chassés  hors  de  la  ville,  il  retourna  avec  calme 
sig  ner  la  capitulation.  Les  Espagnols  furent  touchés  de  la  générosité 
de  1’  Anglais,  et  rougirent  h leur  tour  de  la  bassesse  de  leurs  compa- 
triotes , qui  avaient  aidé  au  pillage. 

La  conquête  de  tout  le  royaume  de  Valence  suivit  la  prise  de  cette 
place  importante.  L’ennemi  s’efforça,  à la  vérité,  de  reprendre  Barce- 
lone , mais  il  fut  repoussé  avec  perte,  et  les  affaires  de  Philippe  paru- 
rent désespérées.  — An  de  J.-C.  170G.  ■ — Le  parti  de  Charles  augmen- 
tait chaque  jour  ; bientôt  il  devint  maître  d’une  partie  considérable  du 
royaume  ; le  chemin  de  Madrid  lui  étant  ouvert , le  comte  de  Calway 
y entra  triomphant,  et  Charles  fut  proclamé  roi  d'Espagne  sans  aucune 
opposition.  Tel  fut  le  commencement  d’une  guerre  couduile  par  les 
alliés,  mais  dont  la  fin  fut  beaucoup  moins  heureuse. 

Les  Anglais  faisaient  alors  peu  de  cas  de  ces  victoires;  toute  leur 
attention  était  fixée  sur  les  brillantes  conquêtes  de  la  Flandre,  et  Marl- 
borough  prenait  soin  d’entretenir  leur  enthousiasme  par  de  nouveaux 
exploits.  liés  le  commencement  du  printemps,  i)  avait  ouvert  la  cam- 
pagne et  conduit  sur  le  champ  de  bataille  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  forces  Lien  plus  considérables  que  toutes  celles  qui  lui 
avalent  été  conliées  jusqu’alors.  Cependant  il  attendait  encore  des  ren- 
forts du  Danemarrk  et  de  la  Prusse.  La  cour  de  France,  qui  en  fut 
informée,  résolut  de  l’attaquer  avant  cette  jonction.  Viileroy,  qui  com- 
mandait  l'armée  française , composée  également  de  quatre-vingt  mille 
hommes  campés  près  de  Tirlemont,  avait  ordre  de  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive et  de  ne  hasarder  un  engagement  que  dans  le  cas  où  il  y serait 
forcé.  Le  duc , qui , de  l’autre  côté , avait  éprouvé  un  léger  échec  par 
la  défection  du  prince  Louis  de  Bade,  résolut  de  rétablir  son  crédit  par 
quelque  action  éclatante-  Viileroy  avait  rangé  son  armée  dansuncamp 
fortifié.  Sa  droite  était  flanquée  par  la  rivière  Mebaigne;  sa  gauche 
était  postée  derrière  un  marais,  et  le  village  de  Ramillies  se  trouvait 
au  centre.  Marlborougb,  qui  avait  remarqué  cette  position,  Gt  ranger 
son  année  en  conséquence.  Voyant  que  l’aile  gauche  de  l'ennemi  ne 
pouvait,  sans  courir  beaucoup  de  risques,  traverser  le  marais  pour  l’at- 
taquer, il  diminua  sans  crainte  le  nombre  de  ses  troupes  dans  ce 
quartier , et  en  plaça  un  nombre  supérieur  au  centre.  D'après  celte 
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I attaque,  le  centre  de  l’ennemi  fut  obligé  de  céder  et  d’abandonner 

enfin  le  terrain  de  tous  côtés.  La  cavalerie,  cédant  également , fut 

poursuivie  de  si  prés , qu’elle  fui  presque  totalement  taillée  en  pièces. 
Six  mille  hommes  furent  faits  prisonniers , et  bull  mille  furent  tués  ou 
blessés. 

! | Cette  victoire  fut  à peu  près  semblable  à celle  de  BIcnbelm  : la  Ba- 
vière et  Cologne  furent  le  prix  de  l’une , et  tout  le  Brabant  fut  le  ré- 

sultat de  l’autre. 

L’armée  française  était  découragée  et  toute  la  ville  de  Paris  plongée 
dans  la  consternation.  Louis , favorisé  pendant  si  long-temps  par  la 
fortune , était  humilié  alors  à un  si  haut  point , qu’il  excitait  presque  la 
I compassion  de  ses  ennemis.  11  fit  des  propositions  de  paix , mais  en 
1 vain  ; les  alliés  se  rendirent  maîtres  de  tout , et  la  capitale  même  de  la 
: France  commença  h redouter  la  présence  des  vainqueurs. 

Mais  ce  que  ni  la  puissance  de  Louis  XIV,  ni  ses  armées,  ni  sa  poli- 
tique ne  purent  faire,  devint  enfin  l’ouvrage  de  l’esprit  de  parti , et  la 
dissension  qui  s’établit  alors  en  Angleterre  entre  les  wighs  et  les  torjs 
I j vint  tont-à-coup  sauver  la  France  snr  le  bord  de  l’abîme. 

! 
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CHAPITRE  XI.I. 


SUITE  DI  IÙ.NI  D'iUl. 


De  l’année  1701»  h l’année  1707. 


La  reine  avait  été  dirigée  jusqu’alors  par  un  ministère  composé  de 
wlghs ; car,  bien  que  le  duc  de  Marlborough  se  fût  jeté  d’abord  dans 
le  parti  des  torys,  il  n’avait  pas  tardé  à se  réunir  à la  faction  contraire, 
qu’il  trouvait  plus  disposée  à humilier  le  pouvoir  de  la  France.  Les 
wlghs  continuaient  à se  laisser  dominer  par  les  idées  républicaines  du 
feu  roi,  et,  animés  par  l’esprit  de  liberté,  ils  s'efferçaient  d'abattre  le 
despotisme  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe. 

Dans  un  gouvernement  où  l’opinion  des  individus  étrangers  au  pou- 
voir dirige  ceux  qui  commandent,  les  projets  du  ministère  doivent 
changer  de  même  que  l’opinion  du  peuple.  Le  peuple,  en  effet,  com- 
mençait 4 changer  d'opinion  ; les  vertus  de  la  reine , scs  succès , sa  dé- 
férence pour  le  ciergé,  et  la  vénération  qu’à  son  tour  elle  Inspirait, 
influaient  chaque  jour  davantage  sur  la  nation  entière.  On  n'était  pas 
honteux  de  soutenir  tes  dogmes  les  plus  serviles,  puisqu’ils  tendaient  à 
flatter  et  à augmenter  le  pouvoir  de  la  souveraine.  On  allait  jusqu’à  ( 
établir  des  arguments  en  faveur  de  la  succession  héréditaire,  du  droit 
divin  et  de  la  non-résistance  à la  puissance  royale.  L’influence  des 
torys  enfln  commençait  à prévaloir,  et  les  wighs,  qui  avaient  contribué 
à l’élévation  de  la  reine,  furent  les  premiers  dont  les  succès  amenèrent 
la  chute. 

Les  torys,  tout  en  agissant  de  concert  avec  les  wighs  pour  employer 
des  mesures  vigoureuses  contre  le  roi  de  France,  n’étaient  cependant 
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pas  ses  ennemis  les  plus  ardents;  ils  haïssaient  bien  davantage  les 
Hollandais,  it  cause  de  leurs  principes  entièrement  opposés  aux  leurs, 
et  ils  n’attendaient  qu’une  occasion  de  rompre  avec  eux  tout  commerce 
d’amitié.  Ils  commencèrent  alors  à méditer  des  projets  d’opposition 
contre  le  duc  de  Marlborough , qu'ils  regardaient  comme  un  homme 
égoïste  qui , pour  augmenter  sa  fortune  et  sa  gloire , sacrifiait  les 
véritables  Intérêts  de  la  nation  à une  guerre  ruineuse.  Ils  voyaient  le 
royaume  opprimé  par  un  accroissement  de  charges  et  d’impOts  qui , 
par  la  continuation  de  la  guerre,  ne  tarderaient  pas  à devenir  un 
fardeau  insupportable;  or,  leur  mécontentement  et  leurs  murmures 
augmentant  à chaque  Instant,  les  torys  étalent  enfin  arrivés  à ce 
point  qu'ils  n’attendaient  plus  que  quelques  chefs  déterminés  pour  les 
conduire  et  les  aider  à renverser  le  ministère  actuel. 

A cette  époque,  — An  de  J.-C.  1707  — un  Intervalle  de  succès, 
ou , pour  parler  avec  plus  de  vérité , plusieurs  pertes  réitérées  com- 
mencèrent à faire  évanouir  cette  passion  de  conquêtes  qui  s’était 
emparée  de  la  nation , et  la  paix  était  devenue  l’objet  de  tous  les  voeux. 
L’armée  de  Charlesen  Espagne  était  commandée  alors  par  lord  Calway, 
qui,  A la  nouvelle  que  les  Français  et  les  Espagnols,  sous  le  duc  de 
Berwick,  étalent  postés  près  d’Almanza,  se  dirigea  vers  cette  ville 
pour  leur  livrer  bataille.  Le  combat  commença  à deux  heures  après 
midi , et  le  front  de  l’une  et  de  l’autre  armée  fut  complètement  engagé. 
Le  centre , composé  principalement  des  bataillons  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  la  Hollande,  parut  d’abord  victorieux;  mais  la  cavalerie 
portugaise,  qui  devait  les  soutenir,  ayant  pris  la  fuite  A la  première 
charge , les  autres  troupes  furent  bientôt  enfoncées.  Dans  celte  situa- 
tion terrible , elles  se  formèrent  en  carré  et  se  retirèrent  sur  une 
hauteur,  où  leur  ignorance  totale  du  pays  et  le  manque  de  provisions 
les  forcèrent  A se  rendre  au  nombre  de  cinq  mille  hommes. 

Cette  victoire  complète  et  décisive  remit  toute  l’Espagne  sous  la 
domination  de  Philippe,  A l’exception  de  la  province  de  Catalogne. 

Le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène,  réunis  A la  flotte  anglaise, 
firent  aussi  une  tentative  sur  Toulon,  mais  sans  plus  de  succès  qu’en 
Espagne,  te  prince,  A la  tête  de  trente  mille  hommes,  prit  possession 
des  hauteurs  qui  commandaient  la  ville,  tandis  que  la  flotte  attaquait 
et  réduisait  deux  forts  A l’entrée  du  môle.  Mais  le  roi  de  France 
envoya  une  armée  au  secours  de  la  place.  Le  duc  de  Savoie,  perdant 
enfin  tout  espoir  de  forcer  la  ville  A se  rendre , résolut  d’abandonner 
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l'entreprise,  et  après  avoir  rembarqué  son  artillerie , il  se  retira  pen- 
dant la  nuit,  sans  éprouver  d’autre  revers. 

L’escadre  commandée  par  sir  Oloudesly  Sliovel  eut  un  destin  encore 
plus  funeste.  11  avait  mis  à la  voile  pour  l’Angleterre  , le  23  octobre, 
vers  huit  heures  du  soir  h peu  près,  lorsqu'une  violente  tempête  s’éle- 
vant loul-à-coup,  son  vaisseau  heurta  routre  les  rochers  de  Scilly  et 
périt  avec  tous  ceux  qui  étaient  à bord.  Trois  autres  vaisseaux  curent 
ui)  destin  semblable,  el  trois  ou  quatre  autres  encore,  qui  faillirent 
périr  également , ne  parvinrent  à se  sauver  qu’avec  beaucoup  de  difli  - 
| collés.  Le  corps  de  l'amiral,  que  les  vagues  rejetèrent  sur  le  rivage  , 

! fut  dépouillé  et  enseveli  dans  le  sable;  mais  de  si  humbles  et  de  si 
tristes  funérailles  n’étaient  point  dignes  d’un  aussi  brave  comman  danl  : 

11  fui  enlevé  de  ce  lieu  et  enterré  avec  les  plus  grands  honneurs  dans 
l’abbaye  de  Westminster. 

Les  alliés  n’eurent  pas  plus  de  succès  sur  le  liant  Rhin.  Le  maré- 
chal de  Villars.  général  français,  chassait  lout  devant  lui,  et  était  sur 
le  point  de  rétablir  l’électeur  de  Bavière.  Le  seul  espoir  du  peuple 
anglais  reposait  sur  le  duc  de  Marlhorough,  qui  ouvrit  la  campagne  des 
Pays-Bas  vers  le  milieu  de  mai.  liais  leurs  espérances  furent  trompées 
en  cette  circonstance  comme  dans  toutes  les  autres.  Soit  que  ce  général 
eût  réellement  l'intention  de  prolonger  la  guerre,  soii  qu’il  eut  appris 
que  l’armée  française  était  supérieure  à la  sienne , il  évita  un  engage- 
ment, aimant  mieux  se  tenir  en  sûreté  que  de  combattre  l'ennemi. 

Ainsi , après  plusieurs  marches  et  contre-marches , dont  le  détail  serait 
'■  i fatigant , Ses  deux  années  se  retirèrenl  dans  leurs  quartiers  d’hiver  à 1 J 
la  fin  d'oclobre.  Les  français,  dont  l’ardeur  s’était  réveillée  , s’occu- 
pèrent de  préparatifs  pour  une  autre  campagne  , tandis  que  le  duc  de 
Marlhorough  revint  en  Angleterre,  où  i!  reçut  un  accueil  auquel  il  était 
loin  de  s’attendre. 

Quelque  temps  avant  la  disgrâce  du  ministère  wigh  , dont  la  chute 
^ s’avançait  .A  grands  pas , le  parlement  avait  pris  une  mesure  de  la 
plus  haute  importance  ; mesure  désirée  depuis  long-temps  par  un 
grand  nombre,  mais  dont  l’exécution  avait  été  jugée  trop  difficile 
jusqu’alors:  je  veux  parler  de  la  réunion  des  deux  royaumes  d'Écosse 
et  d’Angleterre.  Quoique  depuis  l’avénement  de  Jacques  r’  ces  deux 
royaumes  fussent  gouvernés  par  uu  seul  souverain,  ils  n’en  avaient  pas  j 
moins  chacun  leurs  parlements  respectifs,  et  souvent  ils  adoptaient 
des  intérêts  étrangers  el  des  projets  différents.  La  réunion  des  deux  ! 
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parlements  avait  été  autrefois  ardemment  désirée  par  le  roi  Jacques. 
Charles,  son  fils,  avait  fait  qaclqnes tentatives  pour  y parvenir;  mais 
plusieurs  objections  insurmontables  s'y  étalent  toujours  opposées 
jusque  13.  Il  était  réservé  à la  reine  Anne  d’accomplir  cette  tache 
importante;  aussi,  profitant  du  moment  où  les  deux  nations  étaient 
également  bien  disposées  par  leurs  derniers  succès , elle  parvint  A 
faire  reconnaître  de  tous,  son  titre  et  son  gouvernement. 

Cette  tentative  avait  été  déjà  commencée  dès  les  premiers  temps  de 
ce  règne  ; mais  quelques  disputes  qui  s'élevèrent  relativement  au 
commerce  de  l’Orient  forent  cause  que  les  conférences  sor  la  réunion 
furent  interrompues,  et  que  cet  accommodement  fut  jugé  impossible. 
Par  un  acte  passé  par  les  deux  parlements,  te  droit  de  nommer  des 
commissaires  de  chaque  nation  fut  rétabli,  afin  de  traiter  des  articles 
préliminaires  d’une  réunion  qui  serait  ensuite  discutée  plus  amplement 
par  le  corps  legislatif  des  deux  royaumes.  On  s’en  rapporta  A la  reine 
ponr  te  choix  de  ces  commissaires,  et  elle  prit  soin  de  ue  nommer  que 
ceux  qui  seraient  disposés  A seconder  avec  zèle  ses  intentions. 

En  conséquence , les  commissaires  de  chaque  pays  ayant  été  dési- 
gnés par  la  reine,  iis  s’assemblèrent  dans  la  chambre  du  conseil  de 
Cock-PIt,  près  Witehail , lien  Indiqué  pour  les  conférences.  I.es  dis- 
cours d’ouverture  ayant  été  prononcés  par  le  lord  chancelier  d’Écosse 
et  le  lord-garde-des-sceaux  d’Angleterre  , les  conférences  commen- 
cèrent. Les  commissaires  écossais  penchaient  en  faveur  d’une  union 
fédérale  semblable  A celle  des  Provinccs-linies  ; mais  les  Anglais  vou- 
laient une  incorporation  telle  que  le  parlement  écossais  ne  pût  jamais 
annuler  les  articles  du  traité.  Le  lord  Cowper , garde-des-sceaux , 
proposa  qnc  les  deux  royaumes  fussent  désormais  réunis  en  un  seul 
sous  le  nom  de  la  Grande-Bretagne;  qu'il  ne  fût  représenté  que  par 
uu  seul  et  unique  parlement,  et  qu’il  n’eût  pour  le  gouverner  qn’un 
même  monarque  héréditaire.  Les  commissaires  écossais , de  leur 
coté , Insistèrent  pour  que  les  sujets  d’Ecosse  pussent  jouir  A l’avenir 
de  tous  les  droits  et  privilèges  des  sujets  de  l’Angleterre , et  pour  que 
toutes  les  lois  et  statuts  contraires  aux  termes  de  ces  dispositions 
fassent  abrogés  dans  l’un  et  l’autre  royaume.  Comme  la  reine  exhorta 
plusieurs  fois  les  commissaires  A accélérer  leur  travail , en  pen  de 
temps  les  articles  de  ce  fameux  traité  furent  signés  par  les  commis- 
saires, et  ils  n’enrent  plus  besoin  que  d’être  présentés  aux  parlements 
des  deux  nations. 
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Dans  ce  traité,  11  fut  stipulé  que  la  succession  à la  couronne  des  deux 
royaumes  réunis  serait  dévolue  à la  maison  de  Hanovre;  que  cesdeox 
royaumes  seraient  représentés  par  un  seul  parlement  ; que  tous  les 
sujets  de  la  Grande-Bretagne  jouiraient  d’avantages  et  de  privilèges 
communs  relativement  au  commerce  et  aux  douanes  ; que  les  lois 
concernant  le  droit  public , le  gouvernement  civil  et  la  police  seraient 
les  mêmes  dans  tout  le  royaume  uni  ; que  nul  changement  ne  serait 
fait  dans  les  lois  concernant  les  droits  privés,  excepté  lorsque  l’intérét 
évident  des  sujets  écossais  l’exigerait;  que  la  cour  de  session  et  toutes 
les  autres  cours  dejudicature , en  Écosse,  resteraient  constituées  telles 
qu’elles  l’étaient  alors  par  les  lois  de  ce  royaume,  avec  la  même  auto- 
rité et  les  mêmes  privilèges  qu’avant  la  réunion  ; que  l’Écosse  serait 
représentée  dans  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  par  seize  pairs 
et  quarante-cinq  membres  qui  seraient  élus  de  la  manière  qui  plairait 
au  présent  parlement  d’Écosse  ; que  tous  les  pairs  d’Écosse  seraient 
considérés  comme  pairs  de  la  Grande-Bretagne,  et  auraient  rang 
immédiatement  après  les  pairs  d’Angleterre  de  même  degré  antérieur 
à l’époque  de  la  réunion,  et  avant  tous  les  pairs  créés  depuis;  qu’ils 
jouiraient  des  mêmes  privilèges  qu’eux,  excepté  de  celui  de  siéger  et 
de  voter  au  parlement , et  d’avoir  séance  au  procès  des  pairs  ; que 
tous  les  iusignes  de  la  royauté  et  du  gouvernement  resteraient  comme 
ils  étaient;  que  toutes  les  lois  et  tous  les  statuts  de  l’un  et  de  l’autre 
royaume , qui  auraient  quelque  chose  d’incompatible  avec  les  termes 
des  articles  précédents , seraient  abrogés  et  déclarés  nuis  par  les  par- 
lements respectifs  des  deux  royaumes. 

Tels  furent  les  principaux  articles  de  ce  traité  d’union,  qui  n’avait 
plus  besoin,  pour  recevoir  l’autorité  nécessaire,  que  d'obtenir  la 
sanction  des  deux  royaumes  ; mais  ce  dernier  point  était  beaucoup  plus 
difficile  à obtenir  qu’on  ne  se  l’était  imaginé  d’abord.  Non-seulement 
ce  traité  exigeait  l’approbation  du  parlement  d’Écosse , approbation 
que  tous  les  membres  étaient  disposés  à refuser,  mais  il  fallait  encore 
qu’il  passflt  dans  les  deux  chambres  d'Angleterre,  et  il  ne  plut  à 
personne,  si  ce  n’est  au  ministère  qui  l'avait  proposé. 

Il  y eut  plusieurs  assemblées  à ce  sujet,  et  les  discussions  furent 
vives.  Le  ministère  et  scs  partisans , pour  déterminer  le  parlement 
écossais  lt  adopter  leurs  mesures,  alléguèrent  qu’une  union  entière  et 
parfaite  était  le  seul  fondement  solide  d’une  paix  durable  ; qu’eile 
serait  la  garantie  de  leur  religion , de  leur  liberté  et  de  leurs 
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propriétés  ; qu’elle  éteindrait  la  jalousie  et  l’animosité  qui  régnaient 
entre  les  deux  nations  ; que  l’Ue  entière , unie  par  un  seul  sentiment , 
et  délivrée  de  toutes  les  craintes  qui  proviennent  de  la  différence  des 
intérêts,  verrait  augmenter  chaque  jour  sa  force,  son  commerce  et  ses 
richesses  ; qu’ enfin  elle  serait  plus  capable  que  jamais  de  résister  h scs 
ennemis , de  soutenir  les  protestants  et  de  maintenir  les  libertés  de 
l’Europe.  On  fit  observer  que  la  multiplicité  des  conseils  était  nuisible 
h un  gouvernement , et  que  moins  il  en  est  accablé  , plus  ses  opéra- 
tions sont  vigoureuses.  On  démontra  que  les  impôts  qui  seraient  payés 
en  conséquence  de  cette  union  , seraient  beaucoup  moins  considé- 
rables , proportionnellement  à la  part  que  les  Écossais  auraient 
dans  la  législature  ; que  leurs  impôts  ne  s’élèveraient  pas  même  h la 
septième  partie  de  ceux  que  paieraient  les  Anglais,  et  que  cependant 
leur  part  dans  la  législature  ne  serait  pas  un  dixième  au-dessous. 
Enfin  les  deux  chambres  d’Angleterre  ajoutèrent  h tous  ces  arguments 
qne  ce  traité  d’union  mettrait  pour  jamais  la  Grande-Bretagne  à l’abri 
des  troubles  dont  pouvait  la  menacer  une  nation  puissante  et  turbu- 
lente, et  que  même,  en  cas  de  rupture  entre  les  deux  royaumes  unis , 
l’Angleterre  aurait  bien  plus  à perdre  qu’à  gagner  contre  une  nation 
pauvre,  mais  courageuse. 

Cependant  toutes  ces  raisons  ne  parurent  pas  convaincre  les  Écossais, 
et  un  sentiment  d'indignation  s’empara  d’eux  à la  seule  Idée  de  renon- 
cer à l’indépendance  de  leur  ancien  gouvernement  La  noblesse,  qui 
se  voyait  exclue  du  privilège  de  siéger  au  parlement , se  trouvait  dé- 
chue de  son  rang  et  de  son  influence.  La  partie  commerçante  de  la 
nation  prétendit  que  le  commerce  serait  surchargé  d’obligations  et  de 
devoirs  pesants,  et  déclara  que  le  nouveau  privilège  de  commerce , j 
pour  les  plantations  anglaises  dans  les  Indes-Occidentales,  n’offrait 
que  des  avantages  très-incertains.  Les  chambres  d’Angleterre  réfu- 
tèrent ces  objections,  et  s’efforcèrent  de  persuader  que  l’union  d’une 
nation  riche  avec  une  natiou  pauvre  ne  pouvait  manquer  d’être  avan- 
tageuse à cette  dernière,  tandis  que  la  première  n’avait  d’autre  per- 
spective que  celle  de  participer  aux  besoins  communs. 

Ce  ne  fut  qu’avec  répugnance  que  les  Écossais  cédèrent  à ce  traité 
d’union,  qu’ils  comparèrent  à un  mariage  contracté  avec  une  femme 
sans  son  consentement  ; alliance  formée  si  mal  à propos , ajoutèrent- 
ils,  et  qui  offrait  tant  de  disproportions , qu’elle  ne  pouvait  produire 
de  résultats  heureux.  Ils  se  plaignirent  que  la  taxe  foncière  qui  allait 
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lenr  être  imposée  était  dans  une  proportion  faible  et  inégale  à la 

part  qu’ils  (levaient  prendre  dans  la  législature. 

Enfin  un  argument  plus  fort  que  tous  les  autres  finit  par  l’emporter. 
Toutes  les  considérations  possibles , ajouta  le  parlement  anglais,  de- 
vaient céder  devant  un  avantage  solide  et  important,  celui  du  bien 
évident  qui  résulterait  d’une  telle  union  pour  la  communanlé. 

Le  parti  pour  la  réunion  l’emporta  donc,  et  triompha  de  tous  les 
obstacles  qu'opposaient  le  prétendu  patriotisme  et  l’intérêt  particu- 
lier. On  peut  conclure  de  la  qu’un  grand  nombre  de  difficultés  ne 
sont  surmontées  souvent  que  parce  qu’elles  sont  invisibles  pour  ceux 
qui  dirigent  l’opération,  et  que  les  plans  qui,  en  théorie,  sont  jugés 
Impraticables,  finissent  souvent  en  pratique  par  être  suivis  d’un  succès 
complet. 

Nonobstant  l’opposition  des  torys , chaque  article  du  traité  fut  ap- 
prouvé à une  grande  majorité  dans  la  chambre  des  pairs.  Envoyé  h 
la  chambre  des  communes  pour  être  ratifié  , sir  Simon  Hartecourt, 
solliciteur-général,  prépara  le  biil  de  ratification  avec  assez  d'adresse 
pour  prévenir  tout  débat.  On  exposa  , en  forme  de  préambule , la 
manière  dont  les  articles  passèrent  dans  le  parlement  d’Écosse,  et  11 
y eut  h la  fin  un  clause  qui  ratifiait  le  tout , et  lui  donnait  le  caractère 
sacré  de  loi.  Par  ce  moyen,  ceux  qui  étalent  disposés  à élever  de  nou- 
velles difficultés  se  trouvèrent  dans  l’impossibilité  de  parvenir  à leur 
but.  Ils  ne  pouvaient  rien  objecter  contre  ce  qui  était  purement  une 
matière  de  faits,  et  ils  n’avaient  point  assez  de  force  pour  s’opposer 
h tous  les  articles  à la  fois,  qui  avaleut  été  approuvés  par  la  majorité. 
A la  chambre  des  communes , elle  fut  de  ceut  quatorze  voix.  Le  même 
succès  eut  lieu  à la  chambre  haute,  et  la  reine,  en  donnant  sa  sanction 
h ce  bill,  témoigna  la  plus  grande  satisfaction. 
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CHAPITRE  XLII. 


«U1TB  OC  liGKR  d'aKXE. 


De  l'année  1707  à l'année  17H. 


Malgré  toutes  les  transactions  relatives  à ce  traité,  les  torys  ne  I 
continuèrent  pas  moins  à montrer  ane  violente  opposition , et,  consi-  | 
dérant  les  Écossais  comme  une  faction  semblable  a celle  des  wighs,  | 

Ils  s'attendirent  à voir  la  puissance  de  ce  parti  s’accroître  par  cette 
association.  Mais  jamais  ils  ne  furent  plus  agréablement  trompés  qu’en 
cette  circonstance.  La  majorité  de  la  nation  écossaise  était  si  peu  , \ 
satisfaite  de  ces  nouvelles  mesures,  qu'elle  ne  tarda  pas  à se  joindre 
aux  torys  pour  agir  contre  le  ministère  qui  les  avait  forcés  ainsi  à 
consentir  à la  rénnion;  et  les  membres  du  parlement,  mécontents  eux- 
mêmes  de  ces  nouveaux  plans,  s’efforcèrent  eu  secret  de  supplanter 
ceux  qui  étaient  les  auteurs  de  leur  pouvoir  actuel. 

Les  torys  d’Angleterre  voyaient  avec  déplaisir  une  cession  dont  ils 
n’avalent  pas  assez  de  discernement  pour  apercevoir  les  avantages. 

Un  moment  ils  avaient  formé  la  majorité  du  royaume , mais  une 
coalition  puissante  s’était  élevée  contre  eux  à la  cour , et  s’était  cons- 
tamment opposée  à leurs  efforts.  La  duchesse  de  Marlborough,  qui 
depuis  long-temps  possédait  la  confiance  et  la  faveur  de  la  reine, 
faisait  tourner  a son  propre  avantage  et  h celui  de  son  parti  l’affection  , , 
de  sa  maltresse.  L’armée  était  entièrement  dévouée  à Marlborough , 
et  lord  Godolphin,  son  ami,  placé  h la  tête  du  trésor,  se  conduisait  de 
manière  h favoriser  l’ambition  du  duc.  Mais  leur  malversation  ne  tarda 
pas  h opérer  un  changement  inattendu  dans  les  affections  de  la  reine. 
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Au  nombre  de  ceux  que  la  duchesse  avait  introduits  dans  l'intimité 
de  cette  princesse,  était  une  nommée  mistriss  Mastiam  , sa  parente , I 
qu’elle  avait  tirée  de  l’indigence  et  de  l’obscurité.  La  duchesse , cer- 
taine de  tout  l'ascendant  qu'elle  avait  acquis  sur  la  reine,  était  devenue 
impérieuse  et  insolente , et  avait  bientôt  fini  par  abandonner  la 
conduite  artificieuse  A laquelle  elle  devait  son  élévation.  Mistriss 
Masham,  qui  avait  sa  fortune  A faire,  était  beaucoup  plus  humble  et 
plus  assidue  ; elle  flattait  adroitement  les  faiblesses  de  la  reine  et 
approuvait  tous  ses  projets  et  toutes  ses  idées.  Elle  s’aperçut  bientôt 
du  penchant  de  la  reine  pour  les  opinions  des  torys,  et  au  lieu  de  la 
contrarier,  comme  avait  fait  la  duchesse,  elle  montra  tant  de  souplesse 
et  de  complaisance  qu’en  peu  de  temps  elle  obtint  toute  la  confiance 
qu’avait  eue  la  duchesse,  et  la  devança  dans  le  chemin  de  la  faveur. 

Elle  commença  alors  par  insinuer  A la  reine  que  les  torys  formaient 
la  majorité  du  peuple,  qu’ils  étaient  mécontents  d'un  ministère  qui 
tenait  la  souveraine  dans  une  sorte  de  dépendance,  et  qui  avait  prodigué 
les  trésors  de  la  nation  pour  des  guerres  qu’il  n’avait  poursuivies  avec 
autant  de  zèle  que  pour  mieux  étendre  son  pouvoir.  Cette  femme 
habile  et  Intrigante,  qui  paraissait  n’agir  que  d'après  ses  propres  idées, 
était  l’instrument  secret  de  M.  Harley , secrétaire  d’Ètat,  qui  depuis 
quelque  temps  s’était  insinué  aussi  dans  les  bonnes  grâces  delà  reine, 
et  qui  était  déterminé  A saper  le  crédit  de  Godolphin  et  de  Marlbo- 
rough.  Son  but  était  de  réunir  sous  scs  auspices  le  parti  des  torys,  et 
de  dépouiller  les  wighs  de  tous  les  avantages  dont  ils  jouissaient  dans 
le  gouvernement.  Harley,  plus  connu  depuis  sous  le  litre  de  lord 
Oxford,  était  doué  d’une  érudition  peu  commune,  d’une  connaissance 
profonde  des  affaires  et  d'une  ambition  extrême.  11  était  froid  et 
réservé,  et  ne  considérait  principalement  dans  les  emplois  publics 
que  l’éclat  et  la  splendeur. 

Il  choisit  pour  collègue , dans  sa  carrière  ambitieuse , Henri 
Saint-John,  depuislefameuxlord  Bolingbroke,  homme  d’une  éloquence 
remarquable,  d’une  ambition  plus  remarquable  encore,  d’un  esprit 
entreprenant  et  actif,  d’un  caractère  hautain,  possédant  assez  d’esprit, 
mais  fort  peu  de  principes.  Il  se  contenta  d’abord  de  jouer  un  rôle 
subalterne  et  de  favoriser  les  desseins  d’Oxford.  Mais  dès  qu’il  connut 
toute  l’étendue  de  son  influence,  il  se  sentit  bientôt  animé  du  désir 
ardent  de  devenir  le  premier  de  l’État  et  d’abattre  le  pouvoir  de  celui 
qui  d’abord  l’avait  élevé. 
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Sir  Simon  Hartecourt,  jurisconsulte  d’une  grande  habileté,  se  joi- 
gnit h eux , et  leurs  efforts  eurent  pour  but  de  rallier  et  de  réconcilier 
les  torys  désunis,  lis  répandirent  le  bruit  parmi  leurs  partisans , que  la 
reine  était  déterminée  à ne  pas  supporter  plus  long-temps  la  tyrannie 
du  ministère  vigh , qu’elle  avait  toujours  gardé  au  fond  du  cœur  de 
l’attachement  pour  le  parti  des  torys  et  de  la  haute  Eglise , nom  par 
lequel  cette  faction  se  faisait  distinguer  alors , et , pour  les  convaincre 
de  la  vérité  de  leurs  assertions  , la  reine,  peu  de  temps  après,  donna 
deux  évéchés  il  des  ecclésiastiques  qui  avaient  ouvertement  condamné 
la  révolution. 

An  de  J.-C.  1708.  — Le  peuple  commençait  alors  à se  lasser  du 
ministère  des  wigiis,  qu’autrefois  il  avait  flatté.  Il  leur  attribuait  les 
fardeaux  sous  lesquels  il  gémissait,  fardeaux  que  l'éclat  et  les  triomphes 
avaient  engagé  il  supporter  jusque  lh,  mais  dont  il  sentait  toute  la 
pesanteur , depuis  que  ces  brillants  succès  s’étaient  éclipsés.  Aucun 
avantage  n’avait  été  obtenu  depuis  la  dernière  victoire  des  Pays-Bas. 

La  France , au  lieu  de  s'affaiblir  sous  le  poids  de  la  confédération, 
ainsi  que  les  Anglais  s'y  étaient  attendus, semblait  se  relever  de  sa 
chute,  plus  iière  que  jamais , et  était  prête  il  réparer  avec  éclat  toutes 
ses  défaites.  Les  commerçants  anglais  venaient  d'essuyer  des  pertes 
réitérées;  faute  d'escortes  convenables,  la  monnaie  avait  éprouvé  une 
diminution  sensible , et  le  crédit  public  commençait  à décliner. 

Les  ministres  ignorèrent  pendant  long-temps  les  murmures  secrets 
j qui  résultaient  de  ce  mécontentement  général , ou , certains  de  leur 
propre  force,  peut-être  feignirent-ils  de  les  ignorer  et  de  n’y  répondre  j 
que  par  le  mépris.  Ainsi  donc,  loin  d'apaiser  les  plaintes  dirigées 
contre  eux  et  de  chercher  à calmer  la  fureur  de  la  faction  opposée, 

| ils  continuèrent  il  tourmenter  la  reine  de  remontrances  sur  sa  con- 
duite , de  reproches  sur  l’ingratitude  dont  elle  payait  les  services  qu'ils 
lui  avaient  rendus  et  qui  avaient  assuré  sa  gloire. 

Le  bruit  du  mécontentement  général  parvint  d’abord  à la  chambre 
des  pairs  ; plusieurs  plaintes  sc  firent  entendre  sur  la  rareté  de  l’argent, 
la  décadence  du  commerce  et  la  mauvaise  administration  de  la  marine; 
ce  rapport  fut  soutenu  d’nnc  pétition  de  ia  part  des  shérifs  et  des  mar- 
chands de  Londres,  relativement  aux  pertes  qu’ils  avaient  éprouvées 
sur  mer,  fautes  d’escortes  suffisantes.  On  représenta  qu’attaquer  les 
Français  dans  les  Pays-Bas,  où  ils  étaient  le  plus  en  état  de  se  défendre, 
serait  une  entreprise  Imprudente  et  dangereuse.  Hariey  était  il  la  tête 
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de  toutes  ces  plaintes,  qui  eurent  un  effet  sinon  immédiat,  au  moins 

certain- 

Les  vvighs  enfin  ouvrirent  les  yeux  sur  les  Intrigues  de  leur  prétendu 
collègue  ; la  duchesse  de  Marlliorough  s’aperçut,  mais  trop  tard,  qu’elle 
était  susplantée  par  sa  perfide  rivale , et  son  mari  ne  vit  d’autre  moyen 
de  rétablirson  crédit  qu’en  se  déclarant  ouvertement  opposé  à Harley, 
qu’il  ne  pouvait  espérer  d’expulser  autrement.  Des  soupçons  planaient 
depuis  quelque  temps  sur  lui  ; une  correspondance  qu’entretenait  avec 
la  cour  de  France  un  nommé  Gregg.  l'un  de  ses  employés,  avait  excilé 
de  la  méfiance  sur  le  caractère  du  secrétaire  d’Elat.  Gregg  fut  con- 
damné h mort  et  exécuté,  et  le  duc  de  Marlborough,  cherchant  à 
profiter  de  cette  circonstance  pour  éloigner  Harley  du  ministère, 
j | écrivit  à la  reine  que  Godolpbln  et  lui  ne  pouvaient  la  servir  pins  long- 

] temps  si  llarley  continuait  à rester  secrétaire  d'Etat-  La  reine,  qui 

n'était  point  de  caractère  a avoir  aucun  égard  pour  les  secrètes  in'ri- 
I gués  de  scs  ministres,  et  qui  désirait  conserver  entre  eux  la  bonne 
intelligence,  employa  tous  ses  moyens  de  persualion  pour  apaiser  le 
ressentiment  du  duc;  mais  ce  dernier,  trop  confiant  en  son  propre 
i pouvoir , persista  dans  un  refus  obstiné.  Le  comte  Codolpbin  et  le 
duc  s’éloignèrent  de  la  cour,  et  la  reine  se  vlten  danger  d’être  aban- 
> donnée  de  tous  ses  ministres.  Les  membres  du  conseil  gardèrent  un 
profond  silence  ; quelques-uns  seulement  le  rompirent  pour  déclarer 
qu'aucune  délibération  ne  serait  prise  pendant  l’absence  du  duc  et  du 
| ! lord-chancelier. 

La  reine  alors  s'aperçut,  pour  la  première  fois,  du  pouvoir  que  ces 
j | deux  ministres  s'étalent  appropriés  dans  son  conseil.  Elle  vit  qu'ils 
étaient  disposés  à placer  et  8 déplacer  à leur  gré  les  serviteurs  de  la 
couronne,  et  qu'il  ne  loi  restait  d'autre  privilège  que  d'approuver 
toutes  les  mesures  qu’ils  jugeaient  convenables  à ses  Intérêts.  Elle 
résolut  donc  secrètement  d’éloigner  un  ministère  qui  lui  était  devenu 
odieux  ; mais,  dans  la  circonstance  actuelle,  elle  fut  obligée  de  céder 
à leurs  demandes.  Elle  envoya  chercher  le  duc  de  Marlborougb  et  lui 
dit  que  llarley  venait  de  résigner  sa  charge , qui  fut  en  conséquence 
conférée  àM.  Henri  lioyle,  chancelier  de  l'échiquier. 

A ce  premier  échec  du  parti  des  lorys,  Bolingbroke  prit  la  résolu- 
tion de  partager  la  disgrâce  de  son  ami  Harley,  ainsi  que  sir  Simon 
Harlecourt,  procureur-général,  sir  Thomas  Nansell , intendant  de  la 
maison  de  la  reine,  et  tous  se  démirent  volontairement  de  leuts 
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emplois.  Celui  de  Bolingbroke,  qui  était  secrétaire  de  la  guerre,  i 
fut  conféré  à Robert  Waipole,  homme  qui  commençait  a avoir  une 
Influence  considérable  dans  la  chambre  des  communes , et  qui  depuis 
figura  d’un  e manière  si  importante  sous  les  deux  régnes  suivants. 

Le  dnc  semblait  triompher  du  succès  de  sa  vengeance,  ne  considé- 
rant pas  que  par  ce  moyen  11  avait  entièrement  perdu  la  confiance  de 
la  reine.  Impatient  de  poursuivre  scs  conquêtes,  il  retourna  sur  le 
continent,  oü  de  nouveaux  lauriers  l’attendaient,  ce  qui  ne  contribua 
cependant  pas  il  rétablir  son  pouvoir. 

La  mesure  violente  qui  d’abord  avait  paru  favorable  au  ministère 
wigh  devint  le  fondement  de  sa  ruine.  Harley,  jugeant  le  moment  fa- 
vorable pour  jeter  le  masque  de  i'amitlé,  qu’il  avait  emprunté  jusqu’a- 
lors, résolut  de  prendre  des  mesures  vigoureuses  pour  la  réussite  de 
scs  desseins.  C’était  en  lui  que  la  reine  avait  placé  toute  sa  confiance, 
quoiqu’il  n’eût  dans  le  gouvernement  aucune  influence  apparente. 

Le  premier  triomphe  des  tons  éclata  dans  une  transaction  peu  im- 
portante en  elle-même,  mais  dont  les  conséquences  ie  devinrent, 
et  où  la  reine  découvrit  publiquement  sa  secrète  partialité  pour  cette 
faction.  Les  deux  partis  étaient  trop  irrités  l’un  contre  l'autre  pour  ne 
pas  s’engager  bientôt  dans  une  lutte  terrible  : Us  n’attendaient  pour  com- 
mencer que  l’occasion  favorable.  Elle  fut  amenée  par  un  homme  que 
le  hasard  seul  poussa  en  cette  circonstance , mais  que  ni  son  mérite  , 
ni  sa  fortune,  ni  son  pouvoir,  ne  rendaient  digne  d’une  telle  influence. 

Henri  Sachevercl , ecclésiastique  élevé  & Oxford,  était  doué  d’une 
intelligence  bornée  et  d'une  immagiDation  exaltée.  Il  avait  acquis 
quelque  popularité  parmi  ceux  qui  s’étaient  distingués  sous  le  nom  de 
partisaas  de  la  haute  Église;  et  il  n’avait  négligé  aucune  occasion  de 
montrer  sa  baine  pour  les  non-conformistes.  Il  avait  préché  dans  ce 
sens  devant  les  juges , à Derby , pendant  l'été  des  assises.  Le  5 no- 
vembre, il  déclama  à Saint- Paul  de  la  manière  la  plus  violente  contre 
la  doctrine  de  la  non-résistance,  prononçant  des  invectives  contre  la 
tolérance  des  presbytériens,  et  déclarant  l'Église  attaquée  de  la  ma- 
nière la  plus  dangereuse  par  ses  ennemis,  tandis  qu’elle  n'était  que 
faiblement  défendue  par  ses  faux  amis.  Dans  son  ardeur  pour  exciter 
le  zèle  de  chacun,  11  exhorta  le  peuple  à s’armer  pour  la  cause  de  Dieu. 

Sir  Samuel  Gérard,  lord-maire,  appuya  cette  harangue,  qui , malgré 
sa  faiblesse  dans  la  matière  et  dans  ie  style , fnt  publiée  sous  ses 
auspices  et  vantée  par  les  torys  comme  un  chef-d’œuvre.  Mais  ces 
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sermons,  qui  ne  durent  leur  célébrité  qu’à  l’esprit  du  temps,  sont 

maintenant  méprisés  à juste  titre. 

M.  Dolben,  fils  de  l’archevêque  d’York,  dressa  une  plainte  devant 
la  chambre  des  communes  contre  toutes  ces  rapsodies , et  donna  par- 
là  de  l'importanc  à ce  qui  aurait  été  bientôt  oublié.  Les  plus  violents 
paragraphes  furent  publiés,  et  les  sermons  déclarés  séditieux  et  con- 
sidérés comro  e de  scandaleux  libelles.  Sacheverel  fut  mandé  à la  barre , 
et,  loin  de  désavouer  ses  écrits , il  se  glorifia  de  les  avoir  faits , et  cita 
l’autorisation  qu’il  avait  reçue  , pour  les  publier,  du  lord-maire,  qui 
était  alors  présent.  Lorsqu'il  fut  retiré,  on  décida  qu’il  serait  accusé 
de  hauts  crimes  à la  chambre  des  pairs,  et  M.  Dolben  fut  désigné  pour 
la  poursuite  du  procès,  au  nom  des  communes  de  l’Angleterre.  ,Un 
comité  fut  nommé  pour  dresser  les  articles  d’accusation , Sacheverel 
fut  mis  en  prison , et  le  jour  fut  désigné  pour  le  juger  devant  les  pairs 
à Westminster-Hall. 

Pendant  ce  temps,  les  torys,  qui  tous  approuvaient  ses  principes, 
montraient  autant  d’ardeur  à le  défendre  que  les  communes  en  mon- 
traient à le  pousuivre.  Ils  soutenaient  hardiment  que  les  wighs  avalent 
formé  le  dessein  de  détruire  l'Église,  et  que  ce  procès  n’avait  pour  but 
que  de  mettre  leurs  forces  à l’épreuve,  avant  d’en  venir  ouvertement 
à l’exécution  de  leur  projet.  Le  clergé  ne  négligeait  rien  pour  alarmer 
et  enflammer  les  esprits , tandis  qne  des  émissaires  étaient  mis  en 
mouvement  pour  exciter  une  fermentation  parmi  le  peuple,  déjà 
disposé  au  mécontentement  par  une  disette  qui , à cette  époque , se 
faisait  ressentir  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe.  On  exagérait 
les  dangers  auxquels  l’Église  était  exposée  par  les  non-conformistes, 
les  wighs  et  les  prélats,  contre  la  tiédeur  desquels  on  se  récriait  hau- 
tement. Ces  partisans  étaient  représentés  comme  les  auteurs  d’une  i 
guerre  ruineuse  qui  avait  amené  la  famine  dont  iis  étaient  désolés. 
Enfin  il  se  déclara  un  parti  tellement  considérable  en  faveur  de  Sacbe- 
vercl , après  que  les  articles  eurent  été  produits,  que  les  pairs  jugèrent 
nécessaires  de  le  mettre  en  liberté  sous  caution. 

An  de  J.-C.  1710.  — Tous  les  yeux  étaient  tournés  sur  ce  procès 
extraordinaire,  qui  dura  trois  semaines,  pendant  lesquelles  toutes 
autres  affaires  furent  supendues.  La  reine  assista  régulièrement  à 
toutes  les  séances  comme  simple  spectatrice,  et  chaque  fois  que  l’accusé 
sc  rendait  à la  salle  d’audience , il  était  accompagné  d’une  multitude 
immense  qui  faisait  entendre  des  acclamations  ou  faisait  des  vœux 


Digitized  by  Google 


ANNE. 


321 


à voix  basse  pour  sa  délivrance.  Lesavocaispourles  communes  étaient 
sir  Joseph  Jckyl  ; Lyre,  solliciteur  gémirai;  sir  Paterking,  greffier  ; le 
général  Stanhope  ; sir  Thomas  Parker  et  Walpole.  Le  docteur  était 
défendu  par  sir  Harcourt  et  Phipps,  secondés  par  le  docteur  Attcrbury, 
le  docteur  Smallridge  et  le  docteur  Friend.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  ce  procès , la  violence  et  les  outrages  de  la  popnlace  furent 
poussés  jusqu'au  comble  ; Ils  entourèrent  plusieurs  fois  le  siège  de  la 
reine , en  s’écriant  : • Dieu  protège  votre  majesté  et  l’Église  ! nous 
«espérons  que  votre  majesté  est  pour  le  docteur  Sachcverel  ! » 

Ils  détruisirent  plusieurs  églises  des  non-conformistes,  pillèrent  les 
maisons  de  plusieurs  personnes  considérables  d’entre  eux,  et  se 
disposèrent  même  à attaquer  la  banque.  La  reine , ayant  eu  égard  à 
la  requête  des  communes,  fit  publier  une  proclamation  pour  mettre 
fin  au  tumulte,  et  plusieurs,  après  avoir  été  arrêtés,  furent  jugés  pour 
crime  de  haute  trahison  ; deux  furent  convaincus  et  condamnés  à mort, 
mais  la  sentence  ne  fut  point  exécutée. 

Lorsque  les  communes  eurent  terminé  leur  charge  d’accusation,  les 
avocats  de  Sacheverel  entreprirent  sa  défense  avec  un  art  et  une 
éloquence  remarquables.  Lui-même  prononça  ensuite  un  discours  qui, 
d’après  la  différence  que  l’on  remarque  entre  cette  harangue  et  ses 
serinons,  paraît  être  l’ouvrage  d’un  autre  que  de  lui.  Dans  ce  discours 
il  justifiait  solennellement  ses  intentions  envers  la  reine  et  son  gouver- 
nement Il  parla,  dans  les  termes  les  plus  respectueux , de  la 
révolution  et  de  la  succession  protestante.  Il  soutint  la  doctrine  de  la 
non-résistance  comme  un  des  dogmes  de  l’Église  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé,  et,  par  une  conclusion  touchante,  il  s'efforça  d’exciter 
l’attendrissement  de  son  auditoire.  Il  était  entouré  des  chapelains  de 
la  reine , qui  l’encourageaient  et  le  vantaient  comme  le  champion  de 
l’Église,  et  il  était  favorisé  par  la  reine  elle-même,  qui  ne  pouvait 
manquer  d’approuver  une  doctrine  qui  confirmait  son  autorité  et 
donnait  plus  d’étendue  à son  pouvoir. 

Ceux  qui  sont  étrangers  aux  intérêts  de  cette  époque  peuvent 
s’étonner  avec  raison  qu’une  cause  si  légère  ait  produit  une  contestation 
aussi  importante  ; mais  il  est  de  fait  que  l'esprit  de  contention  existait 
déjà  parmi  la  nation,  et  que  cet  homme  ne  fit  qu'allumer  le  feu  qui 
dépuis  long-temps  était  près  d’éclater. 

Les  pairs,  s’étant  retirés  pour  délibérer  sur  la  sentence , parurent 
divisés  d’opinions,  et  pendant  quelque  temps  ils  hésitèrent  à prendre 
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une  détermination.  Lniin , après  plusieurs  débats  obstinés  et  de 
violentes  altercations  , Saclievcrel  tut  déclaré  coupable  par  une 
majorité  de  dix-sept  voix,  mais  trente-quatre  pairs  protestèrent  contre  j 
celte  décision.  Il  lui  fut  défendu  de  prêcher  pendant  trois  ans,  et  les 
deux  sermons  du  docteur  furent  condamnés  à être  brûlés  par  les  mains 
du  bourreau  de  la  commune. 

La  douceur  de  celte  sentence , qui  était  due  en  grande  partie  à la 
craiute  du  ressentiment  populaire,  fut  considérée  par  les  torys  comme 
un  triomphe.  Ils  firent  éclater  leur  joie  par  des  feux  d'artifice  et  des 
illuminations,  et  montrèrent  ouvertement  leur  fureur  contre  les 
persécuteurs  de  Saclievcrel.  Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  ü un 
bénéfice  dans  le  nord  de  dalles,  où  il  se  rendit  avec  toute  la  pompe 
d’un  souverain.  Il  fut  reçu  magnifiquement  par  l’université  d’Oxford  et 
par  plusieurs  nobles  du  pays,  qui,  tout  en  l’adorant  comme  l’idole  de 
leur  faction,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  mépriser  l’objet  de  leur 
idolâtrie.  Il  fut  accueilli  dans  plusieurs  villes  par  les  magistrats  avec 
les  plus  grandes  cérémonies;  11  fut  mêmeaccompagné  par  un  corps  de 
mille  chevaux.  A Ilridgenorth,  un  nommé  C.rcsswell  vint  au-devant  de 
lui  k la  tète  de  mille  cavaliers,  tandis  qu’un  nombre  égal  de  personnes 
suivait  ii  pied , portant  des  nœuds  blancs  brodés  en  or.  Toutes  les 
haies,  à deux  milles  de  distance,  étaient  ornées  de  guirlandes,  et  les 
clochers  couverts  de  bandcrolles,  d’étendards  et  de  drapeaux. 

« L'tiglise  et  le  docteur  Saclievcrel  ! » fut  le  cri  universel,  et  un  esprit 
d’enthousiasme  religieux  s'empara  dès  ce  moment  de  toute  la  nation. 

Tel  était  l’état  des  esprits,  lorsque  la  reine  jugea  enfin  le  moment 
favorable  pour  former  un  nouveau  parlement , et  comme  elle  aimait 
les  lorjs,  elle  donna  au  peuple  une  preuve  de  sa  faveur,  en  choL  issant 
des  représenlants  de  la  même  opinion  que  lui.  Il  est  de  fait  que  parmi 
les  anciens  membres  de  la  chambre,  très-peu  furent  conservés,  si  ce 
n’est  ceux  qui  s’étalent  distingués  par  leur  zèle  contre  les  wiglis.  Ces 
derniers,  incapables  de  lutter  plus  long-temps  contre  le  peuple  cl  le 
pouvoir  de  la  reine,  furent  forcés  alors  de  céder  le  terrain.  Quoiqu’ils 
se  fussent  retranchés  derrière  le  corps  formidable  des  pairs,  et 
quoique,  d’après  leurs  fortunes,  leurs  familles  et  leurs  liaisons,  ils 
dussent  se  croire  inébranlables  dans  leurs  emplois,  ils  ne  purent 
douter  enfin  de  leur  ruine,  et  n'eurent  bientôt  plus  d’autre  espérance 
que  de  voir  la  fortune  précipiter  un  jour  leurs  ennemis  du  rang  élevé 
où  Ils  s’étalent  crus  eux-mêmes  si  solidement  établis. 
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Le  (lac  était  depuis  quelque  temps  de  retour  de  Flandre,  où  11  avait 
aidé  les  armées  unies  à obienir  de  célèbres  mais  sanglantes  victoires. 
Les  Français,  véritablement  découragés,  ne  se  tenaient  plus  que  sur  la 
défensive  ; cependant,  forcés  d’en  venir  à un  engagement,  ils  avaient 
combattu  avec  opiniâtreté , et  avaient  retrouvé  un  nouveau  courage , 
ù mesure  que  leur  pays  était  de  plus  en  plus  menacé. 

La  paix  avait  déjà  été  offerte  plus  d’une  fois,  et  des  traités  avaient 
été  entamés  sans  aucun  succès.  Après  la  bataille  de  Ramillies,  le  roi  de 
France  avait  fait  écrire,  par  l’électeur  de  Bavière,  des  lettres  en  son 
nom  au  duc  de  Mari  borough , contenant  des  propositions  pour  l’ou- 
verture d’un  congrès.  Il  offrait  de  céder,  soit  l’Espagne  et  ses  posses- 
sions, soit  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  à Charles  d’Autriche,  et 
d’accorder  une  barrière  aux  Hollandais  dans  les  Pays-Bas.  Mais  ces 
propositions  avaient  été  rejetées.  Les  Hollandais  étaient  trop  enthou- 
siasmés par  leurs  succès  pour  y consentir,  et  le  duc  de  Marlborough 
avait  tous  les  motifs  possibles  de  continuer  la  guerre,  puisqu’elle 
satisfaisait  non-seulement  son  ambition  de  gloire,  mais  aussi  son 
avarice , passion  vile  qui  ternissait  ses  brillantes  qualités. 

Le  duc,  déterminé  h poursuivre  la  fortune,  s'étant  mis  à la  tète 
d’une  nombreuse  armée,  se  dirigea,  au  mois  de  juin  1708,  vers  le 
village  d’Oudenarde,  où  les  Français  s'étaient  postés  en  nombre  égal. 
Il  y eut  un  engagement  terrible,  qui  se  termina  par  la  retraite  des 
Français,  qui  profilèrent  d’une  nuit  obscure.  Trois  mille  hommes  en- 
viron furent  tués  sur  le  champ  de  bataille,  sept  mille  furent  faits 
prisonniers,  et  un  grand  nombre  désertèrent.  En  conséquence  de  cette 
victoire , Lille , la  plus  forte  ville  de  toute  la  Flandre , fut  prise  h la 
suite  d'un  siège  opiniâtre;  Cand  le  fut  aussi  peu  de  tempsaprès,  tandis 
que  Bruges  et  d’autres  villes  de  Flandre  furent  abandonnées  et  livrées 
A l’ennemi.  Ainsi  finit  cette  campagne,  qui  établit  une  barrière  pour 
les  États  de  la  Hollande  , barrière  qui  ne  subsista  seulement  que  pour 
ourvir  un  passage  daus  les  provinces  de  l'ennemi. 

Les  succès  réitérés  des  alliés  contraignirent  encore  une  fois  le 
roi  de  France  à faire  des  propositions  de  paix.  Renonçant  alors  h 
toutes  considérations  d’orgueil  et  d’ambition , ainsi  qu'aux  intérêts 
de  son  petit-fils,  le  roi  d’Espagne , il  ne  songea  plus  qu’a  obtenir  une 
mesure  devenue  désormais  nécessaire  et  indispensable,  line  conférence 
eut  lieu,  dans  laquelle  les  alliés  élevèrent  leurs  demandes,  sans  cepen- 
dant stipuler  rien  en  faveur  de  l’Angleterre.  Ces  demandes  furent 
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rejetées  par  la  France,  et  ce  royaume  épuisé. fit  de  nouveaux  prépa- 
ratifs pour  une  autre  campagne. 

Tournay,  l’une  des  meilleures  forteresses  de  Flandre , fut  le  premier 
objet  des  opérations  de  l’armée  alliée,  qui  se  montait  alors  fi  cent  dix 
mille  hommes.  Quoique  la  garnison  n’excédât  pas  le  nombre  de  douze 
mille  hommes , la  place  était  si  bien  fortifiée  par  l’art  et  la  nature , 
qu’on  s’attendait  à ce  que  le  siège  durerait  un  temps  considérable.  De 
part  et  d’autre  on  combattit  avec  ardeur.  Comme  les  assiégeants  em- 
ployaient la  sape , leurs  mineurs  se  rencontraient  continuellement  sous 
terre  avec  ceux  de  l’ennemi,  et  s’attaquaient  avec  fureur  dans  ces  com- 
bats souterrains.  Les  volontaires  se  présentaient  au  milieu  des  mines 
et  conlre-mines  prêtes  à éclater,  et  ajoutaient  une  nouvelle  horreur  à 
celte  situation  affreuse.  Tantôt  ils  périssaient  par  accident , tantôt  par 
suite  de  préméditation, etdcs  milliers  de  ces  hommes  intrépides  étaient 
ensevelis  sous  les  décombres  ou  sautaient  en  l’air.  Enfin,  après  une 
résistance  obstinée,  la  ville  sc  rendit  sous  certaines  conditions,  et 
toute  la  garnison  fut  prise. 

La  sanglante  bataille  de  Malplaquet  eut  lieu  peu  de  temps  après. 
L’armée  française,  au  nombre  de  cent  vingt  mille  hommes,  et  com- 
mandée par  le  célèbre  maréchal  de  Villars , était  postée  derrière  les 
bois  de  la  Merle  et  de  Tanières,  dans  le  voisinage  de  Malplaquet  : le 
camp  de  l’ennemi  était  tellement  fortifié  par  des  lignes,  des  haies  et 
des  arbres  placés  en  travers,  qu’il  paraissait  inaccessible.  Les  motifs 
du  duc , pour  attaquer  l’ennemi  avec  autant  de  désavantage , ne  sont 
pas  bien  connus,  mais  il  est  certain  que  cette  tentative  fut  la  plus  témé- 
raire de  toutes  ses  campagnes.  Dans  la  matinée  du  1"  août  1711 , les 
alliés,  favorisés  par  un  brouillard  épais,  commencèrent  l’attaque.  Leur 
fureur  sc  dirigea  d’abord  sur  l’aile  gauebe  de  l’ennemi,  et  ce  fut  avec 
tant  de  succès  que,  malgré  les  lignes  et  barricades,  les  Français 
furent  en  moins  d’une  heure  chassés  de  leurs  retranchements.  Sur  la 
droite  de  l’ennemi , le  combat  se  soutenait  avec  plus  d’opiniâtreté. 
Les  Hollandais,  qui  dirigeaient  l'attaque , chassèrent  les  Français  de 
leur  premier  retranchement;  mais  ils  furent  repoussés  du  second 
avec  un  carnage  horrible.  Le  prince  d’Orange,  qui  commandait  cette 
attaque,  persista  dans  ses  efforts  avec  une  intrépidité  incroyable, 
quoique  deux  chevaux  eussent  été  tués  sous  lui , et  que  ia  plus  grande 
partie  de  ses  officiers  eussent  été  blessés  mortellement  et  mis  hors  d’état 
de  combattre.  Toutefois  les  Français  furent  obligés  de  quitter  le  champ 
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de  bataille , mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vendu  chèrement  la  victoire. 

Villars  ayant  été  blessé  dangereusement , Us  firent  une  retraite  su- 
perbe , sous  la  conduite  de  Bouillers,  et  prirent  poste  près  du  Quesnoy 
et  de  Valenciennes.  Les  vainqueurs  s'emparèrent  alors  du  champ  de 
bataille , où  vingt  mille  de  leurs  meilleurs  soldats  étaient  étendus  sans 
vie.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  regret  que  le  maréchal  de  Villars  se  dé- 
termina à quitter  le  champ  de  bataille;  il  prétendit  même  que,  s'U 
n’avait  pas  été  hors  d’état  de  combattre , il  aurait  certainement  obtenu 
la  victoire , et  il  est  probable  que , d’après  les  derniers  succès  de  cet 
habile  général , il  disait  la  vérité. 

La  récompense  de  cette  victoire  fut  la  prise  de  la  ville  de  Mons , qui 
se  rendit  peu  de  temps  après  aux  alliés , et  cette  conquête  termina  la 
campagne. 

Quoique  ces  derniers  événements  eussent  été  plus  favorables  h 
Louis  XIV  qu’il  n’avait  raison  de  l'espérer,  il  n’en  continua  pas  moins 
à désirer  ardemment  la  paix , et  il  résolut  encore  une  fois  de  solliciter 
une  conférence.  Il  envoya  donc  un  nommé  Petkura , résident  du  duc 
de  Holstein  à La  Haye,  pour  négocier  à ce  sujet,  et  il  alla  même  jus- 
qu'à solliciter  le  duc  en  particulier. 

Mais  comme  ses  affaires  étaient  alors  moins  désespérées  que  dans  le 
commencement  de  la  campagne,  il  refusa  de  s’en  tenir  aux  conditions 
qu’ils  avaient  offertes,  comme  préliminaires  d’une  conférence.  Les 
Hollandais,  irrités,  se  récrièrent  hautement  sur  son  manque  de  sincé- 
rité, ne  considérant  nullement  le  droit  qu’il  avait  de  se  rétracter  des 
offres  qu’autrefois  Ils  avaient  rejetées  eux-mêmes.  Ils  trouvèrent  donc 
des  raisons  de  prolonger  la  guerre,  et  le  duc  prit  soin  de  les  entretenir 
dans  cette  résolution. 

Cependant  le  roi  de  France,  qui  voyait  la  misère  de  son  peuple 
augmenter  chaque  jour,  et  toutes  ses  ressources  s’épuiser,  s’humilia 
de  nouveau  devant  les  alliés,  et,  par  le  moyen  de  Pelkurn , qui  corres- 
pondait toujours  de  La  Haye  avec  ses  ministres , il  sollicita  les  Hollan- 
dais pour  les  engager  a renouer  la  négociation.  Il  y eut  enfin  une 
conférence  entamée  à Gertruydenberg , sous  l’influence  de  Marlbo- 
rough , d’Eugène  et  de  Zinzendorff,  qui  tous  trois,  pour  des  motifs 
particuliers , étaient  entièrement  opposés  h ce  traité.  Les  ministres 
français  furent,  en  cette  circonstance , exposés  à toutes  les  mortifica- 
tions possibles  : des  espions  étaient  chargés  de  surveiller  leur  conduite, 
leur  maître  était  insulté  chaque  jour,  et  leurs  lettres  étalent  ouvertes, 
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Les  députés  hollandais  ne  voulurent  se  prêtera  aucun  relâchement  de 
sévérité  et  h aucun  des  expédients  pour  éloigner  les  difficultés  qui  re- 
tardaient la  négociation.  Les  commissaires  français  offraient  de  satis- 
faire à toutes  les  plaintes  relatives  aux  motifs  qui  avaient  fait  nailre  la 
guerre  : ils  consentaient  a abandonner  Philippe  d’Espagne  ; ils  conve- 
naient d’accorder  aux  Hollandais  une  barrière  considérable  ; ils 
paraissaient  mémo  disposés  à offrir  un  subside  à Philippe,  pour  le 
déterminer  plus  promptement  à abandonner  le  trône.  Néanmoins  toutes 
leurs  propositions  furent  accueillies  avec  mépris , et  ils  furent  forcés 
de  retourner  en  France  , après  avoir  envoyé  aux  États  une  lettre  dans 
laquelle  Ils  déclaraient  que  les  propositions  qu’on  leur  faisait  étaient 
non  acceptables,  dépourvues  de  toute  justice,  et  qu’ils  avaient  été 
traités  de  la  manière  la  plus  indigne. 

Louis  prit  alors  la  résolution  de  hasarder  une  autre  campagne  ,non 
sans  quelque  espérance  qu'un  incident  heureux  pendant  la  guerre, 
ou  quelque  changement  dans  le  ministère  anglais,  lui  amèneraient 
enfin  des  concesslcus  plus  favorables. 

Quoique  le  duc  de  Mariborough , à force  d’artifices , fût  parvenu  à 
prolonger  sa  puissance  sur  le  continent,  son  influence,  jadis  si  grande  en 
Angleterre , s’affaiblissait  de  jour  en  jour.  Les  membres  des  communes 
qui  avaient  été  élus  Immédiatement  après  le  jugement  de  Sacheverel 
étaient  presque  tous  des  torys.  De  toutes  les  parties  du  royaume,  des 
adresses  furent  envoyées  à la  reine,  tendantes  il  confirmer  la  doctrine 
de  la  non-résistance,  et  la  reine  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les  recevoir 
avec  une  sorte  de  plaisir.  Les  conférences  de  Gcrtruydcnberg  une  fois 
terminées,  les  desseins  des  Hollandais  et  des  commandants  anglais 
devinrent  trop  visibles  pour  n’élre  point  remarqués.  Les  écrivains  de 
la  faction  tory,  qui  étaient  des  hommes  d’un  mérite  distingué  en  litté- 
rature , et  dont  les  sentiments  étalent  beaucoup  plus  d’accord  avec 
l’opinion  populaire,  déclamèrent  contre  l’avarice  du  duc  et  contre  la 
conduite  intéressée  de  la  Hollande , prétendant  que , tandis  que 
l’Angleterre  épuisait  ses  forces  en  conquêtes  étrangères  qui  tournaient 
au  profit  des  autres  nations,  elle  perdait  sa  liberté  intérieure;  et  ils 
déclarèrent  enfin  que  les  ministres  du  royaume,  mécontents  non-seu- 
lement de  l'appauvrissement  toujours  croissant  de  l’Etat,  mais  encore 
des  contradictions  continuelles  que  la  reine  avait  it  supporter,  étaient 
déterminés  à ressaisir  les  libertés  de  la  nation. 

Une  partie  de  ces  plaintes  était  fondée , et  une  partie  était  exagérée  ; 
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mais  les  crimes  les  pins  réels  du  ministère  étalent  aux  yeux  de  la  reine 
leur  orgueil,  leurs  combinaisons  artificieuses  et  leur  pouvoir  absolu. 
L’insolence  de  la  duchesse  de  Marlborough , qui  possédait  h elle  seule 
plus  d'influence  que  tout  le  conseil  privé  réuni , lui  était  devenue 
insupportable.  La  reine  lui  avait  retiré  entièrement  sa  confiance  et  était 
déterminée  à saisir  la  première  occasion  de  lui  montrer  son  ressen- 
timent ; cette  occasion  ne  tarda  pas  à se  présenter. 

A la  mort  du  comte  d’Kssex , qui  était  colonel  d’un  régiment  sous  le 
commandement  de  Marlborough,  la  reine  résolut  d’en  disposer  en 
faveur  d'une  personne  qu’elle  savait  Cire  entièrement  désagréable  au 
duc  ; en  conséquenceellc  lui  écrivit  qu'elle  désirait  donner  ce  comman- 
dement h (till,  frère  de  sa  favorite,  mistrlss  Mashant , comme  h un 
homme  que  toutes  ses  qualités  en  rendaient  digne.  Le  duc , frappé  do 
surprise  h celte  demande,  qu’il  regardait  comme  un  coup  fatal  porté 
h sa  faveur,  représenta  alors  h la  reine  le  préjudice  qui  résulterait 
pour  le  service,  de  la  promotion  d’un  si  jeune  ollieler,  et  la  jalousie 
que  ne  manqueraient  pas  d’en  ressentir  de  plus  anciens  officiers  que 
lui,  oubliant  en  ce  montent  que  lui-même  était  beauconp  plus  jctiuc 
que  la  plupart  de  ceux  qu’il  commandait.  Il  se  plaignit  enfin  h la  reine 
de  celte  marque  extraordinaire  de  faveur  pour  le  frère  de  mistrlss 
Mashant,  qui  s’étnlt  conduite  envers  lui  et  sa  famille  avec  la  plus  grande 
Ingratitude.  A tout  cela,  la  reine  ne  répondit  autre  chose,  sinon  qu’il 
ferait  bien  de  consulter  ses  amis.  Le  duc  se  retira  mécontent , et  écrivit 
une  lettre  a la  reine,  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  permission  de 
résigner  tous  ses  emplois. 

La  reine,  certaine  de  l’approbation  du  peuple , se  rendit  au  conseil , 
où  elle  parut  ne  faire  aucune  attention  à l’absence  du  duc.  Tous  les 
amis  de  ce  dernier,  qui  composaient  presque  entièrement  le  conseil', 
ne  manquèrent  pas  d’effrayer  la  reine  en  lui  faisant  entrevoir  les 
conséquences  qui  pouvaient  résulter  de  sa'  conduite  désobligeante 
pour  un  serviteur  aussi  utile.  Leur  zèle  obtint  d’abord  un  certain 
succès,  et  pendant  quelque  temps  elle  dissimula  son  ressentiment; 
elle  alla  même  jusqu’à  écrire  au  duc  une  lettre  qui  lui  donnait  le 
pouvoir  de  disposer  du  régiment  en  faveur  dd  celui  qu’il  en  jugerait 
digne:  mais  elle  était  trop  vivement  offensée  de  sa  conduite  pour  ne 
pas  conserver  le  désir  secret  qu’il  s’éloignât  ; or  elle  continua  à dissi- 
muler, et  insista  même  pour  qu’il  reprit  ses  fonctions. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  à l’égard  de  la  duchesse,  qui,  supposant 
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d’après  la  condescendance  actuelle  de  la  reine,  qu’elle  était  disposée 
à s’apaiser,  résolut  de  recourir  encore  une  fols  aux  artifices  dédaignés 
depuis  long-temps,  et  auxquels  elle  avait  dil  son  élévation.  Elle  de- 
manda donc  une  audience  à sa  majesté , sous  prétexte  de  se  justifier 
de  plusieurs  calomnies.  Elle  comptait  encore  assez  sur  la  tendresse  de 
la  reine  pour  espérer  de  la  toucher  par  scs  larmes  et  ses  supplications; 
mais  elle  eut  beau  s'humilier,  sa  conduite  ne  servit  qu’à  l’abaisser 
encore  davantage  à ses  propres  yeux.  La  reine  l’écouta  sans  laisser 
voir  la  moindre  émotion  ; la  seule  réponse  qu’elle  fit  à tous  ses  dis- 
cours fut  la  répétition  d’une  expression  insolente  dont  cette  dame 
s'était  sen  te  dans  une  de  ses  lettres  à la  reine  : « Vous  ne  voulez  au- 
cune réponse,  et  vous  n’en  aurez  aucune.  » 

Ce  ne  fut  que  par  degrés  que  la  reine  sut  prendre  assez  de  fermeté 
pour  satisfaire  son  penchant,  et  dissoudre  un  ministère  qui,  depuis 
long-temps , lui  était  désagréable.  Harlcy , qui  possédait  toujours  sa 
confiance , ne  manquait  pas  de  lui  insinuer  chaque  jour  dans  l’esprit 
qu’une  mesure  aussi  juste  était  le  moyeu  le  plus  certain  d’acquérir  une 
grande  popularité;  en  conséquence  de  scs  avis,  elle  commença  le 
changement  du  ministère  en  Otant  le  poste  de  lord-chambellan  au  duc 
de  Kent,  pour  le  donner  au  duc  de  Shrewsbury,  qui  depuis  peu  avait 
voté  pour  les  torys  et  entretenait  une  relation  Intime  avec  Harley. 
Bientôt  après  le  comte  de  Sundcrland , secrétaire  d’Etat  et  gendre  du 
duc  de  Mariborough , fut  dépouillé  de  sa  charge , et  le  comte  de 
Dartnouth  mis  à sa  place.  La  reine , certaine  que  sa  conduite  produisait 
bien  plus  de  satisfaction  que  de  blâme , résolut  de  poursuivre  et  de  se 
rendre  entièrement  libre. 

Elle  fut  fortifiée  encore  davantage  dans  sa  résolution  par  le  duc  de 
Beaufort.  qui , arrivant  à la  cour  à cette  occasion,  informa  sa  majesté 
qu'il  était  ravi  de  pouvoir  encore  une  fois  offrir  ses  hommages  à une 
reine  véritable.  Tout  le  parti  wigh  était  dans  la  consternation  ; ils 
parvinrent  à influencer  tellement  les  directeurs  de  la  banque,  qu'ils 
assurèrent  à la  reine  qu'un  changement  de  ministère  ferait  le  plus 
grand  tort  au  crédit  public.  Les  Hollandais  remuèrent  ciel  et  terre, 
firent  des  mémoires  et  des  menaces  en  cas  de  changement.  Mais  la 
reine  n’en  poursuivit  pas  moins  ses  desseins  : le  comte  de  Gndolphin 
fut  bientôt  dépouillé  de  sa  charge , et  la  trésorerie  confiée  à une 
commission  placée  sous  la  direction  de  Harlcy  , qui  fut  nommé  chan- 
celier de  l'échiquier. 
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Le  comte  de  Rochester  fat  déclaré  président  du  conseil  A la  place 
de  lord  Somers.  La  charge  de  lord-intendant  de  la  maison  de  la  reine 
passa  des  mains  du  duc  de  Dcvonshire  entre  celles  du  duc  de  Bucking- 
ham , et  Boyle  fut  éloigné  du  secrétariat  pour  faire  place  à Henri  - 
Saint-John. 

Le  graud -sceau  résigné  par  le  lord-chancelier  fut  mis  d’abord  en 
commission,  puis  donné  ensuite  A sir  Simon  Hartecourt.  Le  comte  «le 
Wharton  remit  sa  commission  de  lord-lieutenant  d’Irlande,  et  cet  em- 
ploi fut  confié  au  duc  d’Ormond.  Granville  fut  nommé  secrétaire  de 
la  guerre,  à la  place  de  Robert  Walpole;  en  un  mot , il  n’y  eut  pas 
dans  les  emplois  de  l’État  un  seul  wigb  de  conservé,  excepté  le  duc  de 
Marlborough.  Il  continua  a commander  l’armée,  mais  ce  fut  avec 
répugnance,  et  il  n’en  considéra  pas  moins  sa  ruine  comme  entière  et 
inévitable. 

Le  triomphe  ne  fut  complet  que  lorsque  le  parlement  eut  confirmé 
et  approuvé  le  choix  de  la  reine,  qui,  dans  son  discours  fi  la  chambre, 
recommanda  avec  chaleur  la  poursuite  de  la  guerre.  Les  deux  cham- 
bres lui  exprimèrent  a l’envi  leur  zèle  et  leur  dévouement,  et  l'exhor- 
tèrent à s’opposer  fermement  aux  principes  et  aux  mesures  qui  derniè- 
rement encore  avaient  menacé  sa  couronne  et  sa  dignité  royale.  ■ 

Ce  ne  fut  là  que  le  commencement  de  ce  qui  eut  bientôt  lieu.  Le 
duc  de  Marlborough,  qui,  peu  de  mois  avant,  avait  été  vanté  si  hau- 
tement et  adulé  par  les  représentants  du  peuple , était  devenu  alors 
l’objet  de  leur  haine  et  de  leurs  murmures.  On  lui  reprochait,  non  sans 
raison,  son  avarice,  et  son  désir  de  prolonger  la  guerre  fut  attribué  à 
ce  motif  ; partout  on  offrait  des  preuves  de  scs  fraudes  et  de  ses  extor- 
sions. Peut-être  disait-on  la  vérité  ; mais  le  parti  déchainé  contre  lui  ne 
mettait  aucune  modération  dans  l’expression  de  son  ressentiment,  et  il 
alla  mémejusqu'àmeitreenquestionsoncourageetses  talents  militaires. 

Afin  de  le  mortifier  encore  davantage,  la  chambre  des  communes 
vota  des  remerclments  au  comte  de  Peterborough , pour  ses  services 
en  Espagne , tandis  qu'ils  furent  refusés  au  duc  pour  ceux  qu’il  avait 
rendus  en  Flandre;  et  le  lord-garde-des-sceaux,  qui  les  adressa  à Pe- 
terborough, saisit  celle  occasion  pour  glisser  dans  son  discours  de  re- 
mcrclmcnl  quelques  réflexions  mordantes  sur  la  cupidité  de  son  rival. 

Dans  cette  exaspération  de  ressentiment  et  d’esprit  de  parti,  llarley, 
qui  le  premier  était  la  cause  de  celte  fermentation , conservait  seul 
l’apparence  de  la  modération;  il  était  même  soupçonné,  par  ses 
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partisans  les  pins  ardents,  de  n’êlre  que  faiblement  dévoué  à la  cause 
générale.  Mais  un  incident  vint  bienlOt  accroître  la  confiance  de  son 
parti  et  lui  assurer  pour  long-temps  la  faveur  de  la  reine,  l'n  nommé 
Guiscard,  officier  français,  qui  avait  procuré  aux  Anglais  quelques  in- 
formations relatives  aux  affaires  de  France , se  trouvant  mal  récom- 
pensé de  ses  services  par  une  pension  de  quaire  cenls  livres  ',  s’élait 
efforcé  plusieurs  fois  d'obtenir  accès  près  de  la  reine  ; mais  il  avait  tou- 
jours été  repoussé,  soit  par  Harley,  soit  par  Saint-John.  Irrité  de  celte 
opposition  , il  essaya  de  faire  sa  paix  avec  la  cour  de  France,  et  offrit 
scs  services,  dans  une  lettre  adressée  à un  nommé  Moreau,  banquier 
de  Paris.  — An  de  J. -C.  1711.  — Ses  lettres  ayant  été  interceptées, 
nn  warrant  fut  lancé  contre  lui,  et  on  l’arrêta  pour  crime  de  haute 
trahison.  Certain  que,  d’après  toutes  les  preuves  dirigées  contre  lui, 
il  ne  pouvait  manquer  d'étre  condamné,  il  11e  chercha  point  à se  sous- 
traire à son  destin,  mais  11  résolut  d'adoucir  sa  mort  par  la  vengeance. 

Appelé  devant  le  conseil  convoqué  à Cock-Pll,  il  aperçut  un  canif 
posé  sur  une  table,  et  s’en  saisit  sans  avoir  été  remarqué  d’aucun  des 
assistants.  A toutes  les  questions  que  lui  firent  les  membres  du  conseil, 
il  répondit  d'une  manière  évasive,  et  après  avoir  constamment  éludé 
l’interrogatoire,  il  demanda  il  parler  en  particulier  au  secrétaire  Saint-  | 

John.  Sur  le  refus  qui  lui  fut  fait  : « Cela  est  dur!  répondit-il;  quoi!  i 

• pas  un  mot!  » Comme  Saint-John  était  hors  de  sa  portée, il  s’arrêta 
en  face  de  Harley  en  s’écriant  : « A toi,  donc  ! • et  le  frappa  à la  poi- 
trine avec  le  canif  qu’il  avait  caché.  La  lame  se  rompit  sur  la  côte  sans 
; avoir  pénétré  dans  la  poitrine;  néanmoins  il  réitéra  le  coup  avec  une 
telle  violence  que  Harley  tomba  à terre.  Saint-John  lira  son  épée,  et 
plusieurs  autres  suivirent  son  exemple.  Guiscard , quoique  blessé , 
continua  encore  à frapper  et  a se  défendre  jusqu'à  ce  qu’enfin  les  huis- 
siers et  les  domestiques , s’étant  emparés  de  lui , l’arrachèrent  de  la 
chambre  du  conseil , remplie  alors  de  terreur  et  de  confusion.  Ses 
blessures,  quoique  dangereuses,  n'étaient  point  mortelles  ; mais  11  ntoit- 
j | rut  de  la  gangrène,  occasionnée  par  les  meurtrissnres  qu'il  avait  reçues. 

Celte  tentative  Infructueuse  ne  servit  qu’à  établir  plus  sûrement  le 
crédit  de  Harley,  et  comme  il  se  montrait  l’ennemi  de  la  France . on 
cessa  enfin  de  mettre  en  doute  son  zèle  pour  l’Angleterre. 

Cet  événement  servit  aussi  à prouver  la  rectitude  politique  du  mi- 

* Dit  mille  francs. 
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nlslèrc  S l’égard  de  l’État.  Un  1)111,  qui  fut  passé  bientôt  après  dans  les 
deux  chambres,  vint  assurer  la  nation  de  la  fidélité  de  scs  membres  a 
l’Église.  Il  fut  ordonné , par  cet  acte . de  bfltlr  cinquante  nouvelles 
églises  dans  Londres  et  ses  faubourgs,  et  un  droit  snr  le  cliarbou  fut 
établi  il  ce  dessein. 

Il  ne  restait  plus  rien  du  système  wigh,  sur  lequel  ce  règne  avait  été 
fondé,  si  ce  n’est  la  guerre,  qui  continuait  avec  plus  de  fureur  que 
jamais,  et  qui  augmentait  considérablement  la  dépense  de  chaque 
année. 

Le  ministère  actuel  prit  enfin  la  résolution  d’y  mettre  fin  il  quelque 
prix  que  ce  fût,  puisqu’elle  plongeait  la  nation  dans  une  dette  qui 
menaçait  d’éire  suivie  d’une  banqueroute,  et  puisqu’au  lieu  de  servir 
à humilier  l’ennemi,  elle  semblait  prendre  racine  parmi  la  nation  et 
devenir  une  habitude  funeste  à la  constitution  de  l’Angleterre.  Cepen- 
dant ce  fut  un  point  extrêmement  délicat  pour  le  ministère  que  de 
parvenir  à détruire  le  préjugé  populaire  en  faveur  de  la  guerre.  La 
nation  était  depuis  long-temps  enivrée  d’idées  puériles  de  gloire  mili- 
taire , et  aspirait  ît  des  triomphes  dont  elle  ne  relirait  aucun  avantage. 
Le  plaisir  de  parler  de  fêtes  et  de  conquêtes , de  vanter  la  bravoure 
du  soldat  anglais,  était  la  seule  récompense  que  devait  probablement 
recueillir  un  peuple  appauvri , dont  les  finances  étaient  épuisées.  Les 
premiers  doutes  sur  l’utilité  de  continuer  la  guerre  furent  émis  à la 
chambre  des  communes.  Les  membres  firent  une  remontrance  à la 
reine,  dans  laquelle  lis  se  plaignaient  hautement  «le  la  première  admi- 
nistration. Us  déclarèrent  qu'en  recherchant  les  causes  de  la  dette  na- 
tionale . ils  avaient  découvert  des  preuves  nombreuses  de  fraudes  et 
de  mauvais  emploi  au  sujet  des  deniers  publics,  protestant  qu'un  mal 
irréparable  en  serait  résulté  si  les  ministres  précédents  avaient  conti- 
nué à administrer  les  affaires  du  royaume.  Ils  terminèrent  en  remer- 
ciant la  reine  de  les  avoir  éloignés  du  ministère. 

Les  esprits  ainsi  préparés,  il  ne  restait  plus  qu’à  éloigner  le  duc  de 
Marlborough , puisqu'il  ne  cessait  de  se  montrer  opposé  à tontes  les 
négociations  du  nouveau  ministère.  Mais  une  difficulté  se  présenta  : 
cette  mesure  ne  pouvait  être  prise  sans  offenser  la  Hollande,  qui  avait 
dans  Marlborough  une  entière  confiance;  on  convint  donc  d’attendre 
une  occasion  plus  convenable. 

Pendant  ce  temps,  le  duc , qui  était  en  Flandre  à la  tête  de  son  ar- 
mée, dirigeait  ses  forces  contre  le  maréchal  de  Villars,  qui  semblait 
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déterminé  à hasarder  une  bataille.  Ces  derniers  efforts  de  sa  valeur  et 
de  ses  talents  ont  été  mis  au-dessus  de  tous  ses  exploits.  Il  prit  si  bien 
ses  mesures , qu’après  différentes  marches  et  contre-marches , et  sans 
un  seul  coup  d’épée,  il  força  l’ennemi  à céder  une  forte  ligne  de  re- 
tranchement, dont  il  prit  possession  sur-le-champ.  La  prise  de  Bou- 
chain  suivit  cette  entreprise.  Cette  ville  capitula  après  un  siège  de  vingt 
jours,  et  cette  conquête  fut  le  dernier  exploit  militaire  de  Marlbo- 
rough.  Ainsi  c’est  par  une  conduite  toujours  habile  et  de  nombreux 
succès,  c'est  en  ne  perdant  jamais  aucun  avantage,  en  enlevant  les 
postes  de  l’ennemi  sans  combattre,  et  en  obtenant  la  confiance  de  ses 
propres  soldats  sans  aucun  effort  et  sans  la  moindre  libéralité  envers 
eux , que  le  duc  termina  ses  campagnes,  laissant  les  alliés  en  posses- 
sion d’une  vaste  étendue  de  pays,  puisqu'ils  avaient  soumis  la  Cueldre 
espagnole,  le  duché  de  Limbourg,  le  Brabant,  la  Flandre  et  le  Hal- 
naul  ; ils  étaient  maîtres  de  la  Scarpe,  et  la  prise  de  Boucbaln  leur  ou- 
vrait un  passage  jusque  dans  le  cœur  de  la  France. 

Le  dnc , à son  retour  de  cette  campagne , fut  accusé  d’avoir  reçu 
une  somme  de  six  mille  livres  par  an  d’un  juif,  pour  fourniture  de  pain 
b l’armée,  et  la  reine  jugea  cette  circonstance  favorable  pour  le  dé- 
pouiller de  tous  ses  emplois. 

Ce  fut  là  du  moins  le  prétexte  dont  ses  ennemis  se  servirent  pour  le 
perdre  ; mais  sa  chute  n’en  était  pas  moins  préméditée  depuis  long- 
temps , et  il  faut  avouer  avec  vérité  que  cette  faute , qui  ne  fut  pas  le 
motif  réel  de  sa  disgrâce,  était  bien  de  nature  à le  devenir.  Le  désir 
cupide  d’accumuler  des  richesses  le  guida  malheureusement  dans 
toutes  ses  conquêtes,  et  fut  l’une  des  passions  dominantes  de  ce  vaillant 
guerrier,  passion  que  toutes  scs  grandes  qualités  ne  purent  parvenir  à 
surmonter,  et  qui  contribua  à ternir  son  caractère.  Non-seulement  il  se 
laissa  corrompre  par  le  juif  Médina  en  acceptant  le  don  qu’il  lui  offrit , 
mais  de  plus  il  recevait  dix  mille  livres  par  an  de  la  reine,  et,  en  outre, 
une  déduction  de  deux  et  demi  pour  cent  sur  la  paye  de  troupes 
étrangères  entretenues  en  Angleterre  ; tout  cela  était  en  sus  de  ses 
appointements  ordinaires  comme  général  des  armées  britanniques. 

C’est  vainement  qu’on  s’est  efforcé  d’excuser  une  conduite  aussi  peu 
justiciable;  elle  est  blâmable  dans  toute  l’étendue  du  terme,  et  un  homme 
d’un  caractère  vraiment  noble  et  grand  doit  éviter  scrupuleusement 
toute  action  qui  peut  l’exposer  à la  nécessité  de  recourir  à d'humi- 
liantes excuses. 
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CHAPITRE  XXIII. 


CONTINUATION  DU  RÈGNE  d’aNKR. 


De  l'année  17H  3 l’année  1714. 


Les  wighs,  d’après  leur  caractère  et  leur  courage,  ont  toujours  été 
plus  disposés  à la  guerre  que  les  torys.  Les  premiers,  turbulents,  actifs 
et  indomptables,  semblent  se  plaire  dans  les  débats.  Les  derniers, 
soumis,  modérés  et  faibles,  s’occupant  plus  volontiers  de  cultiver  les 
arts  paisibles,  font  dépendre  leur  bonheur  de  la  prospérité  de  leur 
pays.  Dans  tout  le  cours  de  l’histoire  d’Angleterre,  la  France  parait 
avoir  été  l’objet  particulier  de  la  haine  des  wighs,  dont  le  butconstant 
aété  une  guerre  constitutionnelle  avec  ce  pays;  tandis  qu’au  contraire, 
les  torys  ont  agi  h l’égard  de  cette  nation  par  des  principes  opposés, 
et  la  paix,  avec  la  France  a été  généralement  le  résultat  de  leur  admi- 
nistration. 

Quelque  temps  avant  la  démission  de  Marlborough,  des  négociations 
de  paix  avaient  donc  été  entamées  entre  la  cour  de  France  et  le  nou- 
veau ministère , dont  le  double  but  était  de  mortifier  les  wighs  et  de 
délivrer  l’Angleterre  d’une  guerre  ruineuse  et  inutile. 

Les  motifs  de  toutes  mesures  politiques  où  les  factions  entrent  pour 
quelque  chose  sont  en  partie  louables  et  en  partie  blâmables.  Les 
ministres  actuels  étaient  indubitablement  anlm  és  d’un  côté  parla  haine, 
et  de  l’autre  par  l’amour  de  leur  pays.  Ils  espéraient  obtenir  assez 
d’avantages,  relativement  au  commerce,  pour  opposer  silence  aux 
malveillants,  et  ils  connaissaient  assez  les  Hollandais  pour  être  certains 
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un  envoyé  extraordinaire  à la  reine , pour  essayer  de  la  détourner  de 
scs  résolutions;  cependant,  comme  tous  leurs  efforts  furent  inuliles, 
ils  proposèrent  enfin  lltrechl  comme  lieu  de  la  conférence  générale, 
et  ils  consentirent  fi  accorder  les  passeports  nécessaires  aux  ministres 
; français. 

Les  Hollandais  et  les  Allemands  mirent  en  œuvre  diverses  intrigues 
pour  faire  échouer  les  négociations  de  ce  congrès.  L’empereur  écrivit 
des  lettres  circulaires  filons  les  princes  de  l’empire,  pour  les  exhorter 
fi  persister  dans  leurs  premiers  engagements.  Son  ambassadeur  fi 
Londres  s'étant  procuré  une  copie  des  articles  préliminaires,  les  avait 
fait  insérer  dans  les  papiers  publics , afin  de  faire  tomber  le  blflme  sur 
le  ministère,  et  de  rendre  sa  conduite  odieuse  au  peuple.  Les 
Hollandais  commencèrent  fi  se  récrier  sur  la  perfidie  dont  ils  se 
prétendaient  victimrs,  et  travaillèrent  sourdement  à exciter  le 
mécontentement  des  Anglais  contre  les  mesures  qui  se  préparaient. 
Lesnighs,  fi  Londres,  ne  manquaient  pas  de  seconder  leurs  efforts 
parles  armes  de  la  clameur,  du  ridicule  et  du  reproche.  Des  libelles, 
des  pamphlets  et  des  satires  étaient  publiés  chaque  jour  par  une 
! faction , et  le  jour  suivant  l’autre  faction  y répondait  avec  empor- 
tement. 

Les  confédérés  adoptèrent  enfin  un  moyen  dont  ils  espéraient  un 
succès  complet,  d’après  l’importance  de  celui  qu’ils  chargèrent  de 
défendre  leur  c..use.  Le  prince  Eugène,  célèbre  depuis  long-temps 
par  ses  talents  comme  diplomate  et  comme  guerrier,  fut  envoyé  en 
Angleterre  avec  une  lettre  de  l'empereur  à la  reine.  Mais  toutes  scs 
intrigues  et  ses  artifices  échouèrent  ; il  fut  reçu  fi  la  cour  avec  tous  les 
égards  dus  fi  son  mérite  et  fi  sa  réputation;  mais  les  propositions 
secrètes  dont  il  était  chargé  eurent  tout  le  mauvais  succès  qu’elles 
semblaient  mériter.  Le  ministère  pourtant  ne  continua  pas  moins  fi 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  préparer  les  conférences 
et  conclure  la  paix. 

Mais  avant  de  faire  mention  du  résultat  de  ce  congrès  célèbre,  il  est 
nécessaire  d’informer  le  lecteur  que  plusieurs  des  motifs  qui  avaient 
engagé  chaque  puissance  fi  prendre  les  armes  n’existaient  plus.  Charles 
d'Autriche,  dont  la  cause  avait  coûté  tant  de  sang  et  d’argent  fi  l'An- 
gleterre, avait  été  placé  sur  le  trône  impérial,  par  la  mort  deson  frère 
aîné  l’empereur  Josepb . H y avait  donc  alors  toutes  les  raisons  possibles 
de  ne  plus  soutenir  ses  prétentions  fi  la  monarchie  espagnole,  et  celle 
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même  jalousie  qui  le  poussait  à prétendre  â ce  royaume  devenait 
nécessaire  à exciter  chez  les  autres  puissances,  afin  de  l’empêcher  de 
réussir.  I.’éiecteur  de  Bavière , qui  avait  été  intimement  lié  avec  la 
France,  était  maintenant  brouillé  avec  elle;  les  Hollandais,  qui  avaient 
tremblé  long-temps  pour  leurs  frontières,  empiétaient  alors  sur  celles 
de  l'ennemi.  C'est  ainsi  que  le  hasard  et  le  succès  des  armes  avaient 
fait  obtenir  à chacune  de  ces  puissances,  excepté  la  France  et  l’An- 
gleterre , tout  l’avantage  qui  pouvait  résulter  de  cette  guerre  ; mais 
il  entrait  également  dans  l’intérêt  de  l’Angleterre  que  ses  alliés,  dont 
elle  était  ardente  h défendre  les  droits,  ne  devinssent  pas  trop  puissants. 

Lesconférencess’ouvrirentà  Llrechi. — An  de  J. -C.  1712. — Les  repré- 
sentants de  la  Grande-Bretagne  étaient  Robinson,  évêque  de  Bristol, 
lord  du  sceau  privé , et  le  comte  de  Strafford.  Ceux  de  la  Hollande 
étaient  Buys  et  Vanderdussen,  et  ceuxde  la  France  étaient  le  maréchal 
d'Lxelles,  le  cardinal  de  Polignac  et  M.  Ménager.  Les  ministres  de 
l’empereur  et  de  la  Savoie  y assistèrent,  et  les  autres  alliés  envoyèrent 
également  des  plénipotentiaires,  mais  avec  la  plus  grande  répugnance. 
Comme  l’Angleterre  et  la  France  étaient  les  seules  puissances  fortement 
intéressées  à la  paix,  on  doit  présumer  que  les  autres  députés  servirent 
plutôt  a retarder  sa  conclusion  qu’àla  hâter.  Ils  contribuèrent  bien  plus 
h faire  naître  de  nouvelles  difficultés  qu'a  apaiser  les  dissensions  de 
l’Europe.  L’empereur,  opiniâtre  dans  le  soutien  de  ses  droits  a la 
couronne  d'Espagne  , refusait  obstinément  de  renoncer  à la  moindre 
de  ses  prétentious.  Les  Hollandais,  habiles  a trouver  sans  cesse  de 
nouveaux  prétextes  pour  rejeter  les  propositions  actuelles,  ne  voulaient 
consentir  qu’aux  anciens  préliminaires  rejetés  autrefois  par  Louis  XIV. 
Enfin  ils  mirent  en  oeuvre  mille  petits  artifices  pour  intimider  la  reine, 
noircir  le  caractère  de  son  ministère,  exciter  la  défiance  de  Louis,  et 
entretenir  une  fermentation  dangereuse  parmi  le  peuple. 

Les  ministres  anglais  s’aperçurent  de  la  tâche  importante  et  difficile 
qu’ils  avaient  à remplir  : les  confédérés  étaient  entièrement  contre  eux, 
et  en  Angleterre  un  parti  violent  et  désespéré,  toujours  disposé  à semer 
le  trouble  dans  tout  gouvernement  quelconque,  à moins  que  le  pouvoir 
nefût  entre  ses  mains,  continuait  â leur  montrer  uneferme  opposition; 
personne  enfin  ne  secondait  leurs  efforts,  si  ce  n’est  les  communes  et 
la  reine,  dont  la  santé  déclinait  visiblement.  Ils  s’étalent  assurés,  il  est 
vrai,  la  chambre  haute,  en  créant  douze  nouveaux  pairs  en  un  seul 
jour,  et  cette  mesure  hardie  avait  fait  pencher  en  leur  faveur  la  balance 
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Incertaine.  Mais  leur  situation  actuelle  rendait  la  précipitation  né- 
cessaire. En  cas  de  mort  de  la  reine , ils  n’avaient  à attendre  que  des 
persécutions  pour  s’être  conformés  aux  volontés  de  leur  souveraine,  ils 
n’entrevoyaient  que  vengeance  et  ruine  jusqu’à  ce  que  le  temps  fût  venu 
pour  le  peuple  de  sortir  de  l’ivresse  où  l’avaient  plongé  ses  conquêtes, 
et  de  se  convaincre,  par  une  heureuse  expérience,  de  l'utilité  de  leurs 
mesures.  Ainsi  tout  retard  devint  daugereux , et  la  nécessité  de  hâter 
la  conclusion  de  la  paix  força  les  ministres  anglais  de  céder  quelquè 
chose  des  conditions  et  des  avantages  qu’ils  avaient  droit  d’exiger. 

Ne  trouvant  donc  que  des  obstacles  multipliés  de  la  part  des  alliés, 
iis  entamèrent  une  négociation  secrète  avec  la  France.  Ils  concertèrent 
un  plan  de  paix , dans  lequel  furent  stipulées  certaines  conditions  à 
l’avantage  des  sujets  de  la  Grande-Bretagne , et  ils  résolurent  d’établir 
entre  l’Angleterre  et  la  France  une  confiance  mutuelle  qui  pût  prévenir 
toute  transaction  clandestine  au  préjudice  de  la  coalition.  Ces  articles 
furent  réglés  secrètement  entre  ces  deux  cours  ; mais  comme  ils  n’é- 
taient que  le  résultat  de  la  précipitation  et  de  la  nécessité,  ils  ne  furent 
pas  tout  à fait  aussi  favorables  aux  intérêts  de  l’Angleterre  que  la 
majeure  partie  de  la  nation  devait  s’y  attendre. 

Pendant  ce  temps,  les  plénipotentiaires  françaisqui étaient  à Utrecht 
s’occupèrent  demettre  leurs  propositions  par  écrit,  sous  le  titre  d’offres 
spécifiques,  offres  que  les  confédérés  reçurent  avec  indignation  et 
mépris,  tandis  que  de  leur  côté  Us  préparèrent  également  des  de- 
mandes spécifiques  qui  furent  considérées  comme  de  la  plus  haute 
extravagance  par  les  ministres  de  France.  Des  conférences  multipliées 
curent  lieu  , sans  que  les  parties  contendantes  fussent  plus  d’accord 
qu’au  commencement.  Les  Anglais,  désirant  extrêmement  que  les  alliés 
fussent  compris  dans  ce  traité,  consentaient  à se  départir  de  quelques- 
unes  de  leurs  secrètes  prétentions,  afin  de  satisfaire  les  Hollandais  en 
leur  cédant  quelques  villes  de  Flandre.  Us  les  admettaient  à participer 
à certains  avantages  de  commerce.  La  reine,  convaincue  de  l’opiniâtre 
attachement  des  confédérés  à leurs  premiers  préliminaires,  leur  dé- 
clara que  puisqu'ils  cessaient  de  vouloir  coopérer  avec  elle  ouverte- 
ment et  sincèrement,  et  répondaient  si  mal  à sa  condescendance  en- 
vers eux , elle  se  regarderait  à l’avenir  comme  affranchie  de  tous  ses 
engagements.  La  première  preuve  de  mécontentement  que  reçurent 
les  confédérés  fut  un  ordre  donné  à l’armée  anglaise  qui  était  en 
Flandre  de  ne  songer  à aucune  attaque. 
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Aussitôt  après  la  démission  duc  de  Marlborough,  le  duc  d’Ormond 
avait  été  investi  du  commandement  général  des  forces  britanniques, 
mais  avec  la  recommandation  particulière  de  ne  point  hasarder  d’enga- 
gement. Il  se  rendit  cependant  à Tourna)',  afin  de  joindre  le  prince 
Eugène,  qui,  n’ayant  pas  été  mis  dans  le  secret,  s'avisa  d’attaquer 
Villars.  Mais  il  s’aperçut  bientôt  qu’il  aurait  des  difficultés  à surmonter 
avec  un  concurrent  tel  que  le  maréchal.  Ormond  lui-même,  fort  em- 
barrassé de  sa  situation , écrivit  une  lettre  au  secrétaire  d’Élal,  dans 
laquelle  il  sollicitait  la  permission  de  retourner  en  Angleterre.  Mais  les 
confédérés  firent  éclater  de  violents  murmures;  ils  se  récrièrent,  ainsi 
que  les  ministres  d’Utrecht,sur  une  conduite  aussi  perfide.  Ils  apprirent 
alors  que  la  reine  d’Angleterre  avait  écrit  depuis  peu  que  puisque  les 
États-généraux  n’avaient  pas  répondu  convenablement  h scs  avances, 
ils  ne  devaient  point  s'étonner  qu'elle  se  regardât  comme  libre  de 
prendre  séparément  des  mesures  pour  obtenir  une  paix  nécessaire  à 
scs  Intérêts. 

Mais  les  Hollandais  n’en  restèrent  pas  là.  Comme  ils  avaient  un  parti 
puissant  à la  chambre  des  pairs,  ils  résolurent  de  dénoncer  la  conduite 
du  ministère,  bord  Halifax  s'étendit  sur  les  funestes  conséquences 
qui  résulteraient  du  refus  qu’avait  fait  le  duc  d’Ormond  de  coopérer 
avec  le  prince  Eugène , et  proposa  de  prier  sa  majesté , dans  une 
adresse,  de  consentir  à délier  les  mains  du  général  anglais  II  appuya 
fortement  sur  ce  que  rien  n’était  plus  humiliant  pour  le  duc  que  d’être 
placé  à la  tête  d'une  armée  sans  jouir  d'aucun  pouvoir  d’agir.  I.ccomte 
Poulet  ajouta  que  personne  ne  pouvait  douter  du  courage  du  duc 
d’Ormond,  mais  qu’il  était  loin  de  ressembler  à un  certain  général 
qui  ne  conduisait  les  troupes  an  carnage  que  dans  l’espoir  de  voir  périr 
un  grand  nombre  d’officiers , et  d’augmenter  par  là  ses  nombreux 
trésors  en  disposant  de  leurs  commissions.  Leduc  de  Marlborough,  qui 
était  présent , fut  si  profondément  affecté  de  celte  insinuation  perfide, 
que  le  jour  suivant  il  envoya  au  comte  un  défi  ; mais  le  bruit  de  cette 
affaire  étant  parvenu  aux  oreilles  de  la  reine,  le  duc  reçut  l’ordre  de 
suspendre  cette  querelle  et  de  11e  pas  la  poursuivre  plus  IoId. 

Pendant  ce  temps,  les  alliés,  privés  du  secours  des  Anglais,  persis- 
taient dans  leur  animosité  contre  la  France,  déterminés  à poursuivre 
la  guerre  séparément.  Ils  avalent  la  plus  entière  confiance  dans  le 
prince  F.ugènc,  leur  général,  et  quoique  leur  armée  fût  considéra- 
blement diminuée  par  la  défection  des  troupes  anglaises,  elle  était 
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encore  supérieure  à celle  de  l'ennemi,  commandée  par  le  maréchal 
de  Vil'.ars.  Cependant  la  perte  des  forces  britanniques  ne  tarda  pas  â 
se  faire  sentir  cruellement  aux  armées  alliées. 

Vill  ars  attaqua  un  corps  d’armée  qui  était  campé  a Dcnain , sous  le 
commandement  du  comte  d’Albemarlc;  il  força  leurs  retranchements, 
et  il  en  résulta  la  perte  de  dix-sept  bataillons,  qui  furent  en  partie 
massacrés  et  en  partie  pris.  Le  comte  lui-même  et  un  grand  nombre 
d’ofliciers  furent  faits  prisonniers.  Les  succès  de  Villars  contribuèrent 
a hâter  le  traité  d’Ftrecht.  Le  grand  obstacle  qui  retardait  la  paix, 
si  ardemment  désirée  par  la  France  et  l’Angleterre,  était  le  régle- 
ment de  la  succession  aux  royaumes  de  France  et  d’Espagne.  L'Europe 
était  menacée  du  danger  de  voir  ces  deux  couronnes  réunies  sur  la 
tête  d’un  seul  souverain,  et  Philippe,  qui  régnait  alors  en  Espagne, 
avait  maintenant  des  droits  réels  à celle  de  France,  h moins  que  le 
jeune  prince,  qui  était  mourant  et  qui  depuis  fut  Louis  XV,  ne  survécût 
et  n'interposât  ses  droits. 

Philippe,  cependant , après  divers  expédients  qui  restèrent  sans 
succès  , se  détermina  à renoncer  à ses  prétentions,  et  le  traité  se  pour- 
suivit avec  rapidité. 

Dans  le  commencement  d'août,  le  secrétaire  Saint-John,  créé  alors 
vicomte  Bolingbroke,  fut  envoyé  à la  cour  de  Versailles , où  il  fut 
reçu  delà  manière  U plus  distinguée,  ainsi  que  Prloretl’abbé  Gaultier 
qui  l’accompagnaient.  Il  fut  caressé  surtout  par  le  roi  de  France  et  le 
marquis  de  Torcy,  avec  lequel  il  régla  les  principaux  intérêts  du  duc 
de  Savoie  et  de  l’électeur  de  Bavière.  Après  cette  négociation,  qui 
fut  terminée  en  peu  de  jours,  Bolingbroke  retourna  en  Angleterre, 
et  Prlor  resta  comme  résident  à la  cour  de  France. 

Pendant  ce  temps , les  articles  du  traité  étalent  chaudement  dis- 
cutés et  examinés  par  toutes  les  classes  du  peuple  de  Londres.  Un 
duel  qui  eut  lieu  entre  le  duc  de  Hamllton  et  lord  Mobun,  où  l’un  et 
l’autre  furent  tués,  servit  à exaspérer  les  unscontrelesautres  leswighs 
et  les  lorys.  Le  motif  de  ce  duel  fut  un  procès,  dit-on  ; mais  les  torys,  . 
qui  considéraient  lUohun  comme  la  créature  des  vvighs,  déclarèrent 
que  cet  événement  était  une  suite  de  l’esprit  de  parti , et  soutinrent 
avec  audace  qu’un  complot  avait  été  tramé  contre  la  vie  du  lord 
H amillon . La  populace,  soulevée  alors  par  les  deux  factions,  commença 
à remplir  la  ville  d’émeutes  et  de  tumulte.  Au  milieu  de  celte  confusion, 
le  duc  de  Marlborough  ayant  entendu  dire  qu’il  était  le  secret  auteur 
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de  ces  troubles,  jugea  à propos  de  se  retirer  sur  le  continent,  et  sa 
retraite  fut  comparée  par  ses  partisans  a celle  de  Scipion , après  qu'il 
eut  sauvé  sa  patrie. 

Enfin  les  traités  de  paix  et  de  commerce  entre  l’Angleterre  et  la 
France  furent  agréés  de  part  et  d’autre  par  les  plénipotentiaires  et 
ratifiés  par  la  reine,  qui  informa  alors  son  parlement  de  toutes  les  me- 
sures qu'elle  avait  prises  pour  assurer  aux  Anglais  une  succession  pro- 
testante.— An  deJ.-C.  1713.  — Elle  pria  les  chambres  de  considérer, 
d’après  ses  actions,  si  jamais  elle  avait  songé  à séparer  scs  intérêts  de 
la  maison  de  Hanovre.  Elle  laissait  aux  communes  à déterminer  quelles 
forces  militaires  et  quels  subsides  devenaient  nécessaires  à la  sûreté  du 
royaume.  « Mettez  vous-mêmes  la  nation  h l’abri  de  tout  danger,  leur 
> dit-elle,  et  je  serai  satisfaite.  L'affection  de  mon  peuple  et  la  protec- 
tion du  Ciel  sont  mes  seules  garanties  et  suffisent  à ma  tranquillité.  » 

Les  deux  chambres  lui  votèrent  des  adresses  de  remeretment  dans 
les  termes  les  plus  respectueux,  et  les  ratifications  dn  traité  ayant  été 
échangées,  la  paix  fut  proclamée  le  5 de  mai,  h la  joie  inexprimable 
delà  majorité  de  la  nation. 

Jamais  aucun  des  traités  mentionnés  par  l’histoire  ne  fut  examiné 
avec  plus  de  soin  et  débattu  avec  plus  de  chaleur  que  ce  traité  célèbre. 
Le  nombre  des  intérêts  qui  y étaient  stipulés,  l’inimitié,  la  jalousie  qui 
existaient  entre  les  partis,  rendaient  une  satisfaction  générale  im- 
possible; mais  il  n’y  avait  pas  d’autre  moyen  d’obtenir  la  paix  que  celui 
qu'adoptaient  les  deux  principales  puissances,  qui,  après  avoir  réglé 
les  articles  relatifs  h leurs  propres  intérêts , abandonnèrent  le  reste 
pour  un  sujet  de  discussion  à venir. 

La  première  stipulation  fut  que  Philippe,  roi  d’Espagne,  renoncerait 
à toute  espèce  de  prétentions  à la  couronne  de  France,  l’union  de  deux 
royaumes  aussi  puissants  étant  regardée  comme  dangereuse  pour  les 
libertés  de  l’Europe;  que  le  duc  de  Berry',  frère  de  Philippe,  qui  entrait 
après  lui  en  succession,  abandonnerait  également  ses  droits  au  trône 
d’Espagne,  dans  le  cas  où  il  viendrait  à hériter  de  la  couronne  de 
France;  que  le  duc  de  Savoie  entrerait  en  possession  de  l’île  de  Sicile 
et  du  titre  de  roi , ainsi  que  de  Eenesirelles  et  de  plusieurs  autres 
places  sur  le  continent,  augmentation  de  territoire  qui  provenait  des 
dépouilles  de  la  monarchie  française  ; que  les  Hollandais  auraient  enfin 
la  jouissance  de  cette  barrière,  après  laquelle  ils  soupiraient  depuis  si 
long-temps,  et  que  puisque  d’un  côté  on  dépouillait  la  couronne  de 
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France  de  quelques-uns  de  ses  Etals  pour  enrichir  le  duc  de  Savoie,  de 
l’autre,  la  maison  d’Autriche  serait  tenue  de  fournir  aux  besoins  des 
Hollandais,qui  furent  mis  en  possession  des  plus  fortes  villesde  Flandre. 

A l’égard  de  l’Angleterre , sa  gloire  et  ses  intérêts  étalent  assurés.  Il 
fut  convenu  que  Dunkerque,  port  qui  pouvait  devenir  dangereux  pour 
le  commerce  des  Anglais  en  temps  de  guerre , serait  rasé  et  détruit. 
L’Espagne  céda  Gibraltar  et  l'ile  de  Minorque.  Les  Français  abandon- 
nèrent leurs  prétentions  à la  baie  d’Hudson , h la  Nouvelle-Écosse  et 
à Terre-Neuve;  mais  ils  conservèrent  le  Cap-lireton,  ainsi-  que  la 
liberté  de  faire  sécher  leurs  pêches  sur  le  rivage. 

Parmi  les  articles  les  plus  glorieux  pour  la  nation  anglaise,  la  déli- 
vrance des  Français  protestants  confinés  dans  les  prisons  et  sur  les 
galères  ne  fut  pasla  moins  méritoire.  Pour  l’empereur,  11  prit  possession 
du  royaume  de  Naples , du  duché  de  Milan  et  des  Pays-Bas  espagnols. 
Il  fut  stipulé  encore  que  le  roi  de  Prusse  aurait  la  Hautc-Cueldre,  et 
un  temps  fut  limité  à l’empereur  pour  envoyer  son  assentiment  à tous 
ces  articles , car  pendant  quelque  temps  il  avait  refusé  obstinément 
d’assister  il  la  négociation.  Ainsi  l’Europe  parut  ne  plus  former  qu'une 
grande  république  dirigée  par  des  gouverneurs  dont  l’ambition  était 
soumise  h un  même  tribunal;  ainsi  le  ministère  anglais  lit  rendre 
justice  à chacun,  mais  la  patrie  refusa  de  lui  accorder  ce  mérite. 

Les  Uollandais  et  les  Impériaux,  après  s’être  plaints  de  la  désertion 
des  alliés,  résolurent  de  tenir  bon  pendant  quelque  temps  encore  ; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  ît  conclure  la  paix  de  leur  côté  ; les  premiers, 
par  le  traité  de  Barrière  ; les  seconds,  par  celui  de  Rastadt  ; et  après 
que  les  différents  intérêts  de  ces  deux  nations  eurent  été  assurés,  le 
traité  d’Utrecht  fut  confirmé. 

Les  Anglais,  délivrés  ainsi  des  ennemis  étrangers,  eurent  tout  le 
temps  alors  de  s’occuper  de  leurs  dissensions  intérieures.  Jamais  les 
deux  factions  ne  montrèrent  plus  d’acharnement  et  d’animosité  l’une 
contre  l’autre;  — An  de  J.-C.  1714 — l’injustice  était  égale  de  part  et 
d'autre , et  chaque  parti  était  disposé  à ne  se  reconnaître  aucun  tort , 
et  à n’accorder  aucun  mérite  au  parti  adverse.  La  question  de  savoir 
si  l’intention  des  ministres  fut  de  transporter  la  succession  du  trône 
d’Angleterre,  de  la  maison  de  Hanovre  au  prétendant,  est  encore 
douteuse;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les  wighs  en  parurent 
convaincus,  et  que  les  torys  ne  s’en  défendirent  que  faiblement.  Cette 
opinion  acquit  chaque  jour  plus  de  force,  surtout  lorsque  l’on  vit  les 
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wighs  éloignés  totalement  des  affaires,  et  dépouillés  de  leurs  emplois, 
qui  furent  donnés  aux  torys,  regardés  désormais  comme  les  soutiens 
d’une  succession  héréditaire  et  non  interrompue. 

Le  trouble  se  répandit  alors  parmi  les  wighs,  qui  craignirent  ou 
feignirent  de  craindre  un  projet  en  faveur  du  prétendant  ; ils  répan- 
dirent même  le  bruit  qu'il  était  caché  dans  Londres,  et  qu’il  avait 
déjà  eu  plusieurs  conférences  avec  les  ministres  d'F.tat. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  chefs  de  la  faction  wigh  eurent  à leur  tour 
des  conférences  secrètes  avec  le  baron  Scbulz,  résident  de  la  cour  de 
Hanovre.  Ils  communiquèrent  leurs  craintes  à l’électeur,  lis  reçurent 
ses  instructions , et  s’assurèrent  sa  faveur  en  cas  de  son  avènement 
au  trône.  La  chambre  des  pairs  parut  partager  l'opinion  générale 
relativement  au  prétendant;  ils  prièrent  la  reine,  dans  une  adresse,  de 
les  Informer  des  mesures  qui  avaient  été  prises  pour  l’éloigner  des 
Etats  du  duc  de  Lorraine.  Ils  lui  demandèrent  une  liste  des  personnes 
qui,  après  avoir  été  atteintes  d’un  bill  de  proscription  pour  leur 
conduite  politique , avaient  obtenu,  depuis  la  révolution,  la  permission 
de  rentrer  dans  la  Grande-Bretagne.  JM.  Steele,  connu  depuis  sous  le 
nom  célèbre  de  sir  Ilicbard  Steele,  fut  un  de  ceux  qui  mil  le  plus 
d’activité  à élever  et  à propager  les  bruits  du  jour.  Il  fit  un  pamphlet 
intitulé  La  Crise,  dans  lequel  il  se  récriait  amèrement  contre  les 
ministres  et  contre  le  danger  immédiat  de  leurs  rapports  avec  le 
prétendant.  La  chambre  des  communes  considéra  cet  écrit  comme  un 
libelle  aussi  scandaleux  que  séditieux,  et  Steele  fut  chassé  de  la 
chambre  des  communes. 

Mais  tandis  que  les  wighs  étaient  occupés  à attaquer  les  ministres  du 
dehors,  leurs  dissensions  intérieures  leur  créaient  un  danger  beaucoup 
plus  grand.  Ilarley  venait  d’ètre  créé  comte  d’Oxford,  et  Saint-John 
vicomte  de  Bolingbroke.  Tous  deux , après  avoir  été  guidés  par  les 
mêmes  principes,  et  s’être  élevés  dans  le  même  but,  voyant  leurs 
adversaires  vaincus , commencèrent  à diriger  leurs  armes  l’un  contre 
l’autre.  Jamais  on  ne  vil  deux  caractères  moins  assortis  pour  conduire 
ensemble  les  affaires  du  royaume.  Oxford  était  un  homme  lent,  méfiant 
et  réservé.  Bolingbroke  était  ardent,  impétueux  et  orgueilleux  : I un 
était  doué  d’une  vaste  érudition;  l'autre , d’une  capacité  naturelle 
fort  étendue  : le  premier  était  impérieux  et  obstiné  dans  le  comman- 
dement; le  second,  disposé  fermement  à ne  point  obéir  : Oxford 
prétendait  maintenir  le  rang  qu’il  avait  obtenu  dans  l'administratiou 
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pendant  la  dissolution  du  ministère  précédent  ; Bolingbroke  répugnait 
à agir  comme  subalterne  envers  un  homme  qu’il  se  croyait  capable 
d’instruire  et  de  guider.  Tous  deux  commencèrent  donc  à avoir  des 
intérêts  séparés  et  à adopter  des  principes  différents.  Le  plau  d’Oxforil 
était  le  plus  modéré;  celui  de  Bolingbroke,  le  plus  vigoureux,  mais 
le  moins  certain.  Oxford,  selon  toutes  les  apparences , était  pour  la 
succession  tunovrlenne,  tandis  que  Bolingbroke  entretenait  l’espoir  de 
pousser  le  prétendant  au  trône.  Tous  deux  , se  haïssant  sincèrement, 
vécurent  cependant  en  bonne  intelligence  pendant  un  certain  temps; 
mais  ce  fut  par  l'intermédiaire  de  leurs  amis  et  de  leurs  partisans, 
auxquels  la  plus  triste  perspective  se  présenta  bientôt,  et  qui  ne  purent 
douter , d’après  ces  dissensions  extérieures  et  intérieures , que  leurs 
espérances  ne  fussent  menacées  de  tous  côtés. 

Les  torysse  voyaient  plus  mortifiés  de  jour  en  jour;  la  reine , dont 
la  santé  déclinait  à mesure  que  la  puissance  de  son  ministère  favori 
s'affaiblissait,  était  plus  mécontente  encore.  Sa  constitution  paraissait 
alors  totalement  ruinée;  une  maladie  succédait  continuellement  à une 
autre , et  les  tourments  de  son  esprit  contribuaient  a l’abattre  physi- 
quement. La  chambre  du  conseil  n'ofTrait  plus,  depuis  quelque  temps, 
qu’un  théâtre  de  discussions  opiniâtres  et  d'altercations  piquantes.  La 
présence  même  de  la  reine  ne  pouvait  imposer  silence  à Oxford  et  à 
Bolingbroke,  qui  ne  cessaient  de  s'attaquer  réciproquement  et  de  se 
faire  les  reproches  les  plus  amers.  Le  premier,  qui  prévoyait  que  le 
ministère  wigli  finirait  par  l’emporter,  était  disposé  i adopter  des 
mesures  modérées.  Bolingbroke,  au  contraire,  bravait  les  wighs  avec 
audace,  et  flattait  la  reine,  en  paraissant  favoriser  foutes  ses  inclina- 
tions. Celte  animosité  devint  enfin  si  violente , qu'Oxford  écrivit  une 
lettre  à la  reine,  dans  laquelle,  après  lui  avoir  rendu  compte  de 
plusieurs  transactions  relatives  aux  alTaires  publiques  , il  s'efforçait  de 
justifier  sa  propre  conduite  et  de  mettre  en  évidence  l'esprit  turbulent 
et  ambitieux  de  son  rival.  De  l’autre  côté,  Bolingbroke  l’accusa  d’avoir 
engagé  le  duc  de  Marlborough  à revenir  de  son  exil  volontaire,  et  â 
entretenir  une  correspondance  secrète  avec  la  maison  de  Hanovre. 

En  conséquence  de  celte  accusation  et  des  intrigues  de  mlslrlss 
Masharn , qui  secondait  alors  de  tout  son  pouvoir  les  projets  de 
Bolingbroke,  Oxford  fut  dépouillé  de  ses  emplois,  et  son  rival  triom- 
phant se  réjouit  de  sa  victoire. 

Mais  ce  triomphes!  misérable  n’eut  qu'une  courte  dorée.  Bolingbroke 
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eut  beau  s'applaudir  pendant  quelque  temps  de  la  confusion  où  la  cour 
et  le  royaume  entier  étalent  plongés  par  la  chute  imprévue  du  trésorier; 
vainement  il  se  flatta  de  l’espoir  ambitieux  qu’il  serait  bientôt  appelé 
à remplacer  Oxford  et  â remédier  aux  différents  désordres  qui  régnaient 
en  ce  moment;  la  santé  de  la  reine,  qui  déclinait  rapidement,  com- 
mença bientôt  à lui  donner  des  craintes  et  à lui  faire  entrevoir  avec 
effroi  le  succès  de  ses  ennemis.  Rien  n’avait  été  arrêté  encore  relati- 
vement à celui  qui  devait  remplacer  le  trésorier.  La  reine,  tourmentée, 
harassée  à ce  sujet,  se  sentit  bientôt  incapable  de  supporter  plus  long- 
temps le  poids  des  affaires.  Toutes  ces  inquiétudes  avaient  produit  un 
effet  si  funeste  sur  sa  constitution , qu’elle  déclara  enfin  qu’elle  ne 
pourrait  pas  y survivre  ; en  effet,  peu  de  temps  après,  elle  tomba  dans 
une  affection  léthargique. 

Malgré  tous  les  secours  de  la  médecine,  le  mai  fit  des  progrès  si 
rapides , que  le  jour  suivant  les  médecins  désespérèrent  de  sa  vie.  Le 
conseil  privé  s’assembla  à cette  occasion.  Les  ducs  de  Soramerset  et 
d’Argyle,  informés  de  l’état  alarmant  de  la  reine,  se  présentèrent  au 
conseil , sans  y avoir  été  convoqués,  et  à la  grande  surpris  des  torys, 
qui  ne  s’attendaient  pas  à les  voir  paraître.  Le  duc  de  Shrewsbury,  les 
remerciant  de  leur  zèle  et  de  leur  promptitude  à venir  au  secours  de 
leurs  collègues  dans  une  conjoncture  aussi  critique,  les  engagea  â 
prendre  leurs  places.  Les  médecins  ayant  déclaré  que  la  reine  avait 
recouvré  ses  sens , le  conseil  convint  â l’unanimité  que  le  duc  de 
Shrewsbury  était  l’homme  le  plus  digne  de  remplacer  le  trésorier;  c’est 
ainsi  que  par  le  triomphe  de  Shrewsbury,  les  vues  ambitieuses  de 
Bolingbroke  furent  déjouées  au  moment  où  il  s’y  attendait  le  moins. 

Tous  Ira  membres  du  conseil  privé,  sans  aucune  distinction,  furent 
appelés  des  différentes  parties  du  royaume , et  se  hâtèrent  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  la  sécurité  de  la  constitution. 
Iis  envoyèrent  une  lettre  à l’électeur  de  Hanovre , pour  l’informer  de 
la  sitution  désespérée  de  la  reine,  et  pour  l’engager  à se  rendre  en 
Hollande,  où  il  trouverait  une  escadre  britannique  chargée  de  le  con- 
duire en  Angleterre.  On  dépécha  en  même  temps  des  instructions  au 
comte  de  Strafford , qui  était  â La  Haye , pour  qu'il  invitât  les  États- 
généraux  â se  tenir  prêts  à agir  comme  garantie  de  la  succession  pro- 
testante. Des  précautions  furent  prises  pour  la  sûreté  des  ports  de  mer, 
et  le  commandement  de  la  flotte  fut  confié  au  comte  de  Berkeley,  l’un 
des  wighs  les  plus  zélés. 
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Tontes  ces  mesures,  dictées  par  le  parti  wigh , avaient  un  double 
but,  qui  était  de  prouver  au  nouveau  souverain  la  joie  que  causait  son 
avènement,  et  de  convaincre  la  nation  du  danger  où  elle  était  expo- 
sée par  le  peu  de  zèle  et  la  mauvaise  intention  du  parti  opposé. 

Le  13  juillet,  la  reine  s’étant  trouvée  un  peu  mieux,  se  leva  sur  les 
huit  heures,  et  se  promena  un  moment.  Quelque  temps  après,  ayant 
jeté  les  yeux  sur  une  horloge  «pii  était  danssa  chambre,  elle  la  regarda 
! | fixement  pendant  quelques  minutes.  L'nc  de  ses  dames  lut  demanda 
ce  qu’elle  voyait  d’extraordinaire;  mais  la  reine,  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre , dirigea  sur  elle  un  regard  mouraat.  Bientôt  elle  fut  saisie 
d’une  attaque  d’apoplexie , dont  elle  revint  cependant  par  les  soins 
du  docteur  Mead.  Mais  toute  la  nuit  elle  fut  dans  un  état  d’aflaissement 
extrême.  Bile  donna  encore  quelques  signes  de  vie  entre  midi  et  une 
heure,  et  expira  enfin  à sept  heures  de  la  matinée  suivante,  — An  de 
J.-C.  1714,  1*'  août — âgée  de  cinquante  ans.  Elle  régnait  depuis 
plus  de  douze  ans  sur  un  peuple  parvenu  alors  au  plus  haut  point  de 
civilisation,  et  qui  avait  obtenu,  par  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
tous  les  avantages  de  l’opulence,  et,  par  sa  valeur,  tous  ceux  de  la 
gloire  et  de  la  tranquillité. 

Cette  princesse  avait  plus  d’amabilité  que  degrandeur,  plus  de  grâce 
que  de  beauté  ; ni  son  esprit  ni  son  instruction  n’étalent  remarquables. 

I Ainsi  que  tous  ceux  de  sa  famille,  elle  fut  plutôt  faite  pour  les  devoirs 
de  la  vie  privée  que  pour  ceux  de  la  vie  publique.  Modèle  de  fidélité 
conjugale,  elle  fut  bonne  mère,  bonne  amie,  maltresse  indulgente. 
Sous  son  régna  personne  ne  péril  sur  t’ échafaud  pour  cause  de 
trahison.  En  elle  s’éteignit  la  branche  des  Stuarts,  famille  dont  les 
penchants  vicieux  et  les  malheurs  sont  sans  exemple  dans  l’histoire  ; j 
famille  qui,  composée  d’hommes  inférieurs  4 tous  les  autres  . sembla 
exiger  de  ses  partisans  plus  que  des  vertus  humaines  pour  la  défen- 
dre ; famille,  enfin,  qui  ne  sut  jamais  ni  récompenser  ses  amis,  ni  les 
venger  de  leurs  ennemis. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XL1V. 


• GEOBCBS  I. 


De  Tannée  1714  & l’année  17 16. 


Les  deux  partis  qui,  sous  les  noms  de  wiglis  et  de  torys  , avaient 
pendant  si  long-temps  divisé  le  royaume,  prirent  alors  ceux  de  llatio- 
vriens  et  de  J «coûta.  Les  premiers  mettaient  de  la  gloire  à posséder 
; un  roi  protestant , les  derniers  se  félicitaient  de  l’espoir  d’étre  gou- 
vernés par  un  roi  héréditaire.  Les  uns  vantaient  la  sagesse  de  leur 
nouveau  souverain  ; les  autres  publiaient  avec  orgueil  que  le  leur 
était  Anglais  d'origine.  Enfin,  il  était  facile  de  voir  que  le  choix  de- 
vait se  prononcer  en  faveur  de  celui  dont  la  sagesse  et  la  religion 
promettraient  le  plus  de  sécurité  et  de  bonheur  au  peuple. 

Les  jacobites  s’étaient  flattés  pendant  long -temps  de  l’idée  que  la 
succession  changerait  par  l’influence  du  nouveau  ministère.  Mais  des 
espérances  sans  fondement  et  des  pians  impraticables  étaient  tout  ce 
qui  restait  désormais  a ce  parti , et  les  jacobites  virent  bientôt  toutes 
leurs  attentes  s’évanouir  par  la  mort  prématurée  de  la  reine.  La  sur- 
veillance et  l’activité  du  conseil  privé , dans  lequel  le  parti  hanovricn 
triomphait,  le  ridicule  répandu  généralement  sur  les  jacobites,  et  qui 
était  le  résultat  de  leur  conduite  contradictoire  , tout  semblait  s'ac- 
corder pour  compléter  leur  bonté.  Us  ne  virent  dans  ce  moment  de 
crise  d’autre  parti  à prendre  que  de  garder  le  silence  et  de  sc  sou- 
mettre. Ils  comptaient  beaucoup  sur  le  secours  de  la  France,  et  encore 
plus  sur  la  popularité  et  les  conseils  du  prétendant  ; mais  malheureu- 
sement cet  homme  infortuné  annonçait  trop  de  ressemblance  avec  son 
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père  pour  espérer  pouvoir  réussir  j il  avait  hérité  de  son  orgueil , de 
son  manque  de  persévérance  et  de  son  attachement  à la  religion  ca- 
tholique. Tant  de  faiblesse  et  de  préjugés  dans  un  chef  de  parti  le 
rendaient  donc  peu  propre  à soutenir  une  cause  aussi  désespérée,  et 
tous  les  gens  raisonnables  du  royaume,  la  régardant  comme  définiti- 
vement perdue,  l'abandonnèrent  sans  retour. 

Conformément  à l'acte  de  succession,  Georges  I",  fils  de  ('électeur 
de  Brunswick,  Ernest-Auguste,  et  de  la  princesse  Sophie,  petite-fille 
de  Jacques  I”,  devenait  l’héritier  du  trône  de  la  Grande-Bretagne. 

Son  Age  mûr  (ii  avait  alors  cinquante-quatre  ans) , son  habileté,  son 
expérience,  scs  nombreuses  alliances  , et  la  tranquillité  générale  de 
l’Europe,  tout  contribuait  h le  favoriser , et  semblait  lui  promettre  un 
règne  beureux.  Ses  vertus,  si  elles  n’étaient  point  éclatantes  , étaient 
au  moins  solides.  Son  caractère  n'ofTrait  aucune  ressemblance  avec 
celui  des  Stuarts,  auxquels  il  succédait.  Ces  derniers  étaient  généra- 
lement connus  pour  abandonner  leurs  amis  dans  le  malheur.  Georges 
avait  au  contraire  des  principes  bien  opposés,  et  sa  maxime  favorite 
était  de  n' abandonner  scs  amis  dans  aucune,  circonstance,  de  ^ 
rendre  justice  à chacun  et  de  ne  craitidre  personne.  Il  joignait  à j 
la  fermeté  et  à la  persévérance  un  grand  fonds  d’application  et  d'ha- 
bileté dans  les  affaires.  L’Angleterre  eut  cependant  un  défaut  essen- 
tiel à lui  reprocher,  celui  d’être  plus  dévoué  aux  intérêts  des  sujets 
qu’il  quittait  qu’à  ceux  du  peuple  qu'il  venait  gouverner. 

La  reine  n’eut  pas  plus  tôt  rendu  le  dernier  soupir,  que  le  conseil 
privé  s’assembla  et  produisit  trois  actes  par  lesquels  l’électeur  nom- 
mait plusieurs  doses  partisans  bien  connus,  pour  être  adjoints, en  qua- 
lité de  lords-justiciers,  aux  sept  grands  officiers  du  royaume.  Des  or- 
dres furent  donnés  immédiatement  pour  proclamer  Georges  roi  d’An-  I 
glelerre , d’Écosse  et  d’Irlande.  La  régence  désigna  le  comte  de  Dor- 
sel  pourlui  porter  la  nouvelle  de  sonavénement  au  trône,  cl  pour  l’ac- 
compagner dans  son  voyage  en  Angleterre.  Les  officiers-généraux  sur 
lesquels  on  devait  le  plus  compter  furent  envoyés  à leur  poste;  la 
garnison  de  Portsmouth  fut  augmentée,  et  le  célèbre  Addisson  fut 
nommé  secrétaire  d’Élal. 

Afin  d'accroître  la  mortification  du  dernier  ministère,  lord  Boling- 
broke  fut  obligé  d’attendre  tous  les  matins,  avec  scs  papiers  et  son 
portefeuille,  à la  porte  du  conseil,  au  milieu  des  domestiques  , parmi 
lesquels  se  trouvaient  plusieurs  personnes  placées  à dessein  pour 
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l'insulter  et  le  tourner  en  dérision.  Aucun  tumulte,  aucun  signe  de 
mécontentement  n’éclata  à l’avénemcnl  du  nouveau  roi,  ce  qui  fut  une 
preuve  évidente  qu’il  n’y  avait  aucun  motif  raisonnable  pour  l’empê- 
cher de  parvenir  au  trône. 

Le  roi  aborda  d’abord  à Greenwich,  où  il  fut  reçu  par  le  duc  de 
Northumberland,  capitaine  des  gardes,  et  les  lords  de  la  régence.  De 
Greenwich  il  se  rendit  à son  château  du  Park , accompagné  d’une 
grande  partie  de  la  noblesse  et  d’un  nombre  infini  d’autres  personnes 
de  distinction,  qui,  d’après  leur  turbulence  et  leur  opposition  sous  le 
dernier  règne,  attendaient  avec  impatience  le  moment  de  faire  leur 
cour  au  nouveau  monarque. 

Dès  que  le  roi  se  fut  retiré  dans  son  appartement , il  fit  mander  tous 
ceux  qui  s’étaient  fait  remarquer  par  leur  zèle  pour  sa  cause;  mais  le 
duc  d’Ormond,  le  lord-chancelier  et  le  lord -trésorier  ne  furent  point 
compris  dans  ce  nombre.  Le  lendemain  matin  , le  comte  d'Oxford  se 
présenta  devant  le  roi  avec  un  air  de  confiance  , présumant  que  sa 
rupture  avec  Ilolingbroke  serait  regardée  comme  une  compensation 
de  sa  conduite  passée  ; mais  il  eut  la  mortification  de  rester  long-temps 
confondu  dans  la  foule,  sans  qu’un  seul  regard  du  souverain  parût  le 
distinguer;  et  lorsqu’il  lui  fut  permis  de  baiser  la  main  du  roi.  Il  ne 
fut  honoré  d’aucun  signe  de  bienveillance,  tandis  qu’à  sa  grande  sur- 
prise le  monarque  accueillit  le  duc  de  Mariborough  , qui  arrivait  du 
contineut,  avec  des  marques  de  considération  extraordinaires,  ainsi 
que  tous  les  chefs  du  parti  des  wighs. 

Le  souverain  qui  est  chef  d’une  faction  ne  règne  que  sur  une  partie 
de  ses  sujels.  Le  nouveau  monarque  parut  cependant  s’inquiéter  fort 
peu  de  cette  vérité.  Malheureusement  pour  lui  et  pour  la  nation  , il 
était  entouré  d’hommes  qui,  ne  l’entretenant  que  de  leurs  intérêts  per- 
sonnels et  de  leurs  préjugés,  l’irritaient  continuellement.  Les  wighs 
seuls  furent  admis  aux  emplois  de  l’État,  et,  sous  le  prétexte  d’afTermir 
le  roi  sur  son  trône,  ils  mirent  en  usage  tous  les  moyens  possibles  pour 
parvenir  à leurs  fins  ambitieuses,  augmentant  leur  pouvoir  à force 
d’intrigues,  et  imposant  des  lois  même  au  souverain  dont  ils  se  pré- 
tendaient l'appui,  l'n  changement  total  et  subit  s’opéra  donc  dans 
l’administration  du  royaume  : tous  les  emplois  furent  confiés  aux  wighs, 
qui,  dès  ce  moment,  gouvernèrent  et  le  cabinet  et  la  cour  , auxquels 
ils  ne  tardèrent  point  à faire  sentir  le  poids  de  leur  oppression.  Toutes 
les  classes  inférieures  de  l’État  furent  enchaînées  par  des  lois  sévères  ; 
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ils  tinrent  le  peuple  à une  distance  énorme,  en  établissant  entre  eux  et  ; 
lui  des  distinctions  humiliantes;  tel  est  le  système  qu’ils  nommèrent 
{ liberté,  et  qu’ils  enseignèrent  au  peuple  h considérer  sous  cet  aspect. 

Une  partialité  de  cette  nature  éleva  bientôt  des  murmures,  et 
l'attachement  du  roi  pour  le  parti  des  wighs  augmenta  considéra- 
blement le  nombre  des  mécontents.  Les  clameurs  produites  par  le  péril 
supposé  de  l' Eglise  se  firent  entendre  de  nouveau 1 ; le  peuple  ne 
semblait  plus  attendre  qu’un  chef  audacieux  pour  éclater  ouvertement. 
Birmingham.  Hristol,  Norwich  et  Reading  se  rappelèrent  le  courage 
avec  lequel  elles  s’étaient  déclarées  pour  Sacheverel,  et  le  cri  de 
ralliement  fut  dès  lors  : A bas  les  wighs,  et  Sacheverel  pour  tou- 
jours! Pendant  toutes  ces  commotions  fomentées  adroitement,  le  pré- 
tendant continuait  à rester,  sur  Je  continent,  tranquille  spectateur  des 
événements.  Les  circonstances  actuelles  paraissaient  cependant  lui  ofTrir 
une  occasion  favorable  pour  frapper  un  coup  décisif;  mais  au  lieu 
d'agir,  li  se  contenta  de  faire  répandre  des  manifestes  qui  n’eurent 
aucun  effet,  il  déclarait  dans  ces  écrits  que  la  feue  reine  avait  eu  l'in- 
tention de  l’appeler  au  trône , et  il  reprochait  à son  peuple  l’injustice 
dont  il  s’était  rendu  coupable,  en  choisissant  pour  souverain  un  prince 
étranger,  contre  toutes  les  lois  du  pay  s,  et  tandis  que  lui  seul  avait 
des  droits  réels  au  trône. 

Plusieurs  copies  de  ce  manifeste  furent  envoyées  aux  ducs  de 
Shrewsbury , de  Marlborough,  d’Argylcs.  et  à divers  seigneurs  delà 
première  distinction.  Mais  quoique  le  prétendant  se  plaignit  hautement 
de  la  conduite  du  peuple  anglais  à son  égard,  il  ne  changea  rien  à la 
sienne  et  ne  fit  aucun  effort  pour  corriger  ou  dissimuler  les  torts  qui 
avaient  fait  perdre  le  trône  à son  père  : il  continua  ,’i  professer  publi- 
quement la  religion  catholique , et,  au  lieu  de  cacher  ses  sentiments 

1 Le  clergé  so  plaignait  du  progrès  de  l'irréligion  , sous  une  administration  wigh  et 
presbytérienne.  Les  presbytériens  n’étaient  pas  moins  amers  dans  leurs  censures  contre 
l'avidité  et  l’ambition  du  haut  clergé.  Une  autre  secte  s’élevait  alors,  que  les  talents  de 
ses  partisans,  plutôt  que  leur  nombre,  rendaient  respectable  ; c'était  celle  des  unitaires, 
ou  anli-triuaires,  ou  ariens.  Le  célèbre  Clarke  venait  de  publier  un  ouvrage  eu  faveur 
de  celle  secte.  La  cour  voulut  imposer  silence  aux  combattants;  ces  défenses  ne  tirent 
qu'augmenter  la  fureur  des  disputes.  Si  le  gouvernement  cftt  entendu  ce  grand,  cet 
unique  principe  d’administratiou,  faisiez- fat  faire,  il  aurait  laissé  ccs  querelles  s’éteindre 
d’elles-méincs.  Son  interposition  ne  servait  qu'à  donner  un  nouvel  aliment  à la  llarame, 
{Lettres  sur  C Histoire  d* Angleterre.) 
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îi  ce  sujet,  il  s’en  glorifia,  ne  doutant  pas  qn’il  ne  parvint  h monter 
sur  le  trône,  malgré  une  opposition  puissante  et  les  mûmes  principes 
qui  avaient  forcé  son  père  à en  descendre. 

Cependant,  quelque  odieuses  que  fussent  les  superstitions  du  catho- 
licisme pour  la  masse  du  peuple,  les  principes  des  presbytériens  ne 
lui  déplaisaient  pas  moins.  La  populace  se  révoltait  continuellement 
contre  eux  et  leurs  dogmes,  et  des  rixes  fréquentes  étaient  le  résultat 
de  ces  dispositions.  La  violence  et  l’animosité  étaient  égales  de  part 
et  d’autre,  et  du  funeste  malentendu  des  vertus  et  des  principes  les 
plus  purs  dans  l’origine  11  résultait  les  excès  les  plus  coupables  dans 
les  deux  partis.  Les  lorys  prétendaient  que  l’impiété  et  l’hérésie  aug- 
mentaient chaque  jour  sous  l’administration  des  wigbs,  que  lesévéques 
se  refroidissaient  pour  l’Église,  et  ne  songeaient  plus  qu’à  poursuivre 
avec  ardeur  des  biens  temporels  qu’ils  devaient  mépriser,  et  que  le 
vice  enün  élevait  audacieusement  la  tête.  Les  dogmes  de  la  véritable 
religion  étaient  abandonnés  de  tous  côtés,  et  livrés  tour  h tour  aux 
attaques  des  presbytériens,  des sociniens  et  des  catholiques.  Le  bas 
clergé  prenait  parti  pour  le  peuple,  et  il  envoya  au  ministère  plusieurs 
traités  écrits  en  faveur  du  socinianisme  et  de  l’arianisme. 

La  cour  non-seulement  refusa  de  punir  les  coupables,  mais  de  plus 
imposa  silence  au  clergé  et  défendit  à l’avenir  toute  espèce  de  dispute 
à ce  sujet.  Cette  mesure  répondait  entièrement  aux  vues  du  ministère; 
elle  mit,  11  est  vrai , un  terme  aux  clameurs  de  la  populace,  que  le 
clergé  fomentait  secrètement,  mais  elle  eut  des  suites  plus  déplorables 
peut-être  que  les  maux  auxquels  elle  avait  remédie  d’abord , en  ce 
qu'elle  produisit  une  négligence  coupable  pour  la  religion.  Rien  n’est 
plus  irapolitiqoc  que  d’empêcher  les  discussions  tbéologiques;  le 
clergé,  en  discutant,  s’anime  pour  la  défense  de  la  religion  et  s’exerce 
h acquérir  plus  de  sagesse  et  de  vertus  dans  cette  lutte  pour  unecausc 
sacrée.  En  pareil  cas,  imposer  silence  ou  clergé,  c’est  l'encourager  à 
la  négligence  et  au  refroidissement  dans  ses  devoirs.  L’esprit  d’oppo- 
sition est  un  stimulant  nécessaire  a la  religion;  sans  lui,  elle  s’endort 
peu  à peu,  et  cesse  d’être  l’objet  de  l’intérêt  public. 

Le  parlement  ayant  été  dissous,  un  autre  fut  convoqué  par  une  pro- 
clamation extraordinaire,  — An  de  J.-C.  1715  — dans  laquelle  les 
roi  se  plaignait  des  mauvais  desseins  de  quelques  hommes  contraires 
à l’ordre  de  suscession  qui  l’appelait  an  trôue,  et  de  leur  manière 
inj  uste  d’interpréter  sa  conduite  et  ses  principes.  Il  espérait,  disait-il, 
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que  ses  sujets  n’enverraient  au  parlement  que  des  personnes  capables 
de  remédier  ans  désordres  actuels;  il  les  engageait  donc  il  choisir  par- 
ticulièrement ceux  qui  avalent  témoigné  un  ferme  attachement  h la 
succession  protestante,  lorsqu’elle  s’élalt  trouvée  en  danger.  C'est 
ainsi  que  ce  monarque , gouverné  par  la  faction  dont  il  était  entouré , 
regardait  d’un  mauvais  œil  des  sujets  qui  jamais  ne  s'étaient  déclarés 
contre  lui  ; des  sujets  qui  détestaient  un  monarque  catholique,  et  dont  le 
seul  crime  était  le  désir  d’étre  gouvernés  plutôt  par  l'autorité  du  sou- 
verain que  par  celle  d'une  vile  faction  de  courtisans  qui  avait  usurpé 
son  pouvoir.  On  fit  usage  d'une  rigueur  peu  ordinaire  dans  les  élections 
de  cet  important  parlement;  mais. grâce  à l’intérêt  cupide  qui  s’était 
emparé  de  toutes  les  corporations  du  royaume,  et  h l'activité  du  mi- 
nistère, dont  l’influence  triomphera  toujours,  la  majorité  des  wighs, 
tant  de  l’Angleterre  que  de  l’Écosse,  l’emporta  complètement. 

A la  première  assemblée  de  ce  nouveau  parlement,  dans  lequel 
i dominaient  les  wighs,  ayant  h leur  tête  le  roi,  qui  ne  cherchait  nul- 
lement à cacher  sa  prédilection  pour  eux , on  s’attendit  h voir  prendre 
les  mesures  les  plus  violentes  contre  le  dernier  ministère , 1 1 l’attente 
de  chacun  ne  fut  point  trompée.  Le  roi  donna  à entendre  aux  com- 
munes que  les  branches  de  revenus  affectées  h l’entretien  du  gouver- 
nement n’étaient  pas  suffisantes.  Il  avertit  les  chambres  que  le  préten- 
dant conservait  l'espoir  de  réparer  ses  désastres  passés  par  les  secours 
qu'il  attendait  de  l’Angleterre , et  qu’il  se  vantait  de  recevoir  bientôt. 
Enfin,  il  fit  entendre  adroitement  qu’il  comptait  sur  eux  pour  punir 
ceux  qui  s’efforçaient  de  le  priver  du  trésor  le  plus  inappréciable  à ses 
yeux,  l’amour  de  son  peuple.  Les  chambres,  qui  étaient  disposées 
d’avance  h adopter  de  violentes  mesures , saisirent  ce  prétexte  pour 
donner  un  libre  cours  il  leur  animosité,  et  surpassèrent  même  l'espoir 
ardent  du  ministère  le  plus  vindicatif  qu’on  eût  encore  vu. 

Les  lords,  dans  leur  réponse  au  roi , lui  dirent  qu’ils  ire  doutaient 
pas  qu’il  ne  parvint  h rétablir  la  réputation  du  royaume  sur  le  conti- 
nent , et  affectèrent  de  déplorer  les  pertes  que  l’Angleterre  avait  faites. 

Les  communes  allèrent  beaucoup  pins  loin  : elles  déclarèrent  leur  in- 
tention d’abolir  d es  mesures  humiliantes  pour  le  royaume  ; elles  prirent 
la  résolution  de  rechercher  les  partisans  sur  lesquels  le  prétendant 
semblait  fonder  ses  espérances,  et  de  leur  faire  subir  un  châtiment 
justement  mérité.  Slanhope  déclara  ouvcrtementque,maIgré  les  efforts 
du  dernier  ministère  pour  empêcher  la  découverte  de  sa  conduite 
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mystérieuse,  et  quoique  plusieurs  papiers  importants  eussent  été  dé- 
robés, il  existait  encore  des  preuves  assez  évidentes  de  sa  corruption 
et  de  sa  trahison.  Il  ajouta  que  ccs  preuves  seraient  bientôt  mises  sous 
les  yeux  de  la  chambre , et  qu'elle  serait  convaincue  alors  que  le  duc 
d’Ormond  avait  agi  de  concert  avec  le  général  français  ',  dont  peut- 
être  même  il  avait  reçu  des  ordres  secrets. 

La  chambre  parut  disposée  à accueillir  toute  accusation  de  ce  genre, 
et  on  ne  put  opposer  alors  à la  violence  des  mesures  proposées  que  la 
voix  de  la  multitude  qui  était  aux  portes  du  parlement,  et  que  la  ré- 
solution des  membres  actuels  avait  saisie  d’elîroi. 

lin  des  artifices  odieux  de  ce  règne  et  du  suivant  fut  d’accuser  de 
papisme  et  de  jacobinisme  tous  ceux  qui  témoignèrent  leur  méconten- 
tement contre  le  gouvernement.  S'ils  osaient  se  récrier  contre  la  vio- 
lence des  mesures  du  parlement,  ils  étaient  aussitôt  désignés  comme 
partisans  du  prétendant  ; aussi , la  majeure  partie  du  peuple , effrayée 
de  ces  suites  funestes,  retenait  ses  murmures , depuis  que  la  moindre 
marque  de  mécontentement  était  regardée  comme  un  signe  de  trahison. 
Chacun  contemplait , dans  une  frayeur  silencieuse  , les  procédés  vio- 
lents d'un  parlement  arbitraire  que  l'on  bhlmail  intérieurement,  mais 
contre  lequel  personne  n’osait  manifester  son  mépris  et  sa  haine. 

Dans  cet  état  de  fermentation  générale , le  ministère  précédent  ne 
devait  attendre  ni  justice  ni  miséricorde.  Plusieurs  de  ses  membres  se 
retirèrent  des  affaires.  Bolingbroke , qui  jusqu’alors  s’était  présenté  à 
la  chambre  et  avait  toujours  parlé  comme  à l’ordinaire, sentit  la  crainte 
l'emporter  sur  le  désir  de  justifier  sa  conduite,  cl,  ne  doutant  pas  qu’il 
ne  fût  dénoncé  avant  peu,  il  se  retira  sur  le  continent,  après  avoir 
laissé  une  lettre  par  laquelle  il  déclarait»  que  s'il  avait  eu  le  plus  léger 
• espoir  d’être  jugé  publiquement  et  avec  justice , il  ne  se  serait  point 
1 > éloigné;  mais  que,  connaissant  d’avance  l’opinion  de  la  majorité  U 

: » son  égard , il  trouvait  plus  h propos  de  songer  à sa  propre  sûreté , en 

■ s'éloignant  du  royaume.  • 

Peu  de  temps  après,  un  comité,  composé  de  vingt  personnes,  fut 
nommé  pour  examiner  tons  les  papiers  relatifs  aux  dernières  négo- 
ciations de  paix,  et  pour  choisir  ceux  quf  pourraient  servir  de  chefs  d’ac- 
cusation contre  le  ministère  précédent.  Lorsque  le  temps  nécessaire 
eut  été  employé  h ce  dépouillement,  Malpole  , président  du  comité, 

1 Le  maréchal  de  Villais, 
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déclara  que  le  rapport  était  dressé,  et  fit  en  même  temps  une  motion 
pour  qu’un  warrant  d’arrestation  fût  lancé  contre  Mathieu  I’rior  et 
Thomas  Harley,  qui,  présents  alors,  furent  mis  en  prison  sur-le-champ. 
Mal  pôle  fit  ensuite  lecture  du  rapport  du  comité,  qui  contenait  un 
grand  nombre  d’accusations  contre  les  ministres  de  la  reine , telles 
que  la  négociation  clandestine  de  Ménager;  les  mesures  extraor- 
dinaires adoptées  pour  former  le  congrès  d’Ulrecht;  les  intrigues  des 
plénipotentiaires  français,  favorisées  par  le  ministère  britannique  ; 
l’intelligence  du  duc  d’Ormond  avec  le  général  français,  et  le  voyage  de 
lord  fioliogbroke  en  France,  afin  de  négocier  une  paix  particulière. 
Toutes  ces  accusations  et  plusieurs  autres  furent  lues  à haute  voix; 
après  quoi,  lord  AValpole  accusa  publiquement  lord  Bolingbroke  de 
haute  trahison.  Ce  langage  frappa  de  surprise  plusieurs  des  membres 
de  la  chambre;  car  rien  dans  le  rapport  ne  méritait  l'imputation 
d’un  tel  crime  ; mais  leur  étonnement  s'accrut  encore,  lorsque  lord 
Coningsby , se  levant , s’écria  : « I.e  noble  président  accuse  l’un  des 
» membres,  et  moi,  j’accuse  le  chef  principal  ; il  accuse  l'écolier,  et  moi, 
»le  maitre  : j’accuse  donc  Robert,  comte  d'Oxford  et  comte  de  Mortl- 
» mer,  de  haute  trahison  et  de  plusieurs  autres  crimes  et  malversations.  » 
Lorsque,  le  lendemain,  le  comte  se  présenta  à la  chambre  des  pairs, 
Ils  affectèrent  de  l’éviter , comme  s’il  eût  été  attaqué  d’un  mal  conta- 
gieux , et  il  put  alors  juger  de  toute  la  bassesse  des  hommes.  Les 
inculpations  dirigées  contre  lui  ayant  été  lues  à la  chambre  des  com- 
munes, il  s’éleva  un  violent  débat  relativement  à l’article  qui  l'accusait 
d’avoir  indiqué  au  roi  de  France  le  moyen  d’enlever  Tournay  à la 
Hollande.  AValpole  opina  pour  qu’il  fût  regardé  comme  coupable  de 
haute  trahison.  Sir  Joseph  Jekil,  wigh  reconnu , se  montra  fermement 
opposé  h cette  opinion , et  déclara  qu'il  était  dans  ses  principes  de 
rendre  justice  à tous  les  hommes,  au  plus  humble  ainsi  qu’au  plus 
élevé,  lise  flattait,  ajouta-t-il,  de  posséder  quelques  connaissances 
des  lois , et  il  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  se  déclarer , en  cette 
circonstance , entièrement  en  faveur  du  prétendu  criminel.  Walpole 
lui  répondit  avec  chaleur  qu’il  y avait  plusieurs  personnes , membres 
ou  non  du  comité , qui,  ne  lui  cédant  en  rien  sous  le  rapport  de  l’bon- 
néteté  et  de  Injustice,  et  qui  possédant,  relativement  aux  lois,  des 
connaissances  supérieures  aux  siennes , reconnaissaient  la  justice  de 
cette  accusation,  et  opinaient  pour  le  crime  de  haute  trahison.  Cette 
question  ayant  été  décidée  contre  le  comte , et  les  autres  articles  de 
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l'accusation  approuvés  par  la  chambre , le  lord  Coningsby , suivi  des 
membres  wighs,  l’accusa  à la  barre  tic  la  chambre  des  pairs,  et  de- 
manda en  même  temps  qu'il  fût  dépouillé  du  droit  de  siéger  h la  cham- 
bre, et  qu’il  fut  gardé  étroitement. 

Cette  question  donna  lieu  à une  vive  altercation.  Ceux  qui  étalent 
partisansdu  ministre  déposé  se  récrièrent  contre  l’Injustice  et  le  danger 
d’une  pareille  conduite  h son  égard.  Enfin,  le  comte  lui-même  se  leva, 
et  après  avoir  fait  observer  que  toutes  ces  imputations  devaient  se 
réduire  h la  négociation  et  h la  conclusion  de  la  paix , il  ajouta  avec 
calme  : • Je  suis  accusé  d’avoir  négocié  une  paix  qui , quelque  préju- 
» diciable  qu’on  s'efforce  de  la  représenter  maintenant,  a été  approuvée 
«par  deux  parlements  successifs.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  déclare 
» que  j’ai  toujours  agi  d’après  la  volonté  immédiate  de  la  reine,  et  ja- 

> mais  contre  aucune  des  lois.  Justifié  par  ma  conscience , je  suis  prêt 
» h sacrifier  une  vie  pour  laquelle  on  n’éprouve  plus,  à mon  âge,  que 
»de  l'indifférence  ; mais  je  ne  puis,  sans  la  plus  noire  ingratitude,  res- 
ter indifférent  pour  la  meilleure  des  reines;  et  la  reconnaissance  m’o- 

• blige  à défendre  sa  mémoire. 

• Mvlords,  si  des  minisires  d’Élat,  agissant  d’après  les  ordres  irnmé- 
» diats  de  leur  suuveraine,  doivent  devenir  un  jour  responsables  de  leur 
«conduite , tous  les  membres  de  celle  auguste  assemblée  ici  présents 
«sont  menacés  alors  des  mêmes  recherches  et  du  même  danger  aux- 
» quels  je  suis  exposé  en  ce  moment.  Je  ne  doute  donc  pas  que  , sans 

• égards  pour  ce  qui  vous  concerne,  vos  seigneuries  ne  soient  disposées 
>â  m’écouter  avec  impartialité,  et  j’espère  que  la  suite  de  cet  examen 

• vous  prouvera  que  j’ai  mérité  non-seulement  l’indulgence,  mais 

• même  la  protection  de  ce  gouvernement.  Milords,  je  vais  m’éloigner 

> peut-être  pour  jamais  de  vous  et  de  cette  honorable  chambre.  C’est 

• avec  joie  que  je  perdrai  la  vie,  puisque  ce  sera  pour  une  cause  que 

• favorisait  ma  chère  et  royale  maîtresse;  et  lorsque  je  considère  que 
•je  vais  être  jugé  par  la  justice , l'honneur  et  la  vertu  de  mes  pairs,  je 
» me  sens  près  d’acquiescer  à leur  décision  et  à me  trouver  satisfait. 
■ Ainsi,  Mylords,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! » 

En  quittant  le  parlement , il  retourna  chez  lui , où  il  lui  fut  permis 
de  passer  la  nuit;  un  peuple  immense  le  suivit,  en  s’écriant  : «La 

• haute  Église!  Orraond  et  Oxford  pour  toujours!  » 

La  faveur  du  peuple  ne  faisait  qu’augmenter  la  rage  de  ses  adver- 
saires. I.c  lendemain , le  comte  d’üxford  fut  conduit  a la  barre,  où 
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on  lui  donna  une  copie  de  l’acte  de  son  accusation,  et  on  lut  accorda 
unmoisde  délai  pour  préparer  sa  réponse.  Malgré  les  efforts  du  docteur 
Mead,  qui  déclara  que  si  le  comte  était  conduit  h la  Tour,  sa  vie  ne 
serait  point  en  sûreté,  tout  fut  inutile,  et  la  majorité  vola  pour  son 
emprisonnement. 

L’agitation  de  la  chambre  était  extrême  : le  comte  d’Anglesey  déclara 
hautement  que  des  mesures  aussi  violentes  tendaient  évidemment  à 
ébranler  l’autorité  royale.  Ces  mots  augmentèrent  le  tumulte,  etquelle 
q ue  soit  la  liberté  de  discours  que  ce  parti  se  soit  arrogée  depuis  à 
l’égard  de  son  souverain,  lecomtcd’Auglcsey  fut  obligé  aiorsdedonner 
une  explication  satisfaisante  des  expressions  dont  il  venait  de  se  servir. 
Oxford  fut  accompagné  b la  Tour  par  un  concours  prodigieux  de 
peuple  qui  manifestait  hautement  sa  fureur  et  faisait  entendre  des 
imprécations  contre  les  persécuteurs  du  comte. 

L’exaspération  du  peuple  répondait  à l’exaspération  de  la  chambre 
des  communes  : les  tumultes  devenaient  de  jour  en  jour  plus  fréquents 
et  contribuaient  à augmenter  le  rigueur  des  lois.  I.c  parlement  passa 
un  acte  qui  déclarait  que  toute  assemblée  de  douze  personnes,  qui 
refuserait  de  se  disperser  lorsqu’elle  en  aurait  reçu  l’ordre  par  un 
officier  de  justice,  et  après  la  lecture  faite  publiquement  de  la  loi 
contre  les  bruits  et  les  désordres , serait  jugée  coupable  de  félonie , 
sans  qu’il  lui  fût  permis  d’invoquer  les  privilèges  du  clergé.  Cet  acte 
sévère  fut  une  des  plus  grandes  restrictions  qui,  pendant  ce  siècle, 
fussent  imposées  & la  liberté  publique. 

Par  cette  défense , tout  rassemblement  pour  cause  de  divertissement 
ou  d'autres  motifs  innocents  était  regardé  comme  criminel,  s’il  plaisait 
au  magistrat  de  le  déclarer  ainsi.  Il  est  b remarquer  que  les  lois  les 
plus  rigoureuses  furent  rendues  b cette  époque  par  la  faction  qui 
s’efforçait  d’étourdir  le  peuple  du  cri  de  liberté. 

A l’expiration  du  délai  accordé  b Oxford , 11  présenta  b la  chambre 
des  pairs  sa  réponse  aux  accusations  Intentées  contre  lui , elle  fut 
ensuite  transmise  à la  chambre  des  communes.  W'alpole,  après  en  avoir 
entendu  la  lecture,  déclara  qu'elle  ne  contenait  autre  chose  qu’une 
répétition  des  pamphlets  et  des  expressions  vindicatives  qu’avait 
déjb  mis  en  usage  le  dernier  ministère , et  que  ce  libelle  malicieux 
tendait  b rejeter  sur  la  reine  tout  le  blâme  des  mesures  dangereuses 
dans  lesquelles  elle  avait  été  entraînée  par  le  comte;  que  cette  réponse 
était  également  Injurieuse  pour  les  chambres,  en  ce  qu’elle  tendait  b 
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justifier  des  hommes  qui  avaient  déjà  reconnu  leur  culpabilité  en 
prenant  la  fuite. 

En  conséquence  de  celte  déclaration , un  comité  fut  nommé  pour 
diriger  la  continuation  du  procès  et  préparer  les  preuves  à l’appui  de 
l'accusation.  Ce  comité  prononça  que  l’rior,  dans  son  interrogatoire, 
avait  agi  sans  bonne  foi  et  sans  délicatesse , et  que  dans  sa  conduite 
il  avait  montré  un  mépris  souverain  pour  l'autorité  des  communes.  Le 
duc  d'Ormond  et  lord  Bolingbrokc  n’ayant  point  comparu  aux  termes 
limités , le  comte  Maréchal  reçut  l’ordre  d’effacer  leurs  noms  et  leurs 
armoiries  de  la  liste  des  pairs;  on  fit  l’inventaire  de  toutes  leurs  pos- 
sessions et  de  tous  leurs  biens,  qui  furent  confisqués  au  profit  de  la 
couronne. 

Ainsi  une  vengeance  implacable  sembla  poursuivre  ce  dernier 
ministère,  qui  avait  conclu  avec  la  France  un  traité  beaucoup  plus  avan- 
tageux que  jamais  l’Angleterre  n’en  avait  obtenu  encore  et  n’en  obtint 
depuis. 

D’après  ces  déterminations  des  chambres , lord  Oxford  fut  renfermé 
dans  la  Tour,  où  il  resta  deux  années  entières,  pendant  lesquelles  le 
royaume  ne  cessa  d’être  dans  un  état  de  fermentation  continuelle, 
provenant  de  révoltes  qui  n'eurent  aucun  succès.  Après  l’exécution 
de  quelques  lords  qui  avaient  pris  les  armes,  la  nation  parut  enfin 
rassasiée  de  sang,  et  ce  fut  le  moment  que  le  comte  choisit  ponr 
demander  la  continuation  de  son  procès.  11  savait  que  la  fureur  de  la 
nation  avait  été  dirigée  sur  des  hommes  réellement  coupables , et  il 
espérait  qu’une  comparalsou  entre  leur  conduite  et  la  sienne  servirait 
ü faire  reconnaître  son  innocence.  La  chambre  des  lords  ayant  con- 
senti, d’après  sa  requête,  à lui  désigner  un  jour,  les  communes 
reçurent  ordre  de  se  préparer.  Au  terme  fixé,  les  pairs  se  rendirent 
. à Westminster- 11  ali , où  lord  Cowper  présida  en  qualité  de  grand- 
sénéchal.  Le  roi,  la  famille  royale  et  tous  les  ministres  étrangers  assis- 
tèrent h cette  séance  remarquable.  Le  comte  ayant  comparu , on  lut 
les  différents  articles  de  son  accusation , ainsi  que  ses  réponses  et  les 
répliques  des  communes. 

Au  moment  où  sir  Joseph  Jekyl  se  disposait  à répondre  au  premier 
article  de  l’accusation , qui  n’était  fondé  que  sur  une  malversation , 
lord  Harcourt  représenta  aux  lords  qu’il  serait  aussi  fatigant  qu’inutile 
de  débattre  tous  les  points  de  l’accusation  intentée  contre  le  comte  ; 
qu’il  n’élalt  nécessaire  que  de  prouver  seulement  ceux  qui  tendaient 
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it  le  déclarer  coupable  de  haute  trahison , et  qu'alors  la  perte  de  la 
vie  et  des  biens  d’Oxford  mettrait  (in  A cette  affaire.  Il  était  donc  d’avis 
que  les  communes  ne  fussent  admises  11  continuer  les  poursuites  que 
lorsqu’il  aurait  été  prononcé  positivement  sur  les  articles  de  haute 
trahison.  Les  lords  consentirent  h cette  proposition,  mais  les  communes 
déclarèrent  qu'il  était  de  leur  privilège  incontestable  de  dénoncer  un 
pair , soit  pour  crime  de  trahison , soit  pour  malversation , et  de  varier 
ou  de  mitiger  l’accusation , selon  qu'ils  le  jugeraient  à propos.  Les 
lords  répondirent  h leur  tour  que  c'était  un  droit  inhérent  a chaque 
cour  de  justice , de  régler  la  méthode  de  procédure  dans  toute  espèce 
de  causes.  Les  communes  demandèrent  une  conférence.  Elle  fut  re- 
fusée ; et,  la  dispute  s’échauffant,  les  lords  envoyèrent  un  message  h la 
chambre  basse,  pour  l’informer  que  leur  intention  était  de  procéder 
sans  délai  au  jugement  du  comte;  mais  les  communes , sans  égard  h 
cet  avis,  refusèrent  de  se  rendre  à la  chambre.  Bientôt  après,  les 
lords  se  réunirent  à Westminster-Hall  ; le  comte  reçut  l’ordre  de  com- 
paraître ainsi  que  ses  accusateurs;  et  comme  les  communes  avaient 
pris  la  détermination  de  rester  neutres,  la  majeure  partie  des  membres 
présents  vota  pour  la  mise  en  liberté  du  prisonnier.  Ce  fut  probable- 
ment à cette  altercation  survenue  entre  les  chambres  que  le  comte  dut 
le  salut  de  son  titre  et  de  sa  fortune  ; car  pour  sa  vie,  l'accusation  de 
haute  trahison  était  fondée  sur  des  motifs  trop  méchants  et  trop  ab- 
surdes pour  qu’elle  fût  exposée  réellement  à quelque  danger. 

Le  duc  d’Ormond , ainsi  qu’on  l’a  déjà,  dit,  avait  été  accusé , de 
même  que  le  comte  d’Oxford.  La  suite  prouva  que  sa  correspon- 
dance avec  le  prétendant  était  plus  certaine  que  ses  accusateurs 
n’avaient  jugé  h propos  de  le  déclarer  d’abord.  Cependant  M.  Hu- 
cheson , commissaire  du  commerce , prit  hardiment  sa  défense.  Il 
s'étendit  sur  la  noblesse  de  son  origine  et  sur  ses  qualités  personnelles; 
il  fit  l’énumération  des  services  qu’il  avait  rendus  à la  couronne , cer- 
tifia que  le  duc  n’avait  fait  qu’obéir  aux  ordres  exprès  de  la  reine , et 
11  soutint  fermement  que  toutes  les  allégations  dirigées  contre  lui  ne 
pouvaient  suffire  pour  constater  le  crime  de  haute  trahison. 

Sa  fuite  fut  cependant  regardée  comme  une  réponse  suffisante  aux 
arguments  de  ses  ennemis  ; et  puisqu'il  refusait  de  défendre  son  inno- 
cence , ils  se  déterminèrent  à le  condamner  comme  coupable. 

On  prétend  que  la  nuit  où  il  quitta  l’Angleterre,  il  alla  faire  une 
dernière  visite  au  comte  d'Oxford , qui  chercha  à le  dissuader  de  son 
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projet  de  faite , arec  autant  de  chaleur  que  le  duc  en  mit  de  son  côté 
à l’engager  à le  suivre.  Voyant  qu’il  ne  pouvait  déterminer  son  ami  A 
fuir  aussi:  «Adieu,  lui  dIt-il,pour  la  dernière  fois,  adieu.  Oxford 
» sans  tête.» — «Adieu,  donc,  lui  répondit  le  comte,  adieu,  duc  sans 
• duché.  > Ce  fut  principalement  en  Espagne  que  vécut  l'illustre  fugitif, 
qui  persista  inutilement  à rester  attaché  à la  cause  d’un  maître  Indigne 
de  ses  services. 

Les  communes  ne  mirent  pas  moins  d’acharnement  envers  le  comte 
de  StralTord , contre  lequel  plusieurs  accusations  étaient  dirigées  : 
cependant,  considéré  comme  un  de  ceux  qui  avaient  été  entraînés 
malgré  eux  dans  une  conduite  répréhensible,  il  fut  jugé  digne  du  par- 
don, et  compris  dans  l’acte  d’amnistie. 

La  conduite  vindicative  des  chambres  excita  enfin  l’indignation  du 
peuple  , qui  s’aperçut  que  tout  chemin  a la  faveur  royale  était  fermé 
à chacun , excepté  à une  seule  faction.  Le  feu  de  la  révolte  commença 
alors  à s’allumer  en  Écosse,  où  les  rebelles  ajoutèrent  a tons  leurs 
autres  torts  celui  d’une  haine  violente  pour  l’union  , qu’ils  regardaient 
comme  une  calamité  générale.  Lesmécontents de  ce  pays  entretenaient 
depuis  long-temps  une  correspondance  avec  ceux  de  l’Angleterre  , que 
le  ressentiment  et  la  crainte  avaient  fini  par  entraîner  dans  un  système 
de  rébellion  auquel  autrement  lis  n’auraient  jamais  songé.  Quelques 
personnes  du  parti  des  torys,  attachées  à la  religion  protestante,  et 
connues  pour  leurs  principes  modérés,  commencèrent  aussi  à s’asso- 
cier aux  jacobites  et  h désirer  ardemment  une  révolution.  L’Écosse  fut 
la  première  à leur  donner  l’exemple  *. 

Le  comte  de  Mar  assembla  (rois  cents  de  ses  vassaux , proclama  le 
prétendant  à Caslletown,  et  éleva  son  étendard  à Brae-Mar,  prenant 
pour  lui-même  le  titre  de  lieutenant-général  des  armées  de  sa  majesté. 
Pour  seconder  ses  tentatives,  deux  vaisseaux  venant  de  France  arri- 

1 Malgré  le  mal  que  leaSluarls  avaient  fait  à l'Ecosse,  depuis  qu'ils  occupaient  le 
trûne  d'Angleterre,  les  Écossais  conservaient  pour  cette  Camille  une  sorte  de  sympathie 
indépendante , dans  l'esprit  d’un  grand  nombre  d’entre  eux,  de  toute  opinion  politique 
nu  religieuse;  une  aversion  instinctive  contre  la  nouvelle  dynastie  sc  faisait  sentir  à la 
fois,  quoiqu’à  un  moindre  degré , aux  montagnards  et  aux  gens  des  basses-terres.  Les 
premiers  y mettaient  toute  l'ardeur  de  leur  ancienne  haine  contre  les  habitants  de  l'An- 
gleterre, et  les  autres  étaient  influencés  par  la  différence  de  position  sociale , de  relation 
avec  le  gouvernement  existant,  de  croyance  religieuse  ou  de  caractères  personnels. 

Auo.  Thierst,  loin.  4,  p.  Î54. 
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vèrent  en  Écosse  avec  des  armes , des  munitions  et  nn  nombre  consi- 
dérable d'ofliciers  qui  lui  donnèrent  l'assnrance  que  le  prétendant  se 
disposait  à venir  prendre  lui-mème  le  commandement  de  ses  troupes. 
En  conséquence  de  cette  promesse,  le  comte  se  prépara  à le  recevoir 
et  se  trouva  h la  tête  de  dix  mille  hommes  bien  armés  et  bien  appro- 
visionnés. Il  s’empara  du  passage  du  Tay,  à Perth,  où  11  établit  son 
quartier-général,  et  se  rendit  maître  de  toute  la  fertile  province  de 
Fife,  et  de  toute  la  côte  située  du  côté  du  golfe  d’Edimbourg.  De  la,  il 
se  dirigea  vers  Dumblaine,  comme  s’il  eût  eu  l'intention  de  passer  le 
Forth  à Stirling;  mais  la  il  apprit  les  préparatifs  du  duc  d’Argyle,  qui 
avait  levé  des  troupes  et  se  disposait  a lui  livrer  bataille. 

Ce  seigneur,  dont  la  famille  avait  soulfert considérablement  sous  les 
Sluarts,  était  animé  d’une  haine  héréditaire  contre  cette  maison.  Il  fut 
nommé  dans  cette  circonstance  commandant  en  chef  de  tout  es  les  forces 
du  nord  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  comte  de  Sutherland  se  rendit  également  en  Écosse,  afin  de  lever 
des  troupes  pour  le  gouvernement , et  plusieurs  autres  pairs  écossais 
suivirent  son  exemple.  Le  comte  de  Mar,  Informé  que  le  duc  se  diri- 
geait vers  Stirling,  à la  tète  des  clans  mécontents  et  de  quelques  troupes 
irlandaises,  jugea  plus  prudent  d’abord  de  se  retirer.  Mais  ayant  été 
joint  peu  de  temps  après  par  quelques  clans  commandés  par  le  comte 
de  Seafort  et  par  le  général  Gordon , officier  expérimenté  qui  s’était 
signalé  au  service  de  Russie , il  résolut  de  faire  face  h l’ennemi , et 
dirigea  sa  marche  vers  le  midi. 

Le  duc  d’Argyle,  informé  de  ses  intentions,  et  voulant  i 1 quelque 
prix  que  ce  fût  prouver  son  attachement  au  gouvrnement  actuel , 
résolut,  quoique  ses  forces  fussent  Inférieures  de  moitié  à celles  du 
comte , de  lui  livrer  bataille  dans  les  environs  de  Dumblaine.  Dans  la 
matinée,  il  fit  ranger  son  armée  eu  bataille;  elle  ne  se  montait  pas  h plus 
de  trois  mille  cinq  cents  hommes.  Il  s'aperçut  bientôt,  h son  grand 
déplaisir , qu’il  était  flanqué  de  tous  côtés  par  l’ennemi , et  que  le 
comte  se  préparait  à le  cerner,  ce  qui  l’obligea  .1  changer  ses  disposi- 
tions; mais  le  peu  d’officiers  généraux  dont  il  était  pourvu  rendit  ces 
préparatifs  si  lents,  qu’ils  ne  purent  être  terminés  avant  l’attaque  des 
rebelles.  Le  centre  de  l’ennemi  fondit  avec  impétuosité  sur  l'aile 
gauche  de  l’armée  royale,  qui  soutint  sans  perte  cette  première  atta- 
que : la  victoire  sembla  même  un  moment  se  déclarer  pour  elle,  car 
le  comte  de  Clanronald,  l'un  des  généraux  ennemis,  fut  tué  sur  le 
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champ  de  bataille  ; mais  Glengary,  qui  commandait  en  second,  entre- 
prit de  relever  le  courage  abattu  de  ses  troupes,  et,  jetant  son  bonnet, 
il  s'écria  plusieurs  fois  : « Vengeance  ! vengeance  ! • Ce  cri  anima  les 
rebelles  d’une  telle  fureur , qu’lis  s’élancèrent  à sa  suite  jusque  sous 
les  baïonnettes  de  l’ennemi,  qu’ils  enfoncèrent  et  culbutèrent.  Cette 
aile  de  l’armée  royale  fut  mise  totalement  en  déroute,  et  le  général 
Wheham  s’enfuit  précipitamment  à Stirling,  où  il  répandit  la  nouvelle 
que  tout  était  perdu,  et  que  les  rebelles  avalent  obtenu  une  victoire 
complète. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  d’Argyle,  qui  commandait  la  droite  de 
l’armée  royale , attaquait  la  gauche  de  l’ennemi , qu’il  chassa  à deux 
milles  de  là,  quoique  plusieurs  fois  les  rebelles  eussent  essayé  de  faire 
volte-face  et  de  se  rallier.  Après  les  avoir  rompus  entièrement  et 
chassés  jusqu’à  la  rivière  d’Allan,  il  retourna  sur  le  champ  de  bataille, 
où , à sa  grande  mortification , il  retrouva  l’ennemi  victorieux  encore 
une  fois  et  attendant  patiemment  un  combat  décisif.  Cependant  les 
deux  armées , au  lieu  de  renouveler  l’engagement , se  contentèrent  de 
s’observer,  ne  voulant  ni  l’une  ni  l’autre  commencer  une  attaque; 
enfin,  vers  le  soir,  chacun  se  retira  après  s’étre  réciproquement 
attribué  la  victoire.  Quoique  le  champ  de  bataille  fût  resté  désert , 
et  que  ni  l’un  ni  l'autre  des  deux  partis  n'en  eût  gardé  la  possession, 
tout  l’honneur  et  tous  les  avantages  de  cette  journée  appartinrent 
Incontestablement  au  duc  d’Argyle , auquel  il  avait  été  suffisant  d’ar- 
rêter les  progrès  de  l’ennemi,  car,  dans  les  circonstances  où  il  se 
trouvait,  tout  délai  devenait  pour  lui  une  défaite.  Le  comte  de  Mar 
ne  tarda  point  à s’apercevoir  que  ses  pertes  étaient  considérables , 
et  que  ses  succès  n’étaient  pas  aussi  réels  qu’il  l’avait  cru  d’abord.  Le 
château  d’Inverness , dont  il  était  en  possession , fut  remis  entre  les 
mains  du  roi  par  lord  Lovât , qui  jusque  là  avait  paru  prendre  les 
intérêts  du  prétendant.  Le  marquis  de  Tullibardinc  abandonna  bientôt 
le  comte,  afin  de  conserver  les  propriétés  qu'il  possédait  dans  le  pays , 
et  la  plupart  des  clans , ne  voyant  aucune  apparence  d’en  venir  à un 
autre  engagement , prirent  le  parti  de  retourner  chez  eux , ce  qui 
prouve  qu’il  est  bien  plus  facile  d'inspirer  un  courage  momentané  à 
des  troupes  irrégulières  et  de  les  entraîner  sur  le  champ  de  bataille, 
que  de  leur  donner  de  la  persévérance  et  de  leur  faire  supporter  avec 
patience  les  fatigues  d’une  campagne. 

Cette  rébellion  eut  encore  moins  de  succès  dans  l'intérieur  de 
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l’Angleterre.  Dès  le  moment  où  le  prétendant  avait  conçu  le  projet 
extravagant  de  soulever  le  royaume,  projet  dans  lequel  étaient  entrés 
le  duc  d’Ormond  et  lord  Bolingbroke,  lord  Stair,  ambassadeur  d’Angle- 
terre en  France,  attentif  a observer  toutes  les  démarches  du  chevalier 
de  Saint-Georges,  avait  informé  exactement  le  cabinet  de  Londres  de 
toutes  ses  intentions  et  de  ses  préparatifs.  En  conséquence,  à la 
première  nouvelle  d’une  insurrection,  le  ministère  fit  arrêter  un  grand 
nombre  de  seigneurs  sur  lesquels  planait  le  soupçon.  Les  comtes  de 
Home,  de  Wlntoun,  de  Kinnoul  et  autres  furent  renfermés  dans  le 
ch, "11030  d'Edimbourg.  Le  roi  obtlntde  la  chambre  basse  de  s’emparer  de 
sir  William  Wyndham,  de  sir  John  Packinglon,  de  Kynaston,  d’Hervey 
etde  plusieurs  autres.  Les  lords  Landsdown  et  Duplin  furent  emprisonnés 
également.  Le  duc  de  Sommerset,  beau-père  de  sir  William  Wyndham, 
offrit  de  comparaître  pour  son  gendre , mais  sa  caution  fut  refusée. 

Toutes  ces  précautions  cependant  ne  purent  arrêter  les  progrès 
de  l’insurrection  dans  les  parties  occidentales  du  royaume;  mais  toutes 
les  mesures  faibles  et  mal  dirigées  des  rebelles  étaient  découvertes 
aussitôt  par  le  gouvernement,  et  réprimées  dès  leur  naissance.  L'uni- 
versité d’Oxford  fut  traitée  en  cette  circonstance  avec  la  plus  grande 
sévérité  : le  major  général  Pepper,  à la  tête  d’un  fort  détachement  de 
dragons,  vint  a la  pointe  du  jour  prendre  possession  de  la  ville,  et 
déclara  qu’il  ferait  feu  sur  les  étudiants  qui  oseraient  s’écarter  des 
limites  de  leur  collège.  L’insurrection  des  parties  septentrionales  fut 
plus  sérieuse  ; en  octobre , le  comte  de  Dcrwcntwater  et  Foster  se 
mirent  à la  tête  d’un  corps  de  cavalerie , et  quelques  gentilshommes 
des  frontières  de  l’Écosse  étant  venus  se  joindre  à eux,  ils  proclamèrent 
le  prétendant.  Iis  essayèrent  d’abord  de  s’emparer  de  Newcastle,  où 
ils  avaient  un  certain  nombre  de  partisans;  mais  les  portes  leur  ayant 
été  fermées,  ils  furent  forcés  de  se  retirer  a Exham.  Le  général 
Carpenter,  a la  tête  neuf  cents  hommes , fut  envoyé  à leur  ren- 
contre, et  à chaque  instant  on  s'attendait  h un  engagement.  Les  rebelles 
avaient  deux  moyens  d'agir  qui  auraient  pu  également  obtenir  quelque 
succès  : l’un  était  de  marcher  directement  vers  les  parties  occidentales 
de  l’Écosse,  afin  de  se  réunir  au  général  Gordon,  qui  commandait  un 
corps  considérable  de  Montagnards;  l’autre  était  de  traverser  la 
Tweed  et  d’attaquer  hardiment  le  général  Carpenter , dont  les  forces 
n’étaient  pas  supérieures  aux  leurs.  Mais  l'obstination  de  ce  parti 
l’empêcha  d’adopter  aucune  de  ces  mesures. 
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Les  Insurgés  prirent  la  roule  de  Jedburgli , où  ils  espéraient  laisser 
Carpentcr  d’un  côté,  tandis  qu’ils  pénétreraient  dans  l’Intérieur  de 
i l’Angleterre  par  la  frontière  occidentale.  Cemoj'en  était  le  plus  certain 
pour  leur  enlever  tout  espoir  de  secours  et  do  retraite.  Une  grande 
partie  des  montagnards  qui  s’étaient  joints  à eux  refusa  d’abord  de  les 
suivre  dans  cette  incursion  dangereuse,  et  plus  de  la  moitié  retourna 
dans  ses  montagnes. 

A Brampton,  Foster  montra  la  commission  de  général , qu’il  avait 
reçue  du  comte  de  iUar,  et  proclama  le  prétendant. 

Les  rebelles  continuèrent  leur  marche  sur  Penrith,  où  la  milice,  qui 
s’était  assemblée  pour  s'opposer  à eux,  prit  la  fuite  à leur  approche. 
De  Penrith  ils  se  dirigèrent,  par  Kendat  et  Lancaster  , sur  Preston, 
dont  ils  prirent  possession  sans  éprouver  de  résistance. 

Mais  là  ils  trouvèrent  enfin  le  renversement  de  leurs  espérances  et 
de  leurs  projets  mal  combinés;  le  général  Wills,  à la  tête  de  sept  mille 
hommes,  entoura  la  ville,  et  leur  Ota  par  son  activité  tout  moyen 
de  pouvoir  s’échapper.  Ils  élevèrent  des  barricades,  mirent  la  ville  en 
état  de  défense,  et  repoussèrent  la  première  attaque  de  l’artnée  royale 
avec  assez  de  succès  ; mais  le  lendemain,  les  forces  de  C arpenter  s’étant 
réunies  à celles  de  Wills,  la  ville  fut  investie  de  tous  côtés.  Dans  cette 
situation  déplorable,  à laquelle  la  témérité  des  rebelles  les  avait  ré- 
duits, Foster  conservait  encore  l’espoir. de  capituler  : en  conséquence, 
il  envoya  le  colonel  Oxburgh , qui  avait  été  fait  prisonnier , proposer 
un  accommodement.  Wills  refusa,  eu  déclarant  qu’il  ne  voulait 
point  traiter  avec  des  rebelles,  et  que  la  seule  grâce  qu’ils  dussent 
attendre  était  d'échapper  à un  massacre  général,  s’ils  consentaient  à 
se  rendre.  Ces  conditions  étaient  dures;  mais  comme  on  ne  pouvait 
espérer  d’en  obtenir  de  meilleures,  les  insurgés  mirent  bas  les  armes, 
et  dès  ce  moment  une  forte  garde  les  entoura.  On  s’assura  de  tous  les 
nobles,  ainsi  que  des  principaux  chefs,  et  quelques-uns  de  leurs 
officiers  ayant  essayé  de  déserter,  furent  jugés  par  une  cour  martiale 
et  fusillés  sans  miséricorde.  Les  soldats  furent  emprisonnés  à Chester 
i | et  à Liverpool  ; quant  aux  seigneurs  et  aux  officiers  distingués,  ils  furent 

envoyés  à Londres,  dont  ils  traversèrent  les  rues,  enchaînés  les  uns 
aux  autres , afin  d’effrayer  le  reste  de  leur  parti. 

Tel  fut  le  mauvais  succès  de  deux  tentatives  faites  en  faveur  du  pré- 
tendant , tentatives  dont  le  plan  n'offrait  ni  prudence  ni  réflexion. 
Mais  la  conduite  des  partisans  que  le  prétendant  avait  en  Angleterre 
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était  sage  en  comparaison  de  celle  qu'avalent  adoptée  ses  partisans  à 
Parts.  Bolingbroke  y avait  été  nommé  son  secrétaire  , et  Ormond  son 
premier  ministre;  mais  ces  deux  bommes  d'État  n'avalent  pas  tardé  à 
s’apercevoir  qu’il  n’y  avait  rien  à espérer  d’une  si  mauvaise  cause. 
Le  roi  de  France  qui  avait  toujours  épousé  les  intérêts  des  Stuarts, 
venait  de  mourir,  et  le  duc  d’Orléans,  chargé  de  la  régence  , n’était 
nullement  disposé  h seconder  les  projets  do  prétendant.  Cependant  son 
parti,  quelque  faible  et  impuissant  qu’il  fût,  affectait  une  confiance 
extrême , et  se  vantait  de  la  certitude  du  succès.  Les  secrets  les  plus 
importants  et  tous  les  plans  du  cbevalier  de  Saint-Georges  étaient 
traités  dans  lès  cafés  par  des  gens  de  la  fortune  et  du  rang  le  plus 
médiocres , ainsi  que  de  la  capacité  la  moins  étendue  ; des  officiers 
subalternes  projetaient  d'être  ses  généraux , et  des  prostituées  furent 
même  chargées  de  négocier  ses  intérêts.  Aussi  devait-on  attendre  bien 
peu  de  succès  d'un  tel  conseil  et  d’un  pareil  appui. 

En  supposant  même  que  tout  le  royaume  eilt  été  disposé  h se  sou- 
lever en  faveur  du  prétendant,  la  mauvaise  réussite  de  toutes  ses 
entreprises  aurait  dû  le  convaincre  alors  de  la  fragilité  de  ses  espérances. 
Toutefois,  malgré  la  situation  désespérée  de  ses  affaires , il  résolut, 
avec  son  opiniâtreté  et  son  imprévoyance  ordinaires,  d’aller  rejoindre 
ses  amis  en  Écosse,  au  risque  de  tous  les  dangers  qui  le  menaçaient,  et 
sans  réfléchir  que  cette  démarche  était  trop  tardive  pour  offrir  quelque 
espoir  de  réussite.  Il  traversa  la  France  sous  un  déguisement,  s’em- 
barqua à Dunkerque  et  arriva  en  Écosse , après  un  voyage  de  peu  de 
jours.  Il  n'avait  avec  lui  que  six  gentilshommes  seulement.  11  se  rendit 
incognito  d’Aberdeen  à Felerosse,  où  il  fut  reçu  par  le  comte  de  Mar 
et  une  trentaine  de  seigneurs  de  la  première  qualité.  Là,  il  fut  proclamé 
solennellement.  Sa  déclaration,  datée  de  Commercy,  fut  Imprimée  et 
répandue.  Il  se  rendit  ensuite  à Dundée,  où  il  lit  son  entrée  solennelle, 
et  deux  jours  après  il  arriva  à Sconne , avec  l’intention  de  s’v  faire 
couronner.  Des  prières  publiques  furent  ordonnées  pour  son  heureuse 
arrivée; — An  de  J.-C.  1716  — Il  fut  enjoint  à tout  le  clergé  d'adresser 
au  Ciel  des  actions  de  grâces  dans  les  églises,  et  ce  prince  déchu,  qui 
ne  possédait  ni  fortune  ni  pouvoir,  se  revêtit  de  toutes  les  apparences 
de  la  royauté , ce  qui  acheva  de  le  couvrir  de  ridicule. 

Après  avoir  employé  quelque  temps  à ces  parades  inutiles , il  se 
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détermina  tout-à-coup  à abandonner  celte  entreprise,  et  cela  avec 
autant  de  légèreté  qu’il  en  avait  mis  à la  commencer,  et  après  avoir, 
en  plein  conseil , adressé  à tous  les  chefs  de  son  parti  un  discours  dans 
lequel  il  leur  apprenait  que  le  manque  d’argent , d’armes  et  de  mu- 
nitions le  mettait  dans  l'impossibilité  de  soutenir  une  campagne,  et  le 
forçait,  à son  grand  regret,  il  se  séparer  d’eux,  il  s’embarqua,  avec 
quelques-uns  de  ses  partisans,  au  port  de  montrose,  sur  un  petit  vaissea 
français , et  arriva  en  cinq  jours  à Gravelines. 

Le  général  Gordon,  que  le  prétendant  avait  laissé  commandant  en 
chef  de  sa  faible  année,  se  mit  a la  tète  des  troupes  et  se  dirigea  sur 
Aberdeen , où  il  s’empara  de  trois  vaisseaux  sur  lesquels  il  embarqua 
tous  ceux  qui  parurent  disposés  à quitter  l’Angleterre.  Il  lit  voile  vers 
le  nord , poursuivant  son  chemin  h travers  les  montagnes , et  congé- 
diant ses  troupes  h mesure  qu'il  s’avançait  dans  le  pays.  Cette  retraite 
s’elTectua  si  précipitamment,  que  le  duc  d’Argyle , malgré  toute  son 
activité  , ne  put  parvenir  à atteindre  l’arrière-garde  de  Gordon,  qui 
était  composée  de  mille  hommes  de  cavalerie. 

Ainsi  finit  une  rébellion  que  l’imprévoyance  et  l’ignorance  seules 
avaient  pu  projeter,  et  qui  ne  pouvait  être  soutenue  aussi  long-temps 
que  par  une  témérité  Impardonnable.  Mais  quoique  l’ennemi  fût  main- 
tenant abattu , l’éclat  et  la  certitude  de  la  victoire  ne  suffisaient  pas 
pour  apaiser  la  furie  des  vainqueurs.  Les  lois  furent  exécutées  avec 
toute  la  rigueur  possible,  efles  prisons  de  Londres  regorgèrent  bientôt 
de  tous  les  infortunés  que  le  ministère  avait  résolu  de  poursuivre  sans 
miséricorde.  Les  communes,  dans  leur  adresse  au  roi,  déclarèrent 
qu’elles  étaient  déterminées  à punir  de  la  manière  la  plus  sévère  les 
auteurs  de  la  dernière  rébellion,  et  leurs  mesures  furent  aussi  promptes 
que  vindicatives.  Les  comtes  de  Derwentwater,  de  Nithsdale , de 
Carnwath  et  de  Wintoun;  les  lords  Widrington,  Kenmuir  et  Nairne, 
furent  accusés;  sur  l’aveu  de  leur  culpabilité,  ils  reçurent  tous  leur 
sentence  de  mort , à l’exception  de  lord  Wintoun.  Aucune  prière  ne 
put  engager  le  ministère  implacable  à épargner  la  rie  de  tant  d’hommes 
infortunés.  La  chambre  des  pairs  présenta  même  une  adresse  au  roi 
pour  le  supplier  d’accorder  miséricorde  aux  coupables , mais  elle  fut 
sans  effet;  le  roi  répondit  que  dans  cette  circonstance , comme  dans 
toutes  celles  qui  suivraient,  il  agirait  toujours  d’une  manière  conforme 
à la  dignité  du  trône  et  h la  sûreté  de  son  peuple. 

En  conséquence , des  ordres  furent  donnés  pour  l’exécution  immé- 
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diate  des  lords  Derwentwater,  Nithsdale  et  Kenmuir.  Les  antres  ob- 
tinrent du  répit.  Nithsdale  eut  le  bonheur  de  s'échapper  la  veille  de  sa 
mort,  sous  des  vêtements  de  femme  que  sa  mère  parvint  à lui  procurer. 

Derwentwater  et  Kenmuir  montèrent  sur  l’échafaud  a Tower-HllI. 
Chacun  déplora  la  rigueur  de  leur  sort.  Ils  subirent  leur  sentence  avec 
calme  et  intrépidité,  et  montrèrent  bien  moins  d’émotion  que  ceux  qui 
assistaient  a leurs  derniers  moments,  et  qui  les  contemplaient  dans  une 
douleur  silencieuse. 

Derwentwater  fut  particulièrement  regretté  : il  était  généreux,  bien- 
faisant, et  sa  fortune  considérable  était  employée  en  grande  partie  au 
soulagement  des  pauvres,  qui  le  regardaient  comme  leur  protecteur 
et  leur  père. 

Un  acte  du  parlement,  qui  ordonnait  que  tous  les  prisonniers  fussent 
jugés  à Londres  au  lieu  de  l'élre  dans  le  comté  de  Lancaslre , où  ils 
avaient  été  surpris  les  armes  à la  main,  vint  bientôt  seconder  la 
vengeance  du  ministère.  Cet  acte  fut  considéré  par  les  meilleurs  juris- 
consultes comme  une  violation  de  l’ancienne  constitution  du  royaume, 
qui  ordonnait,  au  contraire,  que  tout  criminel  fût  jugé  danslelieu  même 
où  11  s’était  rendu  coupable.  Vers  le  commencement  d’avril,  des 
commissaires,  nommés  pour  juger  les  rebelles,  s’assemblèrent  dans  la 
cour  des  plaids-communs,  où  Foster,  Mackintosh  et  vingt  de  leurs 
complices  furent  jugés  pour  crime  de  haute  trahison. 

Foster  parvint  h s’échapper  de  Newgate , et  se  réfugia  sur  le  con- 
tinent. Les  autres  nièrent  qu’ils  eussent  pris  part  h la  conspiration. 
Pitt,  concierge  de  Newgate,  ayant  été  soupçonné  d’avoir  favorisé 
l’évasion  de  Foster,  fut  mis  en  jugement , mais  il  fut  acquitté.  Malgré 
cet  événement,  Mackintosh  et  plusieurs  autres  prisonniers  ne  par- 
vinrent pas  moins  à s’échapper  également  de  Newgate , après  s’être 
rendus  maîtres  du  geôlier,  du  porte-clefs,  et  avoir  désarmé  la  senti- 
nelle. La  cour  procéda  au  jugement  de  ceux  qui  restèrent  : quatre  ou 
cinq  furent  pendus  et  écartelés  h Tyburn.  Dans  le  nombre  de  ces 
malheureux,  un  ecclésiastique,  nommé  William  Paul,  excita  une 
compassion  générale  : il  fit  profession , en  mourant , d’un  attachement 
sincère  à l’Église  anglicane,  et  non  ù cette  Église  schismatique  dont 
les  évêques  avaient  abandonné  leur  roi,  et  renoncé  honteusement  h 
leurs  privilèges  ecclésiastiques.  Quelque  puissant  que  soit  l’esprit  de 
faction  chez  certains  hommes,  11  ne  peut  les  empêcher,  s’ils  ont  quelque 
reste  de  sensibilité , d’être  vivement  émus  du  sort  de  ces  infortunés 
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qui,  dans  leur  égarement,  sacrifient  volontairement  leur  vie  il  leurs 
principes.  Les  juges  nommés  pour  poursuivre  la  cause  des  rebelles  il 
Liverpool  en  trouvèrent  un  nombre  considérable  coupables  de  haute 
trahison.  Vingt-deux  Turent  exécutés  à Preslon  et  à Manchester,  et 
mille  environ  ressentirent  les  effets  de  la  clémence  du  roi,  si  l’on  peut 
nommer  ainsi  le  sentiment  qui  le  détermina  h les  expatrier  dans  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Il  est  probable  que  la  rigueur  cruelle  du  nouveau  ministère  et  du 
nouveau  parlement,  dont  les  membres  étaient  tous  wlgbs,  contribua 
à hâter  la  fin  d’une  guerre  civile  dont  le  royaume  était  troublé  depuis 
si  long-temps.  En  parcourant  l’histoire  des  révolutions  et  des  actions 
humaines  , on  remarque  avec  un  sentiment  pénible  que,  dans  toutes 
ces  dissensions,  il  y a de  part  et  d’autre  peu  de  motifs  de  louanges,  et 
beaucoup  d’actions  dignes  du  blême  général.  On  voit  d’un  côté  un 
parti  imprudent  et  faible  s’efforçant  de  bouleverser  non-seulement  le 
gouvernement,  mais  encore  la  religion  de  son  pays;  un  prétendu 
monarque  élevé  dans  le  papisme , livré  aveuglément  à des  conseillers 
papistes  , et  témoignant,  malgré  cela,  l’intention  de  gouverner  et  de 
protéger  la  religion  protestante;  on  voit  la  plupart  de  ses  partisans  . 
hommes  sans  ressources,  de  mœurs  suspectes  et  de  principes  dan- 
gereux, défendant  une  cause  que  la  vengeance  et  le  meurtre  pouvaient 
seuls  soutenir.  De  l’autre  côté,  se  montre  un  parti  opposé,  excité 
par  l'orgueil,  l’avarice  et  l’animosité,  cachant  l’amour  du  despotisme 
sous  le  masque  de  la  liberté  , et  agitant  le  glaive  de  la  justice  pour 
porter  les  coups  de  la  vengeance. 

lin  gouvernement  clément  serait  sans  doute  parvenu,  h cette 
époque  , à éteindre  cet  esprit  de  factloD  qui,  depuis  , n’a  cessé  de 
troubler  le  repos  public , et  l'on  doit  avouer  qu’un  peuple  contraint , 
par  la  force  et  la  terreur,  à se  soumettre  à l’autorité,  au  lieu  d’élre 
entraîné  h cette  même  soumission  par  le  raisonnement  et  la  conviction, 
ne  peut  Être  que  misérable. 
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suite  et  n*£nu  nfcGKE  de  gp.orces  f. 


De  l’année  1716  à l’année  1727. 


Le  temps  devait  nécessairement  amener  de  grands  changements 
dans  une  constitution  aussi  compliquée  que  celle  de  l'Angleterre,  et 
si  plusieurs  de  ses  branches  étaient  susceptibles  d’acquérir  de  la  force, 
beaucoup  d’autres  devaieut  s’affaiblir  a la  longue.  Les  différents  ordres 
de  l’État  placés  entre  le  roi  et  le  peuple  avalent  acquis,  à cette  époque, 
une  étendue  de  pouvoir  beaucoup  trop  considérable.  Le  roi,  étranger 
à la  constitution  et  aux  lots  du  pays,  était  dans  la  dépendance  de  scs 
ministres , qui  gouvernaient  le  parlement.  Le  peuple , effrayé  par  la 
crainte  d’étre  soupçonné  de  jacobilisme,  n’osait  murmurer,  et  se  trou- 
vait trop  heureux  d’acheter  sa  réputation  et  sa  tranquillité  au  prix  de 
sa  liberté.  L’extinction  totale  de  la  rébellion  n’avait  servi  qu’à  augmen- 
ter l’arrogance  de  ceux  qui  étalent  en  possession  du  pouvoir.  Le  par- 
lement ne  s’était  montré  que  trop  disposé  à seconder  les  vues  du  mi- 
nistère, et  les  prétendus  dangers  de  l’État  servirent  enfin  de  prétexte 
pour  allonger  la  durée  du  parlement  au-delà  du  temps  prescrit  pour  sa 
dissolution. 

Le  ministère,  d'après  sa  propre  autorité,  rendit  donc  une  loi  ten- 
dant à abolir  l’acte  qui  ne  donnait  au  parlement  qu’une  durée  de  trois 
ans,  et  à en  étendre  ie  terme  à sept  années.  Cette  mesure,  qui  a évi- 
demment pour  but  d’ accroître  la  puissance  d’une  partie  de  la  nation, 
est  contraire  aux  principes  naturels  de  la  justice.  Si,  en  effet,  les  par- 
lements avalent  droit  de  faire  durer  leurs  sessions  sept  ans,  ils  pen- 
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valent,  par  la  même  raison,  perpétuer  leur  autorité,  supprimer  par  ce 
moyen  la  ressource  des  nominations,  et  dépouiller  Insensiblement  le 
peuple  de  tous  ses  privilèges. 

Malgré  tant  de  considérations  puissantes , le  blll  n’en  passa  pas 
moins  dans  les  deux  chambres,  et  toute  espèce  d'objection  à ce  sujet 
fut  regardée  comme  une  preuve  d'esprit  factieux*;  le  peuple  eut  le 
droit  de  murmurer  de  cet  empiétement  aux  lois,  mais  U était  trop  tard 
pour  songer  il  remédier  à de  tels  maux. 

Les  affaires  intérieures  une  fois  réglées,  le  roi  conçut  le  désir  de  visi- 
ter ses  possessions  de  Hanovre , et  résolut  d’entreprendre  un  voyage 
sur  le  continent.  Il  voyait  un  orage  le  menacer  du  côté  de  la  Suède. 
Le  fameux  Charles  XII , qui  régnait  alors  sur  ce  royaume , était  forte- 
ment irrité  contre  lui  de  ce  qu’ii  était  entré  en  confédération,  pendant 
son  absence,  avec  la  Russie  et  le  Danemarck,  et  de  ce  qu’il  avait 
acheté  les  villes  de  Brcraen  et  de  Vcrden  du  roi  de  Danemarck,  qui 
s'était  emparé  d'une  portion  des  États  de  Charles  XII. 

En  conséquence,  Georges,  s’étant  rendu  de  la  Hollande  dans  le  Ha- 
novre, afin  de  visiter  ses  Étals  d’Allemagne,  fit,  avec  les  Hollandais  et 
le  régent  de  France , un  nouveau  traité  par  lequel  ils  convinrent  de  se 
secourir  réciproquement  en  cas  d’invasion. 

Ses  craintes  relatives  à la  Suède  n’étaient  pas  sans  fondement. 
Charles  entretenait  une  correspondance  secrète  avec  les  mécontents 
de  la  Grande-Bretagne,  et  un  plan  avait  été  formé  pour  que  le  mo- 
narque suédois  fit  une  descente  redoutable  dans  quelque  partie  de 
l’Angleterre,  où  tous  les  mécontents  du  royaume  devaient  venir  le  re- 
joindre. Le  comte  de  Gyllcinbourg,  ministre  de  Suède  en  Angleterre, 
était  le  principal  chef  du  complot;  mais  on  s’empara  de  lui,  ainsi  que 
de  tous  ses  papiers , par  ordre  du  roi , ce  qui  lit  avorter  ce  projet  de 
conspiration. 

An  de  J.-C.  1717.  — Néanmoins , les  communes  passèrent  un  blll 
pour  défendre  toute  espèce  de  commerce  avec  la  Suède , avantage 


* Il  n'est  pas  douteux  qu'un  parlement  triennal  ne  soit  préférable  à un  septennal. 
Aussi  j de  tout  temps,  le  roi  et  son  ministère  ont-ils  voté  pour  un  parlement  de  longue 
durée.  Mais  il  est  inconcevable  que  la  nation  se  soit  si  trauquillcmcnt  laissé  dépouiller 
par  srs  représentants,  par  ses  serviteurs,  qui  n'avaient  aucun  droit  de  décider  sur  la  du- 
rée de  leur  mission.  C'était  à elle  seule  à déterminer  ce  point.  Ses  représentants  étaient, 
en  décidaut,  juges  et  parties.  Un  parlement  ne  peut  s'abréger,  sc  réformer  ou  se  pro- 
longer, sans  le  suffrage  spécial  de  la  nation»  B.  W. 
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considérable  dont  les  marchands  anglais  furent  privés.  Un  subside  de 
deux  cent  cinquante  mille  livres  sterling  fut  accordé  au  roi,  afin  de  le 
mettre  dans  le  cas  de  défendre  scs  États  contre  l’invasion  dont  il  était 
menacé.  Tels  furent  les  premiers  fruits  de  l’association  de  l’  Angleterre 
avec  le  continent;  cependant  la  mort  du  roi  de  Suède,  qui  fut  tué  par 
un  boulet  de  canon  au  siège  de  Frédérichshall  en  Norvège,  mit  tin  aux 
inquiétudes  du  royaume. 

Mais  ce  siècle  était  celui  des  traités,  des  subsides  et  des  combinaisons 
politiques;  bien  des  gens  se  figuraient  , à cette  époque,  que  des  con- 
ventions par  écrit  étaient  inviolables  et  devaient  suffire  pour  assurer 
la  durée  des  empires;  l’expérience  n'a  que  trop  prouvé  le  contraire. 
Parmi  plusieurs  de  ces  traités  fondés  sur  des  espérances  mensongères, 
fut  conclu  celui  que  l’on  nomma  la  quadruple  alliance.  — An  de 
J.-C.  17ls.  — Il  fut  convenu  entre  l’empereur,  la  France,  l’ Vngletcrre 
et  la  Hollande  que  le  premier  renoncerait  a toutes  ses  prétentions 
Ma  couronne  d'Espagne , et  échangerait  la  Sardaigne  contre  la  Sicile, 
avec  le  duc  de  Savoie  ; que  la  succession  des  duchés  de  Toscane,  de 
Parme  et  de  Plaisance  serait  dévolue  au  fils  aîné  de  la  reine  d’Espagne, 
dans  le  cas  où  les  possesseurs  actuels  mourraient  sans  enfants  milles. 
Ce  traité,  qui  n'était  rien  moins  qu’agréable  au  roi  d’Espagne,  devint 
conséquemment  préjudiciable  il  l’Angleterre,  car  11  interrompit  le 
commerce  entre  ces  deux  royaumes;  mais  l’intérêt  de  l’Angleterre 
n’était  pas  l’objet  principal  de  cette  alliance. 

Le  mécontentement  du  roi  d’Espagne  ne  larda  pas  à éclater,  et  une 
guerre  ouverte  fut  déclarée  entre  lui  et  l’empereur,  qu’il  regardait 
comme  l’auteur  principal  de  cette  alliance.  I n corps  nombreux  de 
truupcs  espagnoles  fut  envoyé  en  Italie , pour  soutenir  de  ce  côté  les 
prétentions  de  Philippe.  Ce  fut  en  vain  que  le  régent  de  France  s’ef- 
força de  le  dissuader  de  son  projet  de  guerre,  et  que  le  roi  d’Angleterre 
offrit  sa  médiation  ; leur  interposition  fut  rejetée  comme  partiale  et 
Injuste.  Les  finances  de  l’Angleterre  étaient  tellement  épuisées,  que  la 
guerre,  dans  ce  moment,  devenait  un  mal  réel  pour  le  royaume;  en 
conséquence,  une  rupture  fut  résolue  avec  l’Espagne.  Vingt-deux 
vaisseaux,  dont  le  commandement  fut  confié  à sir  Georges  Byng,  furent 
promptement  équipés  et  firent  voile  vers  Naples , qui  était  menacée 
alors  par  l’armée  espagnole.  L'amiral  fut  reçu  avec  les  plus  grandes 
déiuonstratious  de  joie  par  les  habitants,  qui  l'informèrent  que  trente 
mille  Espagnols  venaient  d’aborder  en  Sicile. 
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Comme  dans  celle  circonslance  Byngnc  pouvait  offrir  aucun  secours 
par  terre,  il  résolut  de  faire  voile  de  leur  côté  et  de  les  poursuivre.  | j 
Vers  le  cap  Faro,  il  aperçut  deux  petites  corvettes  espagnoles . qui  lui 
servirent  de  guide,  et  avant  midi  il  découvrit  la  flotte  ennemie  en 
ordre  de  bataille,  et  composée  de  vingt-sept  voiles.  Dès  que  les  Espa- 
gnols eurent  aperçu  les  Anglais,  leur  première  idée  fut  de  fuir, quoique 
supérieurs  en  nombre.  Les  Anglais  possédaient  dès  lors  une  habileté 
si  grande  dans  l’art  de  la  navigation , qu’aucune  autre  nation  ne  pou-  ! j 
vail  rivaliser  avec  eux  sous  ce  rapport.  Les  Espagnols  paraissaient  ne  ! 
pas  s’entendre  , et  agissaient  avec  une  précipitation  et  une  confusion 
extrêmes.  Ils  firent  un  feu  roulant;  les  commandants  se  conduisirent 
cependant  avec  courage  et  activité,  ce  qui  n’empCelia  pas  qu'ils  ne  fus- 
sent tous  pris,  à l’exception  de  six  vaisseaux,  qui  se  sauvèrent,  grâce  à 
la  conduite  de  Cammock,  leur  vice-amiral,  né  en  Irlande. 

Sir  Georges  Byng  montra,  en  cette  circonstance,  autant  de  prudence 
que  de  résolution;  aussi  le  roi  lui  écrivit-il  une  lettre  de  sa  propre 
main,  pour  le  féliciter  des  talents  qu’il  avait  déployés.  Cette  victoire 
excita  nécessairement  le  ressentiment  des  ministres  espagnols;  toutes 
les  cours  de  l'Europe  retentirent  bientôt  de  leurs  plaintes,  et  la  guerre 
fut  déclarée  enfin  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne. 

Celte  rupture  entre  les  deux  royaumes  releva  un  instant  les  espé- 
rances chancelantes  du  prétendant  et  de  ses  partisans.  Il  comptait  sur 
le  cardinal  Albéroni  pour  exciter  une  nouvelle  insurrection  en  Angle- 
terre, et  ce  fut  le  duc  d'Ormond  qui  fut  choisi  pour  conduire  cette  ex- 
pédition. La  cour  d'Espagne  accorda  au  chevalier  de  Saint-Georges 
une  flotte  de  dix  vaisseaux  de  guerre  et  de  transport;  six  mille  hommes 
y furent  embarqués  avec  des  armes  et  des  munitions  pour  douze  mille. 

La  fortune,  en  cette  circonstance,  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  qu’à 
l’ordinaire.  Il  fit  voile  jusqu’au  cap  Finistère,  mais  là  il  fut  assailli  par 
une  tempête  qui  battit  sa  flotte  et  fit  échouer  ses  desseins.  Ce  revers, 
ainsi  que  le  mauvais  succès  des  armes  espagnoles  en  Sicile  et  dans 
d’autres  parties  de  l’Europe,  forcèrent  Philippe  à désirer  la  paix  : il 
consentit  enfin  à signer  la  quadruple  alliance.  Ce  traité  fut  regardé 
alors  comme  un  événement  de  la  plus  haute  importance  ; mais  quoique 
l'Angleterre  eût  grandement  contribué  à sa  ratification,  elle  n’eut  au- 
cune part  aux  avantages  qui  devaient  en  résulter. 

Le  roi , après  avoir  rétabli  la  paix  en  Europe , revint  en  Angleterre 
recevoir  les  adresses  et  les  félicitations  de  son  parlement.  Il  s’occupa 
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ensuite  d'assurer  la  dépendance  du  parlement  d'Irlande,  et  la  supério- 
j rité  de  celui  de  l'Angleterre. 

lin  Irlandais,  nommé  Joseph  Annesly,  fit  un  appel  h la  chambre  des 
pairs  de  la  Grande-Bretagne,  relativement  à un  décret  rendu  par  la 
chambre  des  pairs  d’Irlande , et  qui  avait  été  annulé.  Les  pairs  d’An- 
gleterre ordonnèrent  aux  barons  de  l’échiquier,  en  Irlande,  deréinlé- 
| i grer  H.  Annesly  dans  les  biens  qu’il  avait  perdus  par  ce  décret.  Les 
barons  de  l’échiquier  obéirent,  mais  les  pairs  d’Irlande  les  accusèrent 
d’avoir  attaqué  les  privilèges  de  leur  parlement,  et  ordonnèrent  en 
! même  temps  que  les  barpns  fussent  mis  sous  la  garde  de  l’huissier  de  la 
verge  noire. 

De  l’autre  cûté,  les  pairs  d’Angleterre  décidèrent  que  les  barons  de  ; 
l’échiquier,  ayant  agi  avec  ccurage  et  fidélité,  méritaient  l'approba- 
tion du  roi,  et  ils  lni  firent  même  une  adresse  pour  qu’il  daignât  ré-  I 
compenser  leur  conduite  par  quelque  marque  de  faveur.  Un  bill  fut 
ensuite  dressé  par  eux  pour  que  la  chambre  des  pairs  d’Irlande  fût  dc- 
, poulllée  àl’avenirdudroildejngcrendcrnierressort. — AndeJ.-C.1720. 

— Les  deux  chambres  s’opposèrent  à ce  bill,  particulièrement  celle 
des  communes.  Pilt  déclara  qu'il  n’avait  pour  but  que  d'augmenter  le 
pouvoir  déjà,  trop  considérable  des  pairs  d’Angleterre.  Hungerford 
prouva  qu'on  ne  pouvait  sans  injustice  ôter  à la  chambre  d’Irlande  le 
droit  qu'elle  avait  toujours  eu  de  juger  en  dernier  ressort.  Malgré 
toutes  ces  oppositions,  le  bill  n'en  passa  pas  moins  A la  majorité,  et 
fut  peu  de  temps  après  sanctionné  par  sa  majesté. 

Il  s’en  fallait  beaucoup  à celle  époque  que  les  Irlandais  fussent  pé- 
nétrés de  leurs  droits  et  de  leurs  privilèges  comme  ils  le  sont  aujour- 
d’hui. La  noblesse  de  ce  pays  était  composée  en  partie  d’hommes  éle- 
vés dans  le  luxe  et  l’ignorance,  et  qui  ne  possédaient  ni  l'énergie  ni 
l’habileté  nécessaires  pour  soutenir  et  diriger  un  parti  d’opposition. 
Quelque  préjudiciable  que  fût  ce  bill  pour  la  nation,  il  ne  produisit 
cependant  aucune  commotion  en  Irlande , tandis  que  les  changements 
qui  se  firent  dans  la  valeur  de  la  monnaie  en  Angleterre  furent  suivis 
des  plus  grands  troubles,  quoiqu’il  ne  dût  résulter  de  ces  changements 
aucun  désavantage  pour  le  peuple. 

Ce  coup , quelque  douloureux  qu’il  fût  pour  les  Irlandais  , fut  loin 
de  l’étre  autant  que  celui  que  ressentirent  alors  les  Anglais,  par  l’esprit 
de  cupidité  qui  s’empara  subitement  de  tous  les  ordres  de  la  nation. 

Un  nommé  Jean  Lavv,  Écossais  d’origine,  avait,  l’année  précédente, 
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formé  une  compagnie  sous  le  nom  de  Manque  du  Mississipi.  Ce  plan, 
qui  avait  offert  d’abord  de  grandes  espérances  de  richesses,  avait  fini 
par  précipiter  la  nation  française  dans  des  malheurs  incalculables. 
Le  moment  était  maintenant  venu  où  le  peuple  anglais,  trompé  à son 
tour  par  un  projet  entièrement  semblable , qui  avait  reçu  le  nom  de 
Compagnie  de  la  mer  du  Sud,  fut  la  dupe  de  ses  espérances  et  per- 
dit des  sommes  considérables. 

Depuis  la  révolution  opérée  sous  le  roi  Guillaume,  le  gouvernement 
n’avait  jamais  pu  fournir  de  subsides  suffisants,  et  comme  il  avait 
toujours  eu  besoin  d'un  certain  laps  de  temps  pour  réunir  l'argent 
accordé,  il  avait  été  obligé  de  recourir  à différentes  compagnies  de 
commerce , entre  autres  à celle  qui  avait  un  commerce  établi  avec  la 
compagnie  de  la  mer  du  Sud.  Vers  l’année  1716,  le  gouvernement  se 
trouva  endetté  envers  cette  compagnie  d’environ  neuf  millions  et  demi, 
dont  l’intérét  était  à raison  de  six  pour  cent.  Mais  comme  elle  n’était 
pas  la  seule  il  laquelle  le  gouvernement  avait  eu  recours  et  qu’il  payait 
chaque  année  des  intérêts  énormes,  sir  Robert  Walpole  conçut  le 
dessein  de  diminuer  la  dette  nationale , en  offrant  it  chaque  compagnie 
une  diminution  d’intérêts,  telle  que  cinq  pour  cent,  ou  le  payement 
de  la  somme  capitale.  Les  compagnies  aimèrent  mieux  accepter  la 
première  proposition  que  de  recevoir  leurs  capitaux.  La  compagnie 
de  la  mer  du  Sud , qui  avait  prêté  dix  millions  au  gouvernement,  con- 
sentit volontiers  à toucher  cinq  cent  mille  livres  d’intérêts,  au  lien  de 
six  cent  mille  qu’elle  avait  coutume  de  recevoir  tous  les  ans.  Le  gou- 
vernement et  la  compagnie  de  la  banque  acceptèrent  également  les 
mêmes  conditions,  et  la  dette  nationale  se  trouva  par  ce  moyen  consi- 
dérablement diminuée. 

C’est  dans  cette  circonstance  qu’un  notaire  nommé  Blount,  homme 
doué  de  toute  la  finesse  et  de  toute  l’habileté  nécessaires  pour  une 
pareille  entreprise , proposa  au  ministère  de  racheter,  au  nom  de  la 
compagnie  de  la  mer  du  Sud,  toutes  les  créances  des  autres  compa- 
gnies, et  de  devenir,  par  ce  moyen,  le  seul  créancier  de  l’État.  Les  con- 
ditions qu'il  olfrail  au  gouvernement  étalent  extrêmement  avantageu- 
ses. La  compagnie  de  la  mer  du  Sud , en  consentant  il  ôter  de  la  main 
des  propriétaires  particuliers  toutes  les  dettes  du  gouvernement,  ne  de- 
mandait d’autre  intérêt  que  cinq  pour  cent  pendant  six  ans,  et  quatre 
pour  cent  ensuite.  Ces  propositions,  paraissant  raisonnables  et  avanta- 
geuses au  gouvernement,  furent  acceptées,  et  un  bill  fut  passé  par 
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les  deux  chambres;  mais  c’est  alors  que  se  déroula  toute  la  fraude  de 
ce  plan  ruineux  pour  la  nation.  Comme  les  directeurs  de  la  compagnie 
n’étalent  point  en  possession  d’une  somme  assez  considérable  pour 
racheter  toute  la  dette  nationale , ils  obtinrent  le  droit  d'ouvrir  une 
I souscription  pour  un  projet  de  commerce  avec  les  mers  du  Sud , 
commerce  dont  il  devait  résulter,  assurait-on,  des  avantages  immenses, 
et  sur  lequel  la  crédulité  et  la  cupidité  du  peuple  fondaient  des  espé- 
rances bien  plus  brillantes  encore. 

Tous  ceux  qui  étaient  créanciers  du  gouvernement  furent  donc 
Invités  h venir  changer  leurs  actions  sur  le  gouvernement  en  actions 
sur  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud , dont  le  commerce  avec  les  parties 
méridionales  de  l'Amérique  devait  offrir  des  bénéfices  considérables  h 
ceux  qui  seraient  assez  heureux  pour  y avoir  des  fonds  placés.  D’ail- 
, leurs , ajoutait-on , le  roi  d’Espagne  devait  accorder  aux  Anglais  un 
nouvel  établissement  dans  cette  partie  du  monde,  ce  qui  rendrait  cette 
entreprise  bien  plus  avantageuse  encore. 

Les  registres  des  directeurs  ne  furent  pas  plus  tôt  ouverts  aux  sous- 
cripteurs, qu’ils  se  pressèrent  en  foule  de  venir  convertir  leurs  actions 
sur  le  gouvernement  en  actions  sur  la  compagnie  du  Sud.  L'illusion, 
entretenue  avec  adresse , dura  quelque  temps.  Les  actions,  en  peu  de 
jours , se  vendirent  le  double  de  ce  qu’elles  avaient  valu  d’abord.  Le 
projet  réussit  au-delà  des  espérances  de  ceux  qui  l’avaient  conçu , et 
bientôt  la  nation  entière  ne  fut  plus  occupée  que  des  calculs  cupides 
d'une  telle  entreprise;  chacun  renonça  à toute  espèce  de  prudence 
la  folle  la  plus  complète  triompha  de  tout  raisonnement , et  les  actions 
augmentèrent  de  dix  fois  leur  valeur  première. 

Cependant  quelques  mois  s’étalent  à peine  écoulés,  que  le  peuple 
commença  à sortir  de  son  erreur,  et  vit  bientôt  s’évanouir  tous  scs 
rêves  de  fortune  ; il  s’aperçut  enfin  que  tous  les  brillants  avantages  sur 
lesquels  il  avait  compté  jusqu’alors  étaient  purement  imaginaires,  et 
que  des  milliers  de  familles  se  trouvaient  enveloppées  dans  une  ruine 
commune.  Les  seules  personnes  qui  se  fussent  enrichies  dans  cette 
entreprise  étaient  la  plupart  des  directeurs,  qui,  par  leurs  artificieuses 
promesses,  avaient  contribué  à tromper  impunément  le  public.  Mais 
ce  fut  une  consolation  pour  le  peuple  de  voir  le  parlement  partager 
la  calamité  et  l’indignation  générales,  et  déterminé  à dépouiller  ces 
spoliateurs  odieux,  de  richesses  acquises  si  déloyalement.  En  consé- 
quence, des  ordres  furent  donnés  pour  que  tous  les  directeurs  de  la 
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compagnie  du  Sud  fussent  dépossédés  des  places  qu'ils  avaient  an 
parlement  et  dans  le  gouvernement.  Les  principaux  coupables  furent 
punis  par  la  perte  de  tous  les  biens  acquis  pendant  la  durée  de  cette 
frénésie  générale.  — An  de  J.-C.  1721.  — Différentes  résolutions  justes 
et  utiles  furent  prises  ensuite  par  le  parlement  pour  remédier  aux  j 

maux  de  ceux  qui  avaient  été  victimes  de  cette  entreprise,  et  l'on  i 

dressa  un  bill  pour  que  les  recherches  à cet  égard  fussent  faites  avec  I i 

toutes  les  rigueurs  de  la  loi.  On  distribua  entre  les  propriétaires 
originaires  la  somme  de  sept  millions,  provenant  des  profils  de  la  ! i 

spéculation  de  la  mer  du  Sud.  Plusieurs  additions  furent  faites  égale-  j 

ment  h leurs  dividendes,  outre  ce  qui  appartenait  h la  compagnie,  et 
le  reste  du  fonds  capital  fut  réparti  entre  les  anciens  rentiers , qui 
reçurent  trente-trois  pour  cent. 

Pendant  ce  temps,  la  chambre  recevait  des  pétitions  de  toutes  les  | 
i parties  du  royaume  pour  obtenir  justice  contre  les  directeurs,  et  toute 

i la  nation  paraissait  exaspérée  au  dernier  point.  Le  crédit  public  venait 

de  recevoir  un  coup  terrible.  Plusieurs  des  membres  du  ministère  , 
furent  gravement  compromis  dans  ces  transactions  frauduleuses.  La 
banque  fut  épuisée , et  partout  enfin  l’on  n’entendit  plus  que  les 
expressions  de  la  douleur  et  du  désespoir. 

Le  mécontentement , occasionné  par  les  calamités  publiques,  rendit 
de  nouvelles  espérances  de  succès  aux  esprits  mal  intentionnés;  mais 
leurs  mesures,  marquées  par  la  faiblesse  et  l'incertitude,  n'eurent  point  | 
assez  de  puissance  pour  empêcher  la  division  de  se  mettre  parmi  les  j 

chefs.  Le  duc  d’Orléans,  régent  de  France,  fut  le  premier,  dit-on,  | 

qui  informa  le  roi  d'une  conspiration  que  formaient  secrètement  contre  i | 
lui  plusieurs  personnes  de  la  première  distinction,  auxquelles  s’étalent  | i 
réunis  quelques  mécontents  d’un  rang  inférieur.  — An  deJ.-C.1722. — i 

En  conséquence  de  cet  avertissement , un  camp  fut  établi  sur-le-champ  j \ 
h Hydc-Park , et  tous  les  officiers  reçurent  l'ordre  de  retourner  h leurs  | j 
postes.  Le  lieutenant-général  Macartney  fut  envoyé  en  Irlande  pour  y | | 
recruter  des  troupes,  et  les  États  de  Hollande  furent  sommés  de  tenir 
leur  garantie  prête.  Le  peuple,  tourmenté  ainsi  par  de  nouvelles  ter-  i 
rcurs,  s’attendait  chaque  jour  h une  invasion,  et  cherchait  en  tremblant 
h deviner  sur  qui  le  gouvernement  ferait  tomber  sa  vengeance. 

Francis  Atterbury , évêque  de  Rochester,  fut  le  premier  arrêté.  Ce 
prélat  était  depuis  long-temps  suspect  au  gouvernement , et  ses 
talents  étaient  faits  pour  le  rendre  redoutable  au  ministère  dont  il 
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serait  l'ennemi.  On  s’empara  donc  de  ses  papiers,  et  on  le  renferma 
dans  la  Tour.  Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Norfolk,  le  comte 
d’Orrery , lord  Norlh  et  quelques  autres  individus  d'un  rang  moins 
élevé,  furent  arrêtés  et  emprisonnés  également.  De  toutes  ces  per- 
sonnes, il  n’y  eut  cependant  que  l’évêque  et  un  avocat,  nommé  Laycr, 
qui  éprouvèrent  les  effets  de  la  rigueur  du  gouvernement.  On  ne  pat 
trouver  contre  les  autres  des  preuves  de  culpabilité. 

l)n  bili  fut  présenté  h la  chambre  des  communes  pour  accuser 
l'évêque  d’Allcrbury , malgré  ses  efforts  pour  user  de  ses  privilèges 
comme  pair.  — An  de  J.-C.  1723.  — En  dépit  de  l’opposition  qui 
s’éleva  dans  la  chambre  à son  sujet,  il  n’en  fut  pas  moins  résolu  par 
la  majorité  des  communes,  qu'il  serait  dépouillé  de  ses  dignités  ainsi 
que  de  son  bénéfice , et  banni  à perpétuité.  L'évêque  ne  fit  aucune 
tentative  de  défense  b la  chambre  basse,  réservant  tous  ses  moyens 
pour  la  chambre  des  pairs. 

La,  il  trouva  un  grand  nombre  d’amis,  et  son  éloquence,  son 
affabilité  et  sa  franchise  lui  en  attirèrent  promptement  de  nouveau  x. 

Sa  cause  excita  dans  celte  assemblée  un  long  et  violent  débat  pendant 
lequel  la  discussion  fut  conduite  avec  plus  de  modération  que  le  mi- 
nistère ne  s’y  était  attendu.  Comme  les  faibles  preuves  qui  existaient 
contre  lui  ne  provenaient  que  de  différentes  lettres  interceptées  et 
écrites  en  chiffres . le  comte  Poulet  insista  pour  que  celle  circonstance 
ne  fût  point  regardée  comme  preuve  de  trahison.  Le  duc  de  AYharton , 
après  avoir  résumé  les  dépositions  et  prouvé  leur  insuffisance  , conclut 
en  disant  que , quelles  que  pussent  être  les  conséquences  d'une  pareille 
affaire , il  espérait  que  la  chambre  ne  ternirait  pas  sa  gloire  en  con- 
damnant on  homme  sans  aucune  conviction. 

Lord  Bathurst  parla  aussi  en  faveur  de  l’évêque  , et  fit  observer  que 
si  l’on  osait  approuver  de  semblables  mesures,  il  ne  voyait  désormais 
d’autre  parti  à prendre  pour  lui  et  ses  concitoyens,  que  de  se  retirer 
à la  campagne  et  d’y  vivre  paisiblement  au  milieu  de  leur  propre 
famille , puisque  la  correspondance  la  plus  frivole , ou  la  moindre  ! 
lettre  interceptée , suffisait  pour  faire  regarder  une  personne  comme  j 
criminelle.  Se  tournant  alors  vers  le  banc  des  évêques  ' , il  ajouta 
qu’il  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  la  haine  invétérée  de  certaines 

* I.es  évêques  avaient  dans  cette  circonstance  montré  un  acharnement  extrême  contre 
Rocimler.  A.  A. 
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personnes  pour  le  spirituel  et  savant  évoque  de  Rochester,  qu’en  sup- 
posant que  ces  Sires  méchants,  égarés  comme  les  sauvages  de  l’Amé- 
rique, avaient  conçu  l’espoir  d’hériter  non-seulement  des  dépouilles, 
mais  encore  des  talents  et  du  mérite  de  leur  victime. 

' Sans  égard  pour  tout  ce  qui  fut  objecté  en  faveur  de  l’évêque , le 
bill  passa.  Le  parti  opposé , certain  d’avance  de  la  majorité,  avait  dis 
peu  de  choses.  Parmi  les  membres  des  communes  qui  parurent  disposét  I 
à défendre  la  cause  de  l’évêque,  se  trouvait  le  célèbre  médecin  Frelnd, 
qui  lui-même  fut  emprisonné  peu  de  temps  après,  sur  le  soupçon  de 
trahison  et  d’intrigues;  cependant  on  linit  par  consentir  h ce  que  son 
ami  le  docteur  Mead  devint  sa  caution.  La  sentence  de  l’évêque  ayant 
été  confirmée , il  s’embarqua  deux  jours  après  pour  le  continent , suivi 
de  sa  fille.  Le  même  jour  qu’il  débarqua  à Calais,  le  fameux  lord 
Bolingbrokc  y arrivait  de  son  côté;  il  retournait  en  Angleterre,  après 
avoir,  par  quelque  moyen  secret  , obtcuu  son  pardon  de  sa  majesté. 
Atterbury,  informé  de  cette  circonstance,  ne  put  s’empêcher  de  dire 
eu  souriant,  qu’eu  ce  moment  on  faisait  un  échange  de  leurs  per- 
sonnes. L’évêque  infortuné  vécut  dans  l’exil  et  la  pauvreté  jusqu’à  sa 
mort,  et  n’eut  d’autre  secours  qu’un  legs  de  cinq  cents  livres  que  lui 
fit  en  mourant  le  docteur  Sacheverel,  qui  termina  sa  vie  peu  de  temps 
avant  lui. 

Le  destin  de  Christophe  Laver  fut  plus  cruel  : après  avoir  été  jugé 
au  banc  du  roi , il  fut  convaincu  d’avoir  enrôlé  des  hommes  au  service 
du  prétendant , et  de  s’être  efforcé  de  susciter  une  rébellion.  Les  cir- 
constances de  cette  conspiration  n’ont  jamais  été  positivement  connues. 
L’intention  des  conspirateurs  était,  à ce  que  l’on  prétend , d’introduire 
secrètement  en  Angleterre  des  officiers  et  des  troupes  étrangères  pour 
préparer  une  jonction  avec  le  duc  d’Ormond  . qui  devait  débarquer 
dans  la  Tamise,  avec  un  approvisionnement  d’armes  fournies  dans  ce 
dessein.  On  sursit  à l’exécution  de  son  jugement  plusieurs  fois  de  suite, 
et  différents  moyens  furent  mis  en  usage  pour  le  déterminer  à dénoncer 
ses  complices,  mais  tout  fut  inutile;  il  resta  inébranlable,  et  entendit 
froidement  l’arrêt  de  sa  mort.  Il  fut  décapité  à Tyburn,  et  sa  tête  fut 
exposée  à Tcmple-ltar. 

Ce  procès  fut  suivi  d’un  autre  d’une  nature  différente  et  qui  con- 
cernait plus  particulièrement  les  intérêts  et  la  sûreté  de  la  nation.  Il 
avait  été  d’usage , jusqu’alors , que  les  chanceliers  eussent  le  droit  de 
nommer  les  maîtres  de  la  chancellerie;  ces  places,  qui  se  vendaient. 
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étaient  conséquemment  achetées  comme  commission  dans  l’armée. 
De  nombreux  abus  avaient  eu  lieu  h ce  sujet  : quelques  gens  d’un 
caractère  peu  estimable  ayant  obtenu  des  places  de  ce  genre,  et  ayant 
dispersé  l’argent  que  les  orphelins  et  les  plaideurs  avaient  déposé 
entre  leurs  mains,  des  plaintes  graves  furent  faites  au  gouvernement, 
dont  le  ressentiment  se  dirigea  alors  sur  le  lord-cliancelier  lul-méine. 
Il  ressentit  qu’il  était  à'  propos  de  résigner  les  sceaux;  mais  le  roi  n’en 
ordonna  pas  moins,  peu  de  temps  après,  que  cette  affaire  fût  portée 
devant  la  chambre  des  communes.  — An  de  J.-C.  1725.  — Elle  l’exa- 
mina avec  tous  les  soins  nécessaires,  et,  ayant  acquis  la  preuve  que 
d’énormes  abus  s’étaient  introduits  dans  la  chancellerie , elle  résolut 
d’accuser  à la  barre  de  la  chambre  des  pairs,  Thomas,  comte  de 
Macclesfield,  pour  malversations  et  crimes  de  hautegravité.  Ce  procès 
est  un  des  plus  difficiles  et  des  mieux  discutés  des  annales  de  l’Angle- 
terre. Ou  dressa  préalablement  un  bill  qui  tendait  h affranchir  les 
maîtres  de  la  chancellerie  des  peines  qu’ils  avaient  encourues,  s'ils 
consentaient  h avouer  iescondilions  auxquelles  ils  avaient  obtenu  leurs 
places.  Le  procèsdura  vingt  jours.  Lecomte  soutint  que  les  chanceliers 
ses  prédécesseurs  avaient  toujours  reçu  des  sommes  semblables  pour 
ces  nominations;  mais  la  raison  prouvant  que  de  telles  mesures  étaient 
contraires  aux  règles  de  justice,  le  sentiment  de  l’équité  triompha. 
Le  comte  fut  convaincu  d’intrigues  frauduleuses , et  condamné  h une 
amende  de  trente  mille  livres  sterling,  et  5 l’emprisonnement  jusqu’au 
payement  entier  de  la  somme  requise,  laquelle  fut  acquittée  environ 
six  semaines  après. 

Ainsi  la  corruption,  la  vénalité  et  l’avarice  s’étaient  accrues  parmi 
la  nation,  en  même  temps  que  la  richesse  et  le  luxe.  Le  commerce 
I | avait  introduit  la  fraude , et  la  richesse  la  prodigalité.  La  religion , 
qui  aurait  dû  servir  de  frein  à tous  ces  vices',  loin  d’étre  protégée  par 
les  lois,  était  outragée  et  méconnue.  Les  chambres  de  convocation , 
qui  avaient  pour  but  l'inspection  des  mœurs  et  l’entretien  de  la  reli- 
gion , cessèrent  d’exister;  toute  espèce  de  querelles  théologiqucs  fut 
défendue.  Un  ministère  dévoué  aux  véritables  intérêts  du  peuple  et 
h ceux  de  la  religion  aurait  permis  aux  ecclésiastiques  des  discussions 
nécessaires,  et  aurait  entretenu  leur  zèle  religieux,  en  l’approuvant 
et  en  encourageant  leur  activité.  Mais  les  réglements  intérieurs  du 
royaume  étaient  ce  qui  intéressait  le  moins  le  ministère  de  ce  temps; 
j il  n’avait  pour  but  que  de  satisfaire  le  roi  par  une  suite  continuelle  de 
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'alliances  étrangères.  Il  était  naturel  qu’un  monarque,  né 
| et  élevé  en  Allemagne,  où  la  souveraineté  n’est  établie  que  sur  des 
conditions  précaires,  éprouvé!  le  désir  d’introduire  le  même  esprit 
dans  la  constitution  britannique.  Ce  règne,  commence  par  des  traités, 
en  lut  surchargé  vers  la  fin.  L'unique  but  du  gouvernement  était 
d’assurer  au  roi  la  possession  de  ses  États  d’Allemagne,  et  d'exclure 
le  prétendant  de  ceux  de  la  G randc-  Bretagne.  C'est  dans  cette  intention 
que  l'  Angleterre  consentit  à fournir  des  subsides  considérables  à dif- 
férents États  de  l’Europe,  qui  lui  avaient  promis  leur  protection.  Nais 
plusieurs  changements  survinrent  avant  que  tes  stipulations  eussent 
| été  remplies  de  part  cl  d’autre. 

Il  y eut,  sous  ce  règne,  neuf  traités  de  conclus  : le  traité  de  Bar- 
rière, l’alliance  défensive  avec  l’empereur,  la  triple  alliance,  la 
convention  pour  l'exécution  du  traité  de  Barrière,  la  quadruple 
alliance,  le  congrès  de  Caïubray,  le  traité  de  Hanovre,  le  traité  de 
i Vienne  et  la  convention  avec  la  Suède  et  Hesse-Cassel.  Toute  s ces 
négociations  dispendieuses  ne  furent  simplement  que  des  jeux  politi- 
ques qui  amusèrent  pendant  un  instant,  et  furent  oubliés  ensuite. 

11  faut  avouer  cependant  que  le  parlement  fil  quelques  efforts  pour 
réprimer  les  progrès  du  vice  et  de  l’Immoralité  qui  étaient  répandus  ù 
I cette  époque  dans  tous  les  rangs  de  la  société;  mais  ces  efforts  ne 
furent  soutenus  ni  par  la  coopération  du  ministère,  ni  par  la  sympathie 
du  peuple.  Les  traités  conclus  avec  l’Espagne  ne  tardèrent  point  i 
être  rompus.  L’esprit  de  commerce  avait  fait  de  si  grands  progrès  parmi 
les  Anglais,  il  cette  époque,  que  rien  ne  put  en  restreindre  l’ardeur. 
— An  de  J.-C.  1720.  — L’amiral  Hosier  fut  envoyé  dans  l'Amérique 
méridionale,  pour  intercepter  les  galbons  espagnols;  ceux-ci,  informés 
de  ce  dessein,  se  dérobèrent  à la  poursuite  d’IIosier,  et  sauvèrent 
leurs  trésors.  Laplus  grande  partie  de  la  flotte  anglaise  péril  dans  cette 
expédition  : la  malignité  du  climat  et  la  longueur  du  voyage  firent 


i succomber  la  plupart  des  matelots;  l’amiral  mourut,  à ce  que  l’on 
prétend,  du  chagrin  que  lui  avait  causé  une  expédition  si  infructueuse. 

Les  Espagnols,  dans  l’espoir  de  prendre  leur  revanche,  entreprirent 
| le  siège  de  Gibraltar,  qui  fut  couronné  d'aussi  peu  desuccès.  La  France 
offrit  sa  médiation  dans  cette  querelle , et  amena  une  réconciliation 
1 i temporaire  ; la  bonne  intelligence  parut  se  rétablir  entre  les  deux 
nations,  mais  chacun  , de  part  et  d’autre,  continua  à épier  avec  iui- 
i patience  une  occasion  favorable  de  renouveler  les  hostilités. 


i 
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Le  roi,  qui  depuis  deux  ans  n’avait  pas  visité  ses  possessions  élec- 
torales de  Hanovre,  profita  de  la  rupture  du  parlement  pour  faire  un 
voyage  dans  ce  pays.  Après  avoir  nommé  une  régence , il  s'embarqua 
pour  la  Hollande  cl  aborda  une  petite  ville  nommée  Voet.  Le  jour 
suivant  il  continua  son  voyage,  et  deux  jours  après  il  arriva  ü Delden , 
entre  onze  heures  et  minuit.  Il  soupa  de  très-bon  appétit , et  se  remit  ' 
en  route  de  grand  matin;  mais  entre  huit  et  neuf  heures  11  ordonna  1 
ii  son  cocher  de  s’arrêter,  se  trouvant  indisposé.  Fabrice  , qui  avait 
été  autrefois  valet  de  chambre  du  roi  de  Suède  , et  qui  était  altarhé  1 
depuis  sa  mort  au  service  de  Georges , s’aperçut  que  l’une  de  ses  1 
mains  était  restée  sans  mouvement;  ii  essaya  de  rappeler  la  circulation  I 
en  la  frottant  entre  les  siennes  ; mais  ce  moyen  n'ayant  produit  aucun  1 
effet , le  chirurgien  , qui  suivait  ii  cheval  la  voiture  du  roi , fut  appelé 
sur-le-champ,  et  mit  en  usage  des  spiritueux.  Bientôt  la  langue  du  roi  1 

s’embarrassa,  et  il  ne  lui  resta  que  la  force  nécessaire  pour  être  trans-  1 

porté  à Osnaburg.  Lit,  ii  perdit  connaissance  entre  les  bras  de  Fabrice, 
et  ne  revint  de  cette  faiblesse  que  pour  expirer  vers  les  onze  heures  1 
de  la  matinée  suivante  — An  de  J.-C.  1727,  le  11  juin.  — Il  était  Agé  I 
alors  de  soixante-huit  ans,  et  régnait  depuis  treize  années. 

Les  avantages  de  ce  règne  doivent  être  uniquement  attribués  à ce  I 

monarque.  Toutes  les  fois  qu’il  dévia  des  principes  sages  qu’il  montra  1 

constamment , ce  fut  par  l’influence  d’un  ministère  partial  et  souvent  1 

corrompu.  Dans  toutes  les  circonstances , la  fortune  le  servit  fidèle-  I 

ment , ce  qu’il  dut  en  partie  au  hasard,  mais  plus  encore  à une  assiduité  1 

constante  au  travail  et  à la  prudence  de  son  caractère.  Ses  succès , i 

pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  sont  une  preuve  frappante  que  l’on 
peut  réussir  parfaitement  avec  des  talents  médiocres  , exercés  avec 
application  et  constance. 

il  avait  épousé  la  princesse  Sophie,  fille  et  héritière  du  duc  de  Zell,  I 
dont  il  eut  le  prince  qui  lui  succéda  et  la  reine  de  Prusse , mère  du 
célèbre  Frédéric. 

Le  corps  du  roi  fut  transporté  à Hanovre  et  déposé  parmi  ceux  de 
scs  ancêtres. 
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I>o  l'aniu'o  1727  à l’année  1739. 


Dès  que  le  roi  fut  mort,  son  fils,  Georges  II,  monta  sur  le  trône. 
Ce  prince  était  inférieur  il  son  père  sous  le  rapport  de  l’esprit  et  des 
talents,  et  il  annonçait  une  prédilection  prononcée  pour  ses  sujets  du 
continent. 

A son  avènement  au  trône , le  gouvernement  était  dirigé  par  quatre 
ministres  principaux  : lord  Townshend , homme  doué  de  connaissances 
étendues  et  d’une  habileté  remarquable  dans  les  affaires  diploma- 
tiques; le  duc  de  Newcastle,  seigneur  qHi  avait  de  grandes  alliances 
dans  la  noblesse,  mais  dont  les  talents  étaient  médiocres  ; le  comte  de 
Chesterfield,  homme  spirituel,  insinuant  et  adroit,  quoique  peu  propre 
cependant  aux  viles  intrigues  des  gouvernements.  Mais  l’homme  le 
plus  puissant  du  royaume,  celui  qui  parvint  i obtenir  la  plus  grande 
portion  du  pouvoir,  fut  sir  Robert  AValpole,  que  nous  avons  vu  précé- 
demment si  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la  maison  d'Hanovre. 

D’un  raug  obscur  il  s’était  élevé  aux  places  les  plus  importantes  de 
l’État,  et  il  était  parvenu  à acquérir  un  degré  de  considération  extrême 
dont  11  n’avait  cessé  de  jouirsous  les  deux  règnes  précédents.  Considéré 
d’abord  comme  martyr  de  sa  cause , sous  le  règne  de  la  reine  Anne , 
il  avait  conservé  contre  le  parti  des  torys  une  baine  invétérée , que 
le  renversement  de  cette  faction  n’avait  pu  éteindre.  Placé  dès  le 
commencement  de  ce  règne  h la  tète  de  la  trésorerie,  il  parut  vouloir 
se  distinguer  en  servant  son  pays;  mais,  combattu  sans  cesse  et  vaincu 
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souvent  par  l’esprit  d'opposition,  sa  conduite  subit  quelques  varia- 
tions, et  dès  lors  ii  se  montra  plus  désireux  de  conserver  sa  place  que 
de  la  rendre  honorable  par  ses  vertus  civiques. 

Peut-être  le  premier  motif  de  sa  conduite  avait-il  été  réellement  la 
défense  des  prérogatives  chancelantes  de  la  couronne  ; toutefois,  les 
mesures  mêmes  qu’il  prit  pour  raffermir  le  [trône  ne  tardèrent  pas  à 
prouver  qu’il  avait  été  au  moins  dans  l’erreur  h cet  égard , et  qu'elles 
étaient  le  moyen  le  plus  certain  de  réduire  la  puissance  royale  à peu 
de  chose.  II  augmenta  la  fortune  et  le  pouvoir  des  membres  de  la 
chambre  des  communes , afin  de  les  corrompre , et  Ils  cessèrent  dès 
lors  de  se  récrier  contre  des  millions  demandés,  qui  leur  étaient  par- 
tagés si  libéralement.  Ce  penchant  cupide  de  Walpole  fut  souvent 
combattu  par  un  esprit  d’opposition  vigoureuse  ; mais  la  nature  l’avait 
j armé  du  flegme  le  plus  complet  pour  soutenir  le  reproche,  et  11  s’était 
étudié  à acquérir  une  manière  de  raisonner  froide  et  calme , qui  avait 
le  pouvoir  de  convaincre  en  dépit  de  toutes  les  objections.  Son  élo- 
quence était  entraînante,  quoiqu’elle  manqué! de  dignité,  et  son  lan- 
gage était  persuasif  par  le  naturel  apparent  dont  il  savait  le  décorer. 

Les  chambres,  partagées  jusqu’alors  en  banovriens  et  en  jacobites, 

[ changèrent  de  nom  en  même  temps  que  de  principes,  et  ces  deux 
partis  ne  furent  plus  désignés  que  sous  les  litres  de  parti  de  la  cour  et 
parti  populaire.  Comme  tous  deux  avaient  également  contribué  h 
introduire  la  maison  de  Hanovre  en  Angleterre  , aucun  n’éprouvait  la 
crainte  d’être  soupçonné  de  manque  d’attachement  et  de  mauvaise 
intention  pour  cette  famille.  Le  parti  de  la  cour,  dévoué  entièrement 
aux  ministres,  était  disposé  à favoriser  tous  leurs  plans  et  a applaudir 
à toutes  les  mesures  de  la  couronne.  Regardant  l’Angleterre  comme 
incapable  de  se  défendre  elle-même , il  considérait  les  alliances 
étrangères  et  les  relations  continentales  comme  très-avantageuses  à la 
sécurité  Intérieure  du  royaume , et  soldait  des  troupes  au  dehors  pour 
le  seconder  au  besoin. 

Sir  Robert  était  le  chef  principal  de  la  faction  ministérielle.  Il  mettait 
en  œuvre  toutes  les  intrigues  pour  parvenir  h son  but  et  faire  adopter 
ses  maximes.  Il  accordait  des  places  et  des  pensions  à ceux  qu’il  ne 
pouvait  venir  A bout  de  convaincre  par  son  éloquence.  , 

La  faction  populaire  ne  favorisait  nullement  les  relations  continen- 
tales. Elle  se  plaignait  hautement  que  des  sommes  immenses  fussent 
prodiguées  continuellement  en  subsides  dont  il  ne  résultait  aucun 
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avantage  pour  la  nation,  et  que  tant  d’argent  lût  employé  pour  des 
alliances  frivoles,  lorqu’il  eût  été  bien  plus  utile  à la  prospérité  de 
l’Angleterre. 

te  parti  voyait  avec  déplaisir  et  un  secret  sentiment  de  jalousie  les 
voyages  fréquents  du  roi  en  Hanovre,  les  attribuant  ù une  partialité 
prononcée  du  monarque  pour  ses  sujets  du  continent. 

A ce  parti  vint  se  joindre  celui  des  lorys  de  la  haute  noblesse,  qui 
commençaient  il  désespérer  de  leur  cause,  tomme  ils  étaient  ligués 
avec  des  hommes  qui  ne  craignaient  pas  le  reproche  de  jacobilisinc , 
ils  inspirèrent  et  gagnèrent  en  même  temps  une  plus  grande  confiance. 

I.a  faction  de  la  cour  s'efforcait  continuellement  d'effrayer  ia  chambre 
des  communes  par  la  supposition  de  dangersimaginaires  et  de  complots 
secrets.  I.e  parti  opposé  se  rérriait  généralement  contre  les  abus  de 
la  prérogative  royale  et  le  pouvoir  toujours  croissant  du  irûne.  tes 
plaintes  cependant  n’étalent  fondées  ni  d’un  côté  ni  de  l'autre  ; le 
royaume  n’était  menacé  ni  de  complots  dans  son  intérieur  ni  d’invasions 
étrangères,  et  la  puissanee  royale,  loin  d’augmenter,  s’affaiblissait 
chaque  jour  d'une  manière  graduelle.  Le  roi , principalement  occupé 


I 


i 


de  ses  possessions  continentales,  faisait  peu  de  cas  de  sa  prérogative 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  il  était  disposé  à n’avoir  qu’une  autorité 
limitée  en  Angleterre,  pourvu  qu’il  eût  une  puissance  entière  sur  des 
États  et  des  sujets  qu’il  préférait  probablement  aux  Anglais. 

Il  y eut  pendant  tout  ce  règne  deux  questions  principales  qui  éle- 
vèrent continuellement  de  nouveaux  débats  à chaque  session,  et  sur 
lesquelles  s’exercèrent  tour  à tour  les  talents  des  différents  adver- 
saires. Ces  deux  questions  furent  la  dette  nationale  et  le  nombre  de 
troupes  à entretenir  dans  le  royaume.  Le  gouvernement  devait , à 
l’avcnemenl  du  roi,  plus  de  trente  millions,  et  quoique  la  paix  durût 
depuis  long-temps,  cette  dette  u’avail  cessé  de  s'augmenter,  ce  qui 
était  un  motif  d’étonnement  extrême  pour  la  faction  opposée  à celle 
de  la  conr.  Cette  dernière,  constamment  occupée  ù donner  des 
raisons  plausibles  de  l'augmentation,  n'en  continuait  pas  moins  à 
préparer,  par  de  nouvelles  demandes,  de  nouveaux  sujets  de  mécon- 
tentement et  de  surprise. 

Ces  demandes,  réitérées  incessamment,  étaient  failes  sous  le  prétexte 
de  mettre  le  royaume  en  garde  contre  les  conspirations  intérieures , 
en  lui  assurant  des  défenseurs  sur  le  continent,  et  de  donner  au  minis- 
tère les  moyens  d’agir  avec  vigueur  et  de  concert  avec  les  puissances 
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étrangères.  Ce  fut  vainement  qu'uu  s'efforça  de  représenter  (|uc  ces 
dépenses  étaient  sans  prévoyance  et  sans  nécessité,  et  que  la  dette 
nationale,  augmentant  chaque  jour,  finirait  par  devenir  un  fardeau 
trop  pesant.  Toutes  ces  objections  furent  combattues  et  rejetées  ; le 
parti  de  la  cour  finit  par  rester  victorieux,  et  l’on  s’empressa  de 
satisfaire  il  toutes  ses  demandes  avec  prodigalité. 

Les  Espagnols  furent  les  premiers  4 prouver  la  vanité  des  traités, 
et  4 enseigner  aux  autres  nations  4 les  enfreindre  impunément,  lors- 
qu'il pouvait  en  résulter  quelque  avantage.  L'avidité  extrême  des 
> marchands  anglais , la  jalousie  et  ia  cruauté  naturelle  du  peuple 
espagnol,  tirent  naître  de  nombreux  abus  du  côté  des  Anglais , et 
des  saisies  arbitraires  de  l'autre.  Les  habitants  des  Iles  appartenant 
aux  Anglais,  dans  les  Indes  Occidentales,  entretenaient  depuis  long- 
temps un  commerce  frauduleux  avec  les  Espagnols  duxonlinent.  Ces 
relations,  ayant  été  découvertes,  furent  rigoureusement  punies,  et  les 
cargaisons  confisquées.  11  arrive  souvent  que  par  celte  vigilance  4 I 
poursuivre  et  4 punir  ces  sortes  d’expéditions  téméraires,  l’innocent 
est  confondu  avec  le  coupable.  Plusieurs  marchands  se  plaignirent 
donc  avec  raison,  peut  être, d’avoir  été  pris  pour  des  pirates,  et  pillés 
par  les  vaisseaux  du  roi  d’Espagne,  sur  les  côtes  méridionales  de 
l'Amérique. 

Le  ministère  anglais  parut  peu  disposé  à accréditer  des  bruits  enveni- 
més par  le  ressentiment  cl  la  cupidité.  Dans  l’espérance  de  remédier  4 
ces  maux  par  son  système  favori  des  traités,  il  promit  4 la  nation  satis- 
faction entière.  Cependant  les  plaintes  devinrent  générales,  et  les 
marchands  ayant  présenté  une  pétition  4 la  chambre  des  communes, 
qui  était  entrée  en  délibération  4 ce  sujet,  le  ministère  se  détermina 
enfin  h faire  un  examen  plus  sérieux  des  injustices  et  des  cruautés  qui 
avaient  été  commises  sur  les  marchands  anglais.  L’un  d'eux  avait  été 
traité  de  la  manière  la  plus  indigne  par  les  Espagnols,  qui, après 
l’avoir  dépouillé  entièrement,  lui  avaient  coupé  les  oreilles:  « Taudis, 
«ajouta  le  marchand,  qu’ils  se  préparaient  4 me  mettre  4 mort,  j'en 
> appelai  4 mon  Dieu  du  pardon  de  mes  fautes,  et  4 mon  pays  du  soin 
•de  ma  vengeance.  » 

Le  mécontentement  du  peuple  augmentait  4 chaque  instant  par  tous 
ces  récits,  qu'il  n'était  ni  dans  les  Intérêts  du  ministère  ni  peut-être 
dans  ceux  de  la  nation  de  soutenir.  De  nouvelles  négociations  furent 
entamées,  et  de  nouveanx  médiateurs  offrirent  leur  interposition.  On 
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signa  à Vienne — An  de  J.-C.  1731  — un  traité  entre  l'empereur,  le 
roi  d’Espagne  et  le  roi  d’Angleterre.  Ce  traité  rétablissait  la  paix  de 
l’Europe,  et  la  mettait  pour  quelque  temps  à l'abri  de  la  guerre  qui 
la  menaçait.  Le  roi  d’Angleterre  conçut  alors  l’espoir  que  cette  paix 
! serait  durable.  A la  mort  du  duc  de  Parme  , don  Carlos , avec  le 
secours  d’une  flotte  anglaise , lut  mis  en  possession  de  Parme  et 
de  Plaisance,  et  six  mille  Espagnols  furent  établis  en  garnison  dans 
le  duché  de  Toscane , afin  d'assurer  à don  Carlos  la  reversion  de  ce 
duché. 

Pendant  tout  le  temps  que  la  paix  dura , il  arriva  à peine  quel- 
qu’événement  digne  d’être  rapporté.  Ces  intervalles  sont  des  époques 
de  bonheur  pour  un  peuple,  car  l’histoire  n’est  eu  général  qu’un 
grand  registre  des  crimes  et  des  calamités  de  l'espèce  humaine. 

Il  n'v  eut  de  division  dans  le  royaume  que  dans  le  parlement,  où  les 
querelles  continuèrent  avec  une  animosité  égale  entre  le  parti  de  la  i 
cour  et  le  parti  populaire.  Toute  espèce  de  modération  avait  disparu, 
et  la  passion  seule  animait  tous  les  esprits.  Les  mesures  proposées  par  i 
le  ministère,  quelque,  avantageuses  qu’elles  parussent  pour  la  nation  , 
étaient  aussitôt  rejetées  par  des  adversaires  exaspérés,  qui,  a leur  tour, 
éprouvaient  une  opposition  semblable,  sans  aucune  considération  pour 
le  bien  qui  devait  résulter,  pour  l’État,  de  leurs  propositions.  Le  lecteur 
calme  et  désintéressé  peut  s’étonner  avec  raison  de  la  chaleur  avec 
laquelle  on  discutait,  h celte  époque,  des  sujetsde  si  peu  d’importance 
en  eux-mêmes.  Il  doit  sourire,  sans  doute,  des  prédictions  d’esclavage 
et  de  ruine,  frites  continuellement  h la  postérité,  et  dont  la  postérité 
ne  se  ressentit  jamais.  D'où  l’on  peut  induire  cette  vérité,  que  la  liberté 
trouve  moins  de  soutien  réel  dans  les  discours  de  l’opposition  que  dans 
l’existence  même  de  l’opposition,  parce  que  les  craintes  perpétuelles 
des  partis,  toujours  prêts  à grossir  les  dangers  et  à prendre  l'alarme 
pour  rien , les  portant  à se  tenir  mutuellement  sur  leurs  gardes  et  à 
veiller  sans  cesse  h l’inviolabilité  de  la  liberté,  nulle  atteinte  ne  saurait 
lui  être  portée. 

Dans  ce  siècle  de  cupidité  et  de  philantropie  apparente,  une  société 
s’était  établie  sous  le  nom  de  corporation  charitable.  Le  but  prétendu  de 
cette  association  était  de  prêter  de  l'argent  aux  pauvres,  à un  intérêt  légal 
et  sur  de  faibles  gages,  ainsi  qu’aux  personnes  d’un  raDg  supérieur, 
sur  des  assurances  plus  considérables.  Le  capital,  qui  montait  d'abord 
à trente  mille  livres  sterling , s’était  élevé  ensuite  jusqu’à  six  cent  ; 
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mille  livres  *.  Cel  argent  était  fonrni  par  souscription,  et  le  soin  îles 
capitaux  était  confié  à un  certain  nombre  de  directeurs.  Cette  com- 
pagnie existait  depuis  vingt  ans,  lorsque  Ceorges  Robinson , caissier 
et  membre  pour  Marlow,  ainsi  que  John  Thomson,  garde-magasin  , 
disparurent  tout  à coup.  On  examina  la  caisse  et  l’on  y trouva 
un  déficit  de  cinq  cent  mille  livres.  Les  propriétaires  adressèrent 
aussitôt  une  pétition  à la  chambre  des  communes,  pour  lui  repré- 
senter la  manière  dont  ils  avaient  été  trompés  et  la  misère  où  plusieurs 
d’entre  eux  avaient  été  réduits,  lin  comité  secret  ayant  été  nommé  pour 
examiner  cette  affaire,  un  tissu  de  fraudes  et  d’iniquitésdont  Thomson 
et  Robinson  étaient  les  auteurs  ne  tarda  point  à se  découvrir.  Ils 
avaient  agi  de  concert  avec  quelques-uns  des  directeurs,  pour  dissiper 
les  capitaux  et  abuser  de  la  confiance  des  propriétaires.  Différentes 
personnes  d'un  rang  distingué  furent  compromises  dans  cette  affaire 
déshonorante , même  les  plus  grands  personnages  de  la  nation  ne 
furent  point  à l’abri  du  soupçon.  L’esprit  de  cupidité  s’était  tellement 
emparéde  Ions  les  ordres  de  la  société,  que  six  membres  du  parlement 
furent  honteusement  chassés,  ayant  été  convaincus  d’actions  basses  et 
sordides.  Ces  six  personnes  étaient:  sir  Robert  Sutton,  sir  Archlbald 
Grant  et  Georges  Robinson,  qui  s’étaient  rendus  coupables  de  dilapi- 
dations dans  la  direction  des  fonds  de  cette  compagnie  charitable , 
ainsi  que  Denis  Bond  et  le  sergent  Birch  , qui  avaient  fait  une  vente 
frauduleuse  des  biens  considérables  du  dernier  et  infortuné  comte  de 
Derwenlvvater,  et  enfin  John  Ward  de  Hackney,  qui  s’était  rendu 
coupable  de  faux. 

Le  luxe  avait  donné  naissance  h la  prodigalité;  il  était  devenu  la 
source  continuelle  des  artifices  les  plus  blâmables  et  des  spéculations 
les  plus  viles.  11  fut  prouvé  fila  chambre  des  pairs  que  de  tous  les  biens 
confisqués,  pas  un  schelling  n’avait  été  employé  pour  le  bien  public, 
et  que,  bien  loin  de  là,  cet  argent  n’avait  été  que  la  récompense  de 
la  fraude  et  de  la  vénalité. 

D’après  ce  tablean  du  luxe  et  de  la  cupidité  des  grands,  il  n’est  pas 
étonnant  de  voir  autant  de  preuves  de  la  misère  déplorable  du  peuple. 

Un  nommé  Richard  Smith,  relieur  de  livres,  luttait  depuis  long- 
temps, lui  et  sa  femme,  contre  les  horreurs  de  l’indigence  qui , en 
dépit  de  la  profusion  des  riches,  sc  répandait  dans  les  rangs  inférieurs 

1 Quinte  millions  de  francs. 
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de  la  société.  Leur  affection  mutuelle  les  avait  aidés,  seule  jusqu’alors, 
à supporter  une  délresse  que  vint  augmenter  encore  la  naissance  d’un 
enfant  qu’ils  n’eurent  bientôt  plus  de  moyen  de  soutenir.  Accablés 
enfin,  ils  prirent  la  résolution  désespérée  de  mourir  ensemble;  mais 
avant  de  terminer  leur  malheureuse  existence,  ils  tuèrent  leur  enfant: 
le  mari  et  la  femme  furent  trouvés  pendus  dans  leur  chambre.  Sur  la 
table  était  une  lettre  contenant  les  motifs  qui  les  avalent  entraînés  A 
cet  acte  de  désespoir.  Ils  déclaraient  qu’ils  ne  pouvaient  supporter 
plus  long  temps  une  vie  surchargée  d'inforlunes;  qu’ils  l'abandon- 
naient, mais  qu’ils  croyaient  donner  une  preuve  de  tendresse  il  leur 
enfant , en  le  retirant  également  d’un  monde  où  ils  avaient  trouvé  si 
peu  de  compassion  et  d'humanité.  Ils  recommandaient  ensuite  h la 
pitié  publique  leur  chat  et  leur  chien.  Le  suicide,  imputé  souvent  à la 
démence,  est  regardé  comme  un  acte  de  frénésie.  Voilà  Cependant  la 
preuve  d’un  crime  de  ce  genre,  concerté  de  sang-froid,  et  qui , pour 
se  justifier,  emprunte  le  langage  de  la  raison. 

Un  plan  formé  par  sir  Robert  AVnlpole , pour  établir  une  accise 
générale,  — An  de  J.-C.  1733  — vint  fixer  l’alleniion  du  public. 
La  chambre  s’assembla  à ce  sujet.  Le  ministre  commença  par  entrer 
dans  le  détail  des  fraudes  que  praliquaient  les  facteurs  de  Londres, 
chargés,  par  les  planteurs  américains,  de  vendre  leur  tabac.  Pour 
empêcher  ces  abus  à l’avenir,  il  proposait  d'établir  des  magasins 
choisis  à ce  dessein  par  les  commissaires  de  l’accise,  et  où  le  tabac 
serait  déposé  , j usqu’à  ce  que  le  propriétaire  trouv  ât  l’occasion  de 
s’en  défaire,  à raison  d’un  droit  de  quatre  sous  par  livre. 

Celte  proposition  éleva  un  violent  tumulte  au-dedanset  au-dehors  de 
la  chambre:  on  se  récria  sur  un  projet  qui  devait, disall-on,  exposer 
les  facteurs  à de  si  grandes  fatigues,  qu'ils  seraient  bientôt  dans  l'im- 
possibilité de  continuer  leur  commerce.  Ce  plan  ne  serait  nullement 
un  obstacle  aux  fraudes  dont  on  sc  plaignait,  cl  le  surcroit  d'officiers 
d’accise  et  de  garde-magasins,  qui  devenait  nécessaire,  ne  servi- 
rait qu’à  augmenter  la  puissance  du  ministère  et  la  dépendance  du 
peuple. 

Tels  furentlcs  arguments  employés  pourcxciterle  peuple  às’opposcr 
à celte  nouvelle  loi;  arguments  plus  spécieux  que  solides,  puisque, 
malgré  tous  les  désavantages  de  la  loi,  elle  offrait  un  moyen  plus 
prompt  et  plus  certain  de  percevoir  le  droit  imposé  sur  le  tabac , et 
d’ empêcher  toutes  les  fraudes  qui  avaient  eu  lieu  jusqu'alors.  Cependant 
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i le  tuniule  s’accrut  tellement  , que  la  chambre  fut  bientôt  er.tcurée 
d’une  multitude  innombrable,  et  que  le  ministère,  effrayé,  se  vit  forcé 
de  renoncer  à son  projet.  La  mauvaise  réus.'itc  du  bill  fut  célébrée  à 
Londres  et  à Westminster  par  des  réjouissances  publiques,  et  le  minis- 
tre fut  brûlé  en  ( fligie  par  la  populace  de  Londres. 

Le  désappointement  du  ministère,  en  cette  circonstance,  donna  tant 
de  popularité  et  de  force  au  parti  de  l’opposition,  qu’il  résolut  de 
tenter  une  mesure  offensive;  les  membres  firent  une  motion  pour 
révoquer  le  blll  septennal  et  ramener  le  parlement  triennal  qui  existait 
avant  la  révolution  ; et , après  avoir  réfléchi  mûrement  sur  les  mesures 
du  précédent  règne  et  sur  la  conduite  du  minislire  actuel,  il  fut  con- 
venu que  le  bill  septennal  était  un  empiétement  sur  les  droits  du 
peuple,  cl  qu’il  n’y  avait  d’autre  moyen  à prendre,  pour  renverser 
un  ministère  vicieux,  que  d’obtenir  de  fiéqucnts  changements  de 
parlements.  Sir  William  Windham  prit  la  parole  :<  Supposons,  dit-il, 
«un  homme  sans  nom,  sans  fortune,  sans  honneur,  parvenu  par  ses 
« intrigues  au  rang  de  premier  ministre.  Supposons  cet  homme  pos- 
«sesseur  de  richesses  immenses,  dépouilles  de  la  nation,  et  secondé 
«par  un  parlement  composé  en  grande  partie  de  membres  dont  les 
«places  sont  achetées  et  dont  les  voix  sont  le  résultat  de  la  vénalité. 
«Supposons  que  toutes  tentatives  pour  examiner  la  couduite  de  ce 
«ministre  et  pour  soulager  la  natiou  soient  inutiles.  Supposons  encore 
> qu'il  se  soit  mis  it  l’abri  de  toute  atteinte  par  une  majorité  corrompue, 
«qu’il  a honteusement  achetée;  qu’il  domine  avec  insolence  sur  tous 
«les  hommes  les  plus  distingués  par  l’ancienneté  de  leurs  familles, 
«leur  mérite  et  leur  fortune,  et  que,  ridiculisant  dans  les  autres  les 
» vertus  qu'il  ne  possède  pas , il  s’efforce  de  les  corrompre  ou  de  s’eu 
« venger.  Outre  ce  ministre  et  ce  parlement,  supposons  enfin , ce  qui , 
■ J’espère,  n’arrivera  jamais , que  le  trûne  soit  occupé  par  un  prince 
«faible,  capricieux,  ignorant  et  peu  jaloux  de  connaître  les  désirs  et 
«les  vrais  intérêts  de  son  peuple;  dévoré  d’une  ambition  sans  borne 
«et  d’une  avarice  insatiable  : j’espère  que  ce  cas  n’arrivera  jamais  ; 
«cependant,  comme  il  est  dans  les  choses  possibles,  péut-il  exister, 
«dites-moi , un  plus  grand  malheur  pour  une  nation  que  celui  d’élre 
«gouvernée  par  un  tel  prince,  dirigée  par  un  tel  ministre,  et  de  voir 
«ce  miuistre  soutenu  par  un  tel  parlement?  Les  lois  humaines  nesau- 
• raient  changer  la  nature  de  l’homme;  nous  ne  pouvons  donc  empê- 
«cber  ni  l’existence  d’un  pareil  prince,  ni  celle  d’un  pareil  miuistre; 
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• mais  nous  pouvons  prévenir  l’existence  d'un  parlement  aussi  vicieux, 
» et  le  remède  le  plus  certain  est  d’en  abréger  la  durée.  » 

Malgré  la  chaleur  de  l’opposition,  le  ministère,  faisant  usage  de 
toute  sa  force,  resta  victorieux-,  et  la  motion  fut  rejetée  par  la  majorité. 
Cependant , comme  le  parti  de  l’opposition  avait  paru  plus  puissant 
que  jamais,  on  jugea  h propos  de  dissoudre  le  parlement , et  un  autre 
fut  convoqué  par  la  même  proclamation. 

An  de  J.-C.  1734.  — Les  membres  de  ce  nouveau  parlement  furent 
précisément  les  mêmes  de  part  et  d’autre , et  les  mêmes  mesures  fu- 
rent proposées  et  combattues  avec  autant  d’animosité  que  dans  le  par- 
lement précédent.  On  demanda  — An  de  J.-C.  1737  — de  fixer  l’en- 
tretien du  prince  de  Calles  h la  somme  de  cent  mille  livres  par  an; 
mais  celte  proposition  fut  rejetée  par  le  parti  de  la  cour,  lin  autre 
projet  fut  présenté  par  sir  Jean  Bernard  pour  diminuer  l'intérêt  de  la 
dette  nationale;  il  fut  rejeté  de  la  même  manière.  Cependant  il  n’en 
fut  pas  ainsi  d’un  blll  proposé  par  le  ministère  pour  soumettre  les 
spectacles  et  les  pièces  de  théâtre  à une  censure. 

La  presse,  à cette  époque,  semblait,  dans  toutes  les  occasions,  cher- 
cher à flatter  l’opinion  du  peuple,  et  les  directeurs  de  théâtres,  cer- 
tains que  le  moyen  le  plus  sûr  de  gagner  de  l’argent  était  de  se  con- 
former au  goût  de  la  nation  , s'efforcaient  d’attirer  les  spectateurs  en 
représentant  sur  la  scène  tous  les  vices  de  l’administration.  Chaque 
soir,  a un  théâtre  appelé  Ilay-Market,  le  ministère  était  ridiculisé  de 
toutes  les  manières.  Le  spirituel  et  ingénieux  Fielding,  convaincu  du 
peu  de  goût  que  le  public  avait  pour  les  pièces  de  caractère,  n’était 
que  trop  disposé  îi  le  satisfaire  en  lui  offrant  des  drames  scandaleux, 
tels  que  ceux  que  l’on  nommait  pasquinades.  Ces  représentations  atti- 
raient la  foule  chaque  jour;  le  public  applaudissait  avec  transport  aux 
vérités  qu’elles  renfermaient , et  Fielding  commençait  à se  féliciter 
d’avoir  changé  le  genre  de  la  scène  et  d’avoir  substitué  à l’esprit  la 
politique,  qui  plaisait  davantage'.  Mais  l’abus  de  ce  genre  faillit  de- 
venir dangereux , et  le  ministère , certain  de  sa  puissance,  prit  la  ré- 
solution de  mettre  un  frein  à la  licence  du  théâtre.  Plusieurs  des  pièces 
de  ce  temps  étaient  non-seulement  d’une  critique  rigoureuse , mais 
d’une  immoralité  choquante , et  c’est  sur  ce  point  que  le  ministère  éta- 

1 Ficdling  a laissé  dix-tiuit  pièces  de  lliéilrc,  dont  quelques-unes  sont  très-remar- 
quables. On  ne  les  a pus  encore  traduites  en  français.  ; A.  A. 


Digitized  by  Google 


GEORGES  II.  380 

blit  son  attaque.  Sir  llobert  Walpolc  fit  dresser  un  bill  pour  limiter  le 
nombre  des  salles  de  spectacle , soumettre  toute  espèce  de  composi- 
tion dramatique  à la  censure  du  lord-chambellan,  et  supprimer  toutes 
les  pièces  qu'il  jugerait  propres  à corrompre  les  mœurs,  ou  qui  au- 
raient pour  but  d'attaquer  le  gouvernement. 

Ce  bill  fut  combattu  vivement  par  lord  Chesteriield , qui  parla  avec 
éloquence  en  faveur  des  spectacles1  ; mais  il  fut  approuvé  enfin  par 
une  majorité  déterminée  à voter  pour  les  ministres.  SI , d’un  côte , le 
bill  Imposait  des  bornes  au  génie,  il  le  forçait,  de  l’autre , it  se  diriger 
sur  des  sujets  plus  dignes  de  l’exercer  ; et , bien  que  le  théâtre  parut 
moins  piquant  dès  lors,  il  fut  purgé  enfin  de  cette  licence  scandaleuse 
qui  infectait  la  presse. 

De  nouveaux  sujets  de  controverse  s’offraient  chaque  jour;  les  deux 
partis  les  saisissaient  avec  empressement.  Une  convention  avec  l’Es- 
pagne , qui  fut  approuvée  par  le  ministère , devint  le  motif  d'une  vio- 
lente altercation.  — . An  de  J.-C.  1739.  — l’ar  cette  convention , la 
cour  d’Espagne  s’engageait  à payer  à l’Angleterre  la  somme  de  quatre- 
vingt-quinze  mille  livres,  comme  satisfaction  de  toutes  les  demandes 
faites  par  lessujels  de  ce  royaume  : le  tout  devait  être  payé  dans  l’espace 
de  quatre  mois  à partir  du  jour  de  la  ratification.  Cet  arrangement  fut 
regardé  comme  non  équivalent  des  pertes  qui  avaient  été  faites  : le 
parti  de  l’opposition  se  récria  contre  un  acte  qui  tendait  h sacrifier  les 
intérêts  de  la  Grande-Bretagne  h la  cour  d’Espagne . et  il  déclara  que 
leurs  demandes,  se  montant  à la  somme  de  trois  cent  quarante  mille 
livres,  devaient  leur  être  payées  entièrement.  Le  ministre  fut  tel- 
lement irrité  , qu’il  se  livra  à un  emportement  qu’on  était  loin 
d’attendre.  Il  apostropha  les  membres  de  l’opposition  par  le  nom 
diffamant  de  traîtres , et  leur  témoigna  son  espoir  que  leur  conduite 

1 Si  les  auteurs  ou  acteurs , disait-il,  franchissent  les  limites,  ils  peuvent  être  pour- 
suivis et  punis.  Une  nouvelle  loi  est  donc  inutile,  et  une  loi  inutile  est  une  loi  dange- 
reuse. L’esprit  est  la  propriété  de  ceux  qui  en  ont,  et  trop  souvent  c’est  leur  unique  pro- 
priété. Il  est  donc  cruel  de  les  en  dépouiller,  eux  qui  sont  déjà  pauvres.  Si  les  poètes  et 
les  acteurs  doivent  être  réprimés,  qu’ils  le  soient  comme  les  autres  sujets.  Qu'ils  soient 
jugés  parleurs  pairs;  mais  que  leur  sort  ne  dépeude  pas  d’un  homme,  rendu  le  seul 
souverain  juge  de  l’esprit  ; l’homme  qui  dépend  de  l'homme  est  presque  toujours  vil  et 
médiocre.  Un  pouvoir  remis  entre  les  mains  d’un  seul  homme,  sans  bornes  et  bans  appel, 
est  un  privilège  inconnu  à nos  lois,  incompatible  avec  notre  constitution. 

Lord  ClIRSTEHFIELD. 
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finirail  par  réunir  contre  eux  tous  les  vrais  amis  du  gouvernement 

actuel. 

Le  ministère  resta  victorieux  comme  4 l’ordinaire,  et  le  parti  opposé, 
voyant  que  dans  tous  les  débats  il  était  hors  de  vote , se  détermina  à 
se  retirer  du  parlement , convaincu  que  toute  discussion  serait  désor- 
mais inutile,  puisque  chaque  membre  était  enrôlé  nnn  sous  les  ban- 
nières de  la  raison , mais  sous  celles  de  l’esprit  de  parti.  Désespérant 
donc  de  l’emporter  jamais,  et  certains  de  la  popularité  de  leur  cause , 
iis  se  décidèrent  4 abandonner  leurs  sièges  au  parlement,  et  laissèrent 
au  ministère  une  majorité  incontestable  dans  lachambre  des  communes. 

Le  ministre,  débarrassé  de  toute  opposition  , résolut  alors  de  Taire 
éprouver  4 ses  adversaires  ia  mortification  la  plus  sensible , et  de  les 
rendre  odieux  et  méprisables  en  profitant  de  leur  absence  pour  faire 
passer  plusieurs  lois  utiles.  Pendant  ce  temps,  le  roi  travaillait  avec 
une  égale  assiduité  a son  objet  favori , qui  était  d’établir  la  balance 
politique  de  l'Europe.  Il  fit,  dans  ce  dessein,  plusieurs  voyages  sur  le 
continent;  mais  tout  4 coup  une  rupture  qui  eut  lieu  dans  sa  famille 
vint  menacer  le  royaume.  La  mésintelligence  s’éleva  entre  le  roi  et 
le  prince  de  Galles;  et  comme  ce  dernier  était  le  favori  du  peuple, 
sa  cause  fut  promptement  soutenue  par  tous  ceux  de  l'opposition.  Le 
prince,  marié  depuis  peu  de  temps  4 la  princesse  de  Saxe-Gotha  , se 
trouvait  blessé  de  la  modicité  de  la  pension  que  lui  accordait  le  roi  son 
père;  il  affecta  donc  une  telle  froideur  à son  égard,  qu’il  n'allait  4 la 
cour  que  fort  rarement.  La  princesse  de  Galles  était  parvenue  au  der- 
nier mois  de  sa  grossesse,  que  le  roi  n’était  point  encore  Informé  de 
cet  événement,  et  elle  accoucha  enfin  d’une  fille  sans  que  le  monarque 
en  reçût  la  nouvelle.  Le  roi,  offensé,  envoya  4 son  fils  un  message  pour 
le  prévenir  que,  d’après  sa  conduite  dépourvue  de  tout  respect  et  de 
toute  affection , il  avait  résolu  de  le  punir  en  lui  défendant  de  paraître 
4 la  cour.  En  conséquence , il  lui  signifiait  l’ordre  de  quitter  Saint- 
James  sur-le-champ  avec  toute  sa  famille.  Le  prince  se  soumit  et  se 
retira  4 Rcw.  Celte  rupture  fut  on  ne  peut  plus  favorable  au  parti  de 
l’opposition,  qui  eut  alors  pour  chef  un  personnage  important  d'inté- 
ressé également  4 déjouer  les  plans  du  ministère.  Dès  ce  moment , 
tous  ceux  qui  formaient  des  espérances  d’élévation  future , ou  qui 
avaient  quelque  motif  d’être  mécontents  de  l'administration  actuelle, 
se  réunirent  autour  du  prince  de  Galles. 


Digitized  by  Google 


GEORGES  II.  391 


CHAPITRE  XLYII. 


S LIT  K DU  B KG  NB  DE  CBORGES  Û. 


De  l’unnéc  1739  à l’année  1742. 


Depuis  le  traité  d’Utrecht,  les  Espagnols  n’avaient  cessé  d’insnltcr 
les  Anglais  en  Amérique  et  de  troubler  leur  commerce,  ce  qui,  plu- 
sieurs fois,  avait  poussé  ces  derniers  à recourir  à la  fraude'.  Le  droit 
que  possédaient,  par  traité , les  marchands  anglais  de  couper  des  bois 
dans  la  baie  de  Campéche  leur  donnaient  de  fréquentes  occasions  de 
faire  passer  des  marchandises  de  contrebande  sur  le  continent.  Les 
Espagnols,  impatients  de  remédier  Jt  cet  abus , se  déterminèrent  enfin 
à anéantir  ce  droit,  qui,  depuis  long-temps,  était  tacitement  reconnu, 
mais  qui  n’avait  jamais  été  établi  d’nne  manière  certaine,  parce  qu’on 
ne  l'avait  pas  regardé  jusque  IA  comme  un  objet  assez  important  pour 
former  un  article  distinct  dans  aucun  des  traités  précédents.  Les  vais- 
seaux espagnols,  chargés  de  protéger  la  cote,  continuaient  à agir  avec 
rigueur  à l'égard  des  Anglais  : plusieurs  des  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne  avaient  été  pris  et  condamnés  A aller  fouiller  les  mines  du 
Potosi,  ce  qui  les  privait  de  tout  moyen  de  faire  parvenir  leurs  plaintes 

' lis  Rendaient  la  confession  qui  leur  avait  été  faite  d'un  vaisseau  de  cinquante 
tonneau  v,  d'abord  en  doublant  les  dimensions  du  batiment,  et  peu  après  en  Taisant  suivre 
A quelque  distance  des  bàlimenls  inférieurs  qui  ne  laissaient  pas  désemplir  te  vaisseau 
dit  de  permissiou,  de  sorte  que  ce  nnvire  équivalait  lui  seul  A toule  une  flotte. 

Amqcctjl. 
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à ceux  qui  pouvaient  remédier  à leur  situation.  En  conséquence , plu- 
sieurs remonlrances  furent  adressées  à la  cour  de  Madrid,  relative- 
ment à cette  violation  de  traité.  On  répondit  que  l’on  ferait  des  re- 
cherches; mais  toutes  ces  promesses  n’amenèrent  aucun  changement. 
Les  marchands  anglais  continuèrent  à se  plaindre  hautement  des  ou- 
trages qu’il  recevaient  chaque  jour,  et  vainement  leur  ministre  atten- 
dit des  négociations  la  réforme  qui  ne  devait  s'effectuer  que  par  le 
moyen  des  armes. 

Les  craintes  que  laissa  voir  la  cour  d’Angleterre  ne  servirent  qu’à 
augmenter  l'insolence  de  l’ennemi , et  les  garde-côtes  espagnols  ne 
cessaient  de  s’emparer  non-seulement  de  tous  ceux  qu’ils  trouvaient 
en  contravention,  mais  même  des  innocents  et  de  tous  ceux  enfin 
qu'ils  rencontraient  près  de  la  côte  d’Espagne. 

A la  fin , les  plaintes  des  marchands  anglais  devinrent  si  violentes , 
que  les  communes  y prirent  intérêt,  et  leurs  lettres  et  mémoires  furent 
présentés  à la  barre  de  la  chambre.  11  fut  prouvé  que  le  paiement  que 
l’Espagne  s’était  engagée  à faire  à la  cour  de  la  Grande-Bretagne 
était  arrêté  sans  qu’aucune  raison  eût  été  donnée  de  ce  délai.  Le  mi- 
nistre alors,  comme  s’il  eut  voulu  satisfaire  l’animosité  générale  et  ex- 
pier ses  torts  passés,  assura  la  chambre  qu’il  allait  s’occuper  de  mettre 
la  nation  en  état  de  guerre.  Peu  de  temps  après,  des  lettres  de  repré- 
sailles furent  accordées  contre  les  Espagnols , ce  qui  ayant  été  regardé 
de  part  et  d’autre  comme  un  commencement  d’hostilités , chacun  se 
hâta  de  préparer  ses  armements  de  terre  et  de  mer. 

Dans  cette  situation  menaçante,  le  ministre  de  France  à La  Haye  dé- 
clara que  son  maître  était  obligé,  par  traité,  de  secourir  le  roi  d’Espa- 
gne, ce  qui  rompit  totalement  les  alliances  formées  vingt  ans  aupa- 
ravant. A cette  époque,  la  France  et  l’Angleterre  étaient  réunies  contre 
l'Espagne;  maintenant,  la  France  et  l’Espagne  allaient  être  liguées 
contre  l’Angleterre  : telle  est  la  vanité  des  traités  le  plus  fermement 
établis,  lorsqu’il  n’exlstc  aucun  pouvoir  supérieur  qui  puisse  forcer  à 
les  observer. 

Cette  rupture  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne  devenait  inévitable; 
le  peuple,  qui  depuis  long-temps  soupirait  après  la  guerre,  fit  éclater 
sa  joie.  Le  ministère , de  son  côté , s’empressa  de  faire  les  préparatifs 
nécessaires,  et  des  ordres  furent  donnés  pour  augmenter  les  troupes 
de  terre  et  de  mer.  La  guerre  fut  déclarée  solennellement , et , peu  de 
temps  après,  deux  riches  vaisseaux  espagnols  furent  pris  dans  la 
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Méditerranée.  L'amiral  Vcrnon  , homme  doué  de  plus  de  courage  que 
d’expérience,  de  plus  de  confiance  que  d'habileté,  fut  envoyé  aux 
Indes-Occidentales  pour  commander  la  flotte , afin  d’inquiéter  le  com- 
merce de  l’ennemi  dans  celte  partie  du  globe.  Il  avait  assuréà  la  cham- 
bre des  communes  que  le  fort  de  Porlo-Bello,  situé  dans  le  sud  de  l’A- 
mérique, serait  facile  a détruire  , et  que  six  vaisseaux  seulement  lui 
sufliraient  pour  cela.  Ce  projet,  qui  parut  absurde  et  impraticable, 
fut  tourné  en  ridicule  par  le  ministère;  mais  l’amiral  ayant  renouvelé 
avec  instance  sa  proposition , le  ministère  consentit  à satisfaire  à sa 
demande,  dans  l’espérance  que  le  mauvais  succès  de  celte  entreprise 
contribuerait  à réprimer  la  confiance  de  son  parti.  Mais,  au  grand 
étonnement  de  scs  ennemis,  il  parvint,  avec  scs  six  vaisseaux  seule- 
ment, à démolir  toutes  les  fortifications  de  la  place , et  il  revint  victo- 
rieux, n’ayant  perdu  à peine  que  quelques  hommes.  Ce  triomphe,  célé- 
bré avec  enthousiasme  en  Angleterre,  fut  apprécié  bien  au-dessus  de 
sa  valeur  réelle. 

Un  début  aussi  heureux  disposait  les  communes  à poursuivre  la 
guerre  avec  vigueur.  Le  ministre  obtint  sans  peine  les  subsides  néces- 
saires pour  équiper  une  flotte  considérable.  On  vota  un  subside  pour 
le  roi  de  Dancmarck,  et  il  fut  autorisé  à faire  certaines  dépenses 
indispensables  et  non  prévues  fi  ce  sujet.  A mesure  que  les  préparatifs 
de  guerre  se  faisaient  dans  toutes  les  parties  du  royaume , les  débats 
intérieurs  paraissaient  s'apaiser  et  l'esprit  de  faction  s’éteindre.  Il 
semble  réellement  que  l'une  des  conditions  de  bonheur  pour  cette 
nation  ait  été  de  s’agiter  sans  cesse  dans  toutes  les  sphères  d’activité 
possibles.  Chez  un  peuple  comme  celui-ci,  le  luxe  et  l'industrie,  le 
commerce  et  la  guerre,  ont  eu  tour-à-tour , h des  époques  marquées, 
une  prépondérance  qui  a été  incontestablement  utile  au  pays.  Ces 
changements  successifs  servent  à détourner  le  courant  des  richesses 
d’un  seul  et  même  canal , pour  le  forcer  a se  répandre  sur  toute  la 
surface  du  pays.  C'est  ainsi  que,  passant  des  mains  de  l'homme  sobre 
et  laborieux  a celles  du  guerrier,  du  commerçant  et  de  l’industriel,  ces 
richesses  réparties  deviennent  les  sources  de  la  prospérité  publique. 
Chaque  portion  du  peuple  trouve  donc  son  avantage  dans  celte  vicis- 
situde des  choses,  et,  dans  ce  mouvement  vivifiant , la  nation  ne  man- 
que ni  de  moyens  pour  s’ouvrir  les  voies  de  la  fortune,  ni  de  courage 
pour  la  défendre. 

Tandis  que  des  préparatifs  vigoureux  se  faisaient  de  tous  côtés,  une 
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escadre  fut  envoyée  dans  les  mers  du  Sud,  pour  Inquiéter  l’ennemi. — 
An  de  J.-C.  17ô0.  — Le  commandement  en  fut  confié  au  commodore 
Anson.  Celle  flolle  était  destinée  à faire  voile  vers  le  détroit  de  Magellan, 
et  it  se  diriger  vers  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  poqr  agir  de  concert 
avec  l’amiral  Vcrnou,  et  l'aider  il  franchir  l'isthme  de  Darien.  Les  délais 
continuels  et  les  bévues  du  ministère  firent  échouer  ce  pian,  bien  conçu 
dansl’orlgine.  La  saison  était  fort  avancée  lorsque  le  commodore  se  mit 
en  mer,  h la  tête  de  trois  vaisseaux  de  ligne,  d’une  frégate,  de  deux 
autres  billlnienls  et  de  quatorze  cents  hommes  environ.  Après  avoir 
atteint  la  côte  du  Brésil,  il  fit  reposer  scs  troup  es  quelque  temps  dans 
l’ile  de  Sainte-Catherine,  terre.ferlile,  qui  jouit  de  tout  le  luxe  du  cli- 
mat le  plus  beau.  De  lit,  il  se  dirigea  vers  les  régions  orageuses  du  Sud, 
et,  après  avoir  essuyé  une  horrible  tempête.  Il  doubla  le  cap  Horn.  Sa 
(lotte  fut  dispersée  et  son  équipage  réduit  il  l’état  le  plus  déplorable 
par  la  maladie  du  scorbut.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  surmonté  un  grand 
nombre  de  difficultés,  qu’il  atteignit  enfin  Plie  délicieuse  de  Juan-Fer- 
nandez. où  un  bâtiment  de  sept  canons  et  un  autre  vaisseau  vinrent 
le  rejoindre.  Continuant  il  se  diriger  vers  le  Nord  , il  aborda  enfin  sur 
la  côte  du  Chili,  et  il  attaqua  Paita  pendant  la  nuit.  Dans  cette  tenta- 
tive hardie,  il  ne  fit  nul  usage  de  sa  flotte , et  ses  troupes  ne  débarquè- 
rent même  pas.  Quelques  soldais,  favorisés  par  l’obscurité  de  la  nuit* 
suffirent  seuls  pour  remplir  la  ville  de  terreur  et  de  confusion.  Le  com- 
mandant de  la  garnison  et  les  habitants  prirent  la  fuite  de  tous  côtés  ; 
accoutumés  à ne  point  faire  de  miséricorde  , ils  ne  s’attendaient  h en 
trouver  aucune.  Pendant  qu’ils  fuyaient,  un  petit  corps  d’Anglais  s’em- 
parait de  la  ville;  ils  en  prirent  possession  pendant  trois  jours,  et,  après 
t I l’avoir  dépouillée  de  tous  ses  trésors  et  de  toutes  ses  marchandises, 
dont  la  valeur  était  considérable,  ils  y mirent  le  feu. 

Cette  petite  escadre  s’avança  ensuite  jusqu’à  Panama , située  dans 
l’isthme  de  Darien,  à l’ouest  du  grand  continent  de  l’Amérique.  Le 
commodore  fonda  alors  toutes  ses  espérances  sur  la  prise  importante 
j d’un  de  ces  vaisseaux  espagnols  dont  le  commerce  s’étend  depuis  les 
1 lesPhilippincs  jusqu'au  Mexique.  Comme  dans  l’espace  d’une  année  il 
n'y  avait  jamais  plus  d'un  ou  de  deux  de  ces  riches  bâtiments  qui  par- 
courussent les  mers  pour  se  rendre  d’un  continent  à l'autre,  leur 
grandeur  immense  était  proportiounée  à la  quantité  de  richesses  qu’ils 
devaient  transporter,  ainsi  qu’aux  forces  nécessaires  pour  leur  défense. 
Le  commodore  se  détermina  donc  à traverser  le  vaste  et  pacifique 
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Océan , dans  l’espoir  d'une  telle  capture  ; mais  le  scorbut,  qui  vint  ds 
nouveau  attaquer  son  équipage,  lui  lit  perdre  plusieurs  hommes,  et 
mit  le  reste  hors  d'état  de  combattre.  Dans  cette  situation  pénible , il 
prit  le  parti  de  les  transporter  dans  un  seul  vaisseau , et,  apres  avoir 
fait  mettre  le  feu  il  l’unique  bâtiment  qui  lui  restât , il  fit  voile  vers  Plie 
de  Tinlan,  qui  est  située  â mi-chemin  entre  l'ancien  monde  et  le  nou- 
veau. Il  séjourna  dans  cette  riante  contrée  jusqu’à  ce  que  ses  hommes 
eussent  recouvré  la  santé,  et  s’occupa,  pendant  ce  temps,  â faire 
radouber  son  navire. 

Il  dirigea  alors  sa  course  vers  la  Chine,  après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  et  s’élre  muni  de  provisions  pour  traverser  de 
nouveau  celte  mer  immense  où  il  avait  eu  , peu  de  temps  avant,  tant 
de  difficultés  â combattre.  Dans  cette  Intention,  Il  prit  â bord  plusieurs 
matelots  indiens  et  hollandais,  et  fit  route  encore  une  fois  vers  l’Amé- 
rique. Enfin , après  avoir  essuyé  un  nombre  Infini  de  peines  et  de 
fatigues,  il  découvrit  le  galllon  espagnol  qu’il  cherchait  avec  ardeur 
depuis  si  long-temps.  Ce  bâtiment,  â la  fols  propre  â la  guerre  et  au 
commerce,  portail  soixante  canons  cl  cinq  cents  hommes,  tandis  que 
tout  l’équipage  du  commodore  ne  se  moulait  pas  â la  moitié  de  ce 
nombre. 

La  victoire  néanmoins  se  déclara  en  sa  faveur,  et  il  retourna  en 
Angleterre,  chargé  de  sa  riche  et  glorieuse  prise,  qui  fut  estimée  trois 
cent  treize  mille  livres  sterling  ' , tandis  que  les  différentes  captures 
qui  avaient  été  faites  auparavant  se  réduisaient  en  somme  totale  â 
cette  valeur.  C'est  ainsi  qu’après  un  voyage  poursuivi  avec  une  persé- 
vérance cl  une  Intrépidité  surprenantes,  pendant  trois  années,  la  perte 
du  peuple  anglais,  qui  se  vit  dépouillé  de  sa  flotte,  fut  compensée  par 
les  richesses  immenses  qui  devinrent  la  possession  de  plusieurs  indi- 
vidus*. 

Les  Anglais,  dans  le  même  temps,  dirigeaient  avec  activité  d'antres 
opérations  contre  l’ennemi.  L’amiral  Anson  s’était  embarqué  avec  | 
l’intention  de  faire  partie  de  l’armement  formidable  destiné  à se  rendre 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne.  Cet  armement,  composé  de 
vingt-neuf  vaisseaux  de  ligne,  d’un  nombre  presque  égal  de  frégates, 

1 Sept  millions  huit  ceot  vingt-cinq  mille  francs. 

7 Hume  ne  raconte  pas  cette  expédition  d’une  manifre  tout  à-fait  aussi  avantageuse 
pour  les  Anglais.  Voj.  louic  UU,  pages  323-356-357.  A.  A. 
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et  de  toutes  les  provisions  nécessaires , comptait  presque  quinze  mille 
hommes  de  mer  et  autant  de  troupes  de  terre.  Jamais  on  n'avait  vu 
de  flotte  mieux  équipée,  et  jamais  la  nation  n’avait  montré  de  plus 
brillantes  espérances.  Lord  Calhcart,  qui  avait  été  nommé  comman- 
dant des  troupes  de  terre,  ayant  été  enlevé  dans  le  passage  par  une 
maladie  subite,  le  commandement  fut  dévolu  au  général  Wentworth , 
dont  le  mérite  fut  supposé  digne  de  la  confiance  que  l’on  avait  placée 
en  lui.  La  flotte  , qui  avait  été  retenue  en  Angleterre  sans  aucune 
i raison  plausible,  ne  s’embarqua  que  lorsque  la  saison  favorable  fut 
presque  passée.  Dans  les  contrées  où  devaient  être  dirigées  ces  opé- 
rations, des  pluies  périodiques  commencent  vers  la  fin  d’avril,  et  le 
changement  qui  se  fait  alors  dans  le  climat  produit  des  maladies  con- 
tagieuses et  épidémiques.  Arrivées  enfin  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  devant  la  riche  ville  de  Carlhagéne,  les  troupes  prirent 
terre , — An  de  J.-C.  1741  — dans  l’intention  de  former  le  siège  de 
| celte  fortification  importante,  qui,  située  4 soixante  milles  de  Panama , 
i semble  servir  d’entrepôt  aux  marchandises  envoyées  d’Europe,  et  qui 
de  14  sont  transportées  par  terre  jusqu’à  Panama,  afin  d’y  être  échangées 
contre  les  productions  du  Nouveau-Monde.  La  prise  de  Carlhagéne 
aurait  donc  été  assez  Importante  pour  rompre  tout  le  commerce  qui 
existait  entre  la  vieille  Espagne  et  la  nouvelle. 

Les  troupes  débarquèrent  dans  l’Ile  de  Tierra-Bomba,  près  de 
l'embouchure  du  Havre , qui  se  trouvait  'déjà  pourvu  de  toutes  les 
fortifications  imaginées  par  l’art  de  la  guerre.  Les  troupes  de  terre 
élevèrent  une  batterie  sur  le  rivage , à l’aide  de  laquelle  ils  firent  une 
brèche  dans  le  fort  principal , tandis  que  Vernon , qui  commandait  la 
flotte,  envoya  un  certain  nombre  de  vaisseaux  dans  le  Havre  , pour 
diviser  le  feu  de  l’ennemi  et  coopérer  aux  efforts  de  l’armée.  La  brèche 
ayant  été  jugée  praticable,  un  corps  de  troupes  reçut  l’ordre  de  mar- 
cher à l’attaque  ; mais  les  Espagnols  abandonnèrent  les  forts  qu’ils 
n’auraient  pas  manqué  de  défendre  avec  succès,  s’ils  avaient  conservé  du 
courage.  Enhardies  par  cet  avantage,  les  troupes  s’avancèrent  plus  près 
de  la  ville , mais  là  elles  rencontrèrent  plus  de  difficultés  qu'elles  ne  s’y 
étaient  attendues.  Laflotlc,  assurait-on,  n'était  point  assez  rapprochée 
pour  pouvoir  canonncr  la  ville,  et  il  ne  restait  d’autre  ressource 
que  de  tenter  l’escalade  de  l’un  des  forts.  Les  chefs  de  la  flotte  et  ceux 
de  l’armée  commencèrent  alors  à s’accuser  les  uns  les  autres,  chacun 
affirmant  de  son  côté  ce  que  l’autre  démentait  du  sien.  Wenlworlh , 
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stimulé  enfin  par  les  reproches  de  l’amiral , résolut  de  faire  une 
dangereuse  expérience,  et  ordonna  d’attaquer  le  fort  Saint-Lazare  par 
l’escalade.  Celle  entreprise  fut  on  ne  peut  plus  funeste;  les  troupes 
marchèrent  h l'attaque , mais  leurs  chefs  furent  tués  ; elles  se  trom- 
pèrent de  chemin  : au  lieu  d'attaquer  le  côté  le  plus  faible  du  fort , les 
soldats  s’avancèrent  vers  celui  qui  était  le  mieux  fortifié , où  ils  furent 
exposés  à tout  le  feu  de  l'ennemi.  Le  colonel  tirant,  qui  commandait 
les  grenadiers,  fut  tué  dès  le  commencement  de  l’action;  bientôt  les 
échelles  se  trouvèrent  trop  courtes,  et  les  officiers , faute  d’instruc- 
tions et  d’ordres,  tombèrent  dans  le  plus  grand  embarras,  exposés 
ù un  danger  extrême  et  ne  sachant  comment  agir.  Après  avoir  supporté, 
pendant  plusieurs  heures  de  suite,  avec  Intrépidité,  un  feu  terrible,  ils 
se  déterminèrent  à se  retirer , laissant  six  cents  hommes  tués  sur  la 
place. 

La  malignité  du  climat  ne  tarda  pas  à devenir  plus  terrible  encore 
que  toutes  les  suites  de  cette  guerre  désastreuse  ; les  pluies  redou- 
blèrent avec  tant  de  violence,  qu'il  devint  impossible  aux  troupes  de 
faire  un  plus  long  séjour  dans  le  pays,  et  la  mortalité  fit  bientôt  des 
ravages  effrayants.  A toutes  ces  calamités,  suffisantes  pour  arrêter 
toute  entreprise,  vinrent  se  joindre  des  dissensions  continuelles  entre 
les  chefs  des  deux  armées  ; chacun  s’accusant  réciproquement  du 
mauvais  succès  de  cette  expédition , l'animosité  et  la  mésintelligence 
s’accrurent,  et  les  récriminations  se  firent  entendre  de  part  et  d’autre. 
Ils  ne  s’accordèrent  enfin  que  sur  un  seul  point  mortifiant  pour 
eux , ce  fut  de  reconnaître  ensemble  la  nécessité  de  faire  rembarquer 
les  troupes,  et  de  fuir  aussi  promptement  que  possible  ce  théâtre  do 
mort  et  de  contagion. 

On  se  hâta  de  démolir  les  fortifications  qui  étaient  près  du  Havre, 
et  les  troupes  reprirent  le  chemin  de  la  Jamaïque,  lie  dont  l’air  mal- 
sain rendait  le  séjour  fort  dangereux  encore , mais  qu’ils  regardèrent 
comme  une  terre  fortunée , en  comparaison  de  celle  à laquelle  ils  ve- 
naient d’échapper.  Cette  expédition  funeste , qui  vint  ternir  la  gloirp 
britannique,  ne  fut  pas  plus  têt  connue  en  Angleterre  , que  le  mécon- 
tentement et  les  murmures  éclatèrent  de  toutes  parts.  L’indignation 
se  dirigea  entièrement  sur  le  ministre , et  ceux  qui  s’étaient  empressés 
naguère  de  le  vanter  pour  des  succès  auxquels  il  n’avait  eu  aucune 
part,  furent  les  premiers  à le  condamner  alors  pour  une  faute  dont  il 
n’élalt  pas  coupable. 
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Plusieurs  autres  molifs  de  plaintes  vinrent  se  joindre  encore  a celui- 
là.  L’ioaclivilé  de  la  tlotlc  était  le  principal.  Sir  Jean  N’orris,  à la  tâte 
; d’une  puissante  escadre,  avait  fait  voile  deux  fois  de  suite  vers  les  côtes 
! d’Espagne , sans  qu’il  en  fût  rien  résulté  d’avaniageux. 

Les  armateurs  espagnols,  devenus  nombreux  et  entreprenants,  nui- 
saient chaque  jour  davantage  au  commerce  de  la  Grande-Bretagne  ; 

| ils  obtenaient  de  continuels  succès,  et  depuis  le  commencement  de  la 
guerre , ils  avaient  pris  quatre  cent  sept  vaisseaux  appartenant  aux 
Anglais  ; quoique  les  perles  de  ces  derniers  fussent  énormes  par  l’argent 
qu’ils  avaient  dépensé  pour  l’équipement  de  toutes  ces  flottes,  ils  sem- 
i Liaient  ne  point  songer  à la  vengeance,  et  paraissaienlsupporter  avec  un 
calme  singulier  tant  de  défaites  réitérées.  Le  mécontentement  général 
cul  cependant  une  influence  certaine  sur  l’élection  qui  eut  lieu  peu  de 
temps  après,  et  les  murmures  contre  le  ministre  devinrent  si  éclatants, 
qu’il  commença  à craindre.  Le  prince  de  Galles  continuait  à vivre  i 
éloigné  de  la  cour  ; ses  partisans  soutenaient  toujours  avec  force  le 
parti  de  l’opposition.  Des  débats  opiniâtres  s’élevaient  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  et  l'esprit  national  s’était  tellement  propagé 
depuis  quelque  temps,  que  les  patriotes  semblaient  prêts  à triompher. 

Dans  cet  état  de  choses,  Walpole,  s’apercevant  que  la  force  de  la 
chambre  des  communes  s'augmentait  chaque  jour,  et  que  l’opinion  se 
déclarait  contre  lui , — An  de  J.-C.  I"ô2  — eut  recours  à tous  les  ar- 
tifkcs  possibles  peur  rompre  une  confédération  qu'il  craignait  de  ne 
pouvoir  repoussrrouvertcment.  Ses  efforts  sedirigèrentd’abord  contre 
le  prince  de  Galles,  qu’il  essaya  de  détourner  du  parti  de  l’opposition, 
eu  lui  promettant  le  retour  des  affections  du  roi  et  une  augmentation  ! 
de  revenu.  En  conséquence,  on  lui  députa  l’évèque  d’Oxford  pour  lui 
promettre  que  s’il  consentait  a écrire  au  roi  nue  lettre  de  soumission  , 
lui  et  scs  adhérents  rentreraient  en  faveur;  que  cinquante  mille  livres 
seraient  ajoutées  à son  traitement;  que  deux  cent  mille  livres  lui  se- 
raient accordées  pour  payer  scs  dettes,  et  que  scs  serviteurs  seraient 
réiompensés  également  d’une  manière  convenable  et  dans  un  temps 
oppoituu.  Celle  proposition  était  séduisante  pour  un  homme  que  la 
modicité  de  son  rev  enu  et  la  nécessité  de  conserver  son  rang  av  aient 
entraîné  dans  des  dettes  énormes  ; il  la  rejeta  néanmoins  avec  fierté, 
déclarant  qu’il  n'accepterait  jamais  aucune  condition  qui  serait  dictée 
par  l'influence  d'un  ministre  dont  U désapprouvait  toutes  les  mesures. 

Walpole  ne  put  douter  alors  que  son  pouvoir  n’approchai  de  sa  (in  ; 
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mais  quelles  que  fussenl  ses  craintes,  relalivemenl  à son  influence  cl 
il  son  rang,  11  tremblait  plus  encore  pour  sa  vie.  Le  ressentiment  du 
peuple  était  poussé  au  dernier  point,  cl  11  attendait  avec  impatience 
Ja  chute  de  celui  qu’il  regardait  connue  un  tyran.  Dans  différents 
débats  qui  curent  lieu  au  sujet  de  quelques  élections  disputées,  il 
s’aperçut  que  la  chambre  des  communes  commençait  il  se  déclarer 
ouvertement  contre  lui.  Dans  la  première  de  ces  élections,  11  ne  l’em- 
porta que  de  six  voix  seulement , ce  qu'il  regarda  comme  une  défaite 
plutôt  que  comme  une  victoire.  La  faible  majorité  qui  se  déclara  pour 
lui  prouva  clairement  h scs  partisans  qu’ils  ne  devaient  plus  espérer 
je  protéger  avec  succès.  Les  électeurs  de  Westminster  présentèrent  il 
la  chambre  une  pétition  relative  h une  élection  irrégulière  qui  avait  été 
favorisée  par  l'influence  d’un  ministère  injuste,  et  Ils  demandèrent 
qu’elle  fût  déclarée  nulle.  Sir  Robert  s’efforça  de  l’emporter  par  tous 
les  artifices  possibles;  mais  la  chambre  ayant  pris  en  considération 
celte  discussion,  l’élection  fut  annulée  it  la  pluralité  de  quatre  voix. 

Walpole  résolut  de  faire  et.core  une  fois  l’épreuve  de  scs  forces  daus 
une  autre  élection  disputée,  mais  il  cul  la  mortification  de  voir  la 
majorité  se  prononcer  contre  lui  au  nombre  de  seize  voix  de  plus.  Il 
déclara  alors  qu’il  cessait  de  siéger  h celle  chambre.  Le  jour  sulvaut, 
le  roi  ajourna  les  deux  chambres  h quelques  jours  de  la , et  daus  l’iu- 
tcrvalle  , sir  Robert  Walpole  fut  créé  comte  d’Oxford , après  s’étre 
démis  de  tous  scs  emplois. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  au  peuple,  en  ce  moment,  que 
la  chute  de  ce  ministre.  Chacun  s’attendait  h ce  que  son  châtiment 
suivrait  de  près  le  renversement  de  sa  puissance,  cl  tous  les  esprits  se 
réjouissaient  d’avance  de  l’événement  tragique  qu’ils  prévoyaient.  Il 
n’y  eut  personne  qui  ne  se  flattât  d’obtenir  justice  en  particulier,  et  de 
voir  réformer  tous  les  abus;  le  commerce  allait  être  protégé  au-dchors; 
les  subsides  énormes  accordés  aux  états  étrangers  seraient  supprimés, 
cl  la  cliam  bre  des  communes  serait  d’accord  â l’avenir  pour  prendre 
les  mesures  les  plus  populaires.  Mais  l’erreur  générale  ne  larda  point 
fisc  dissiper,  et  le  peuple,  déçu  dans  ses  espérances,  commença  il 
regretter  ces  mêmes  mesures  contre  lesquelles  il  s’était  récrié  si  hau- 
tement. 

Jamais  le  ministre  ne  se  conduisit  avec  plus  d’adresse  que  dans 
celle  occasion.  Le  parti  de  la  patrie  était  composé  de  torys  auxquels 
étalent  venus  se  joindre  tous  les  wiglisméconlcnts.Lcsprcmiersélaient 
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implacables  dans  leur  ressentiment , rien  Reparaissait  capable  de  les 
apaiser.  Les  derniers , aigris  par  leur  défaveur  ou  poussés  par  l’am- 
bition , ne  désiraient  simplement  que  l’éloignement  de  Walpole.  C’est 
à eux  qu’il  eut  rcconrs.  Le  pouvoir  auquel  ils  visaient  leur  fut  accordé; 
en  retour  de  celle  concession,  il  ne  demandait  seulement  que  de 
n’étre  point  inquiété  par  des  poursuites;  cette  oITre  fut  acceptée  avec 
joie  ; les  torys  furent  abandonnés  à l’instant  par  les  wiglis  ; une  rupture 
s’établit  entre  eux,  et  la  même  opposition  qui  s’était  prononcée  contre 
l'ancien  ministère  se  prononça  également  contre  le  nouveau. 

iSandys  fut  nommé  chancelier  de  l’échiquier  et  lord  de  la  trésorerie  ; 
lord  Harington  fut  déclaré  président  du  conseil , et  lord  Carteret  prit 
sa  place  de  secrétaire  d’État.  Pulleney  entra  au  conseil  privé , et  fut 
nommé  ensuite  comte  de  Bail).  Le  roi  et  le  prince  de  Galles  se  récon- 
cilièrent peu  de  temps  après,  et  le  changement  survenu  daus  le  minis- 
tère fut  célébré  par  des  réjouissances  publiques. 

Celte  joie  ne  fut  que  de  courte  durée  ; on  s’aperçut  bientôt  que  ceux 
qui  avaient  paru  les  plus  zélés  défenseurs  des  libertés  du  peuple  étaient 
disposés  h adopter  toutes  les  mesures  qu’ils  avaient  condamnées  pré- 
cédemment. Ces  nouveaux  convertis  furent  accusés  de  trahir  les  inté- 
rêts de  la  nation  ; le  ressentiment  général  tomba  principalement  sur  le 
comte  de  Bath,  qui,  pendant  plusieurs  années,  n’avait  cessé  de  décrier 
hautement  une  conduite  qu’il  était  le  premier  maintenant  h adopter  avec  j 
empressement.  Considéré  comme  le  plus  illustre  champion  de  la  liberté, 
le  peuple  l’avait  regardé  long-temps  comme  son  idole;  mais,  attiré 
par  l’espoir  de  gouverner  à la  place  de  Walpole , il  avait  fini  par 
renoncer  à ses  premiers  principes,  pour  satisfaire  son  ambition.  La 
froideur  avec  laquelle  le  roi  ne  cessa  de  le  traiter  se  termina  enfin  par 
son  reuvoi  du  ministère,  cl  il  fut  condamné  fi  survivre  honteusement 
fi  toute  son  importance  passée. 

La  guerre  avec  l’Kspagnc  continuait  depuis  plusieurs  années,  sans 
qu’il  en  résultat  rien  d'avantageux  pour  l’ADglcterre.  Plusieurs  expé- 
ditions infructueuses  avaient  eu  lieu  dans  les  Indes  occidentales , sous 
l'amiral  Vcrnon,  le  commodore  Knowlcs  et  plusieurs  autres.  Les  écri- 
vains politiques  du  jour  s’efforçaient  de  noircir  leur  conduite  et  d’ag- 
graver encore  leurs  torts.  Cette  classe  dangereuse,  qui  avait  acquis 
une  influence  extrême  sous  l’administration  précédente,  la  possédait 
également  sous  l'administration  actuelle,  et  ces  êtres  lâches  et  sans 
principes,  après  s'être  déchaînés  contre  Walpole,  se  prononçaient 
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maintenant  en  sa  faveur,  et  recevaient  sans  rougir  le  salaire  honteux 
de  leur  dévouement.  Ils  amusaient  le  peuple  par  leur  impudence,  ils 
nuisaient  à toutes  les  opérations  et  envenimaient  les  malheurs  publics. 
Parvenus  k dégoûter  la  nation  des  expéditions  sur  mer , Us  réveillèrent 
en  elle  le  désir  de  la  guerre  et  l’espoir  d’obtenir  de  plus  brillants  suc- 
cès. Le  peuple  commença  h devenir  impatient  de  voir  renouveler  les 
victoires  de  Flandre , et  le  roi , qui  ne  désirait  rien  avec  plus  d’ar- 
deur, profita  de  la  disposition  générale  pour  envoyer  une  armée 
puissante  dans  les  Pays-Bas , aûn  de  prendre  part  aux  querelles  qui 
s’élevaient  en  ce  moment  sur  le  continent.  Les  préparatifs  se  tirent 
avec  joie , et  personne  ne  douta  que  les  triomphes  les  plus  éclatants  ne 
| fussent  ta  suite  d'une  entreprise  que  le  roi  avait  résolu  de  diriger  en 
personne. 

Une  armée  de  seize  mille  hommes  fut  donc  envoyée  en  Flandre,  et 
I dès  ce  moment  la  guerre  avec  l’Espagne  ne  fut  plus  que  d’une  consi- 
dération secondaire. 


T.  il.  26. 
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ftL'lTK  UC  ikOII  DI  GEORGES  II. 


De  l’année  1743  4 l'année  174B. 


Pour  avoir  une  Idée  claire  de  l’origine  des  troubles  élevés  sur  le 
continent,  il  est  nécessaire  de  retourner  en  arrière  et  de  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  mesures  de  la  république  européenne , depuis  un 
certain  nombre  d’années.  Après  la  mort  du  duc  d’Orléans,  régent  de 
France , le  cardinal  de  Fleury  avait  entrepris  de  réparer  le  désordre 
où  ce  prince  débauché  avait  plongé  le  royaume.  I.a  modération  et  la 
prudence  de  ce  ministre  étaient  également  remarquables;  sincère, 
modeste , sobre  et  simple , la  France  sous  son  administration  répara 
ses  pertes  énormes  ; le  commerce  vint  l’enrichir  de  nouveau , il  n’eut 
besoin  pour  cela  que  de  l’abandonner  à scs  ressources  naturelles,  et 
la  nation  française  retrouva  enfin  sa  première  vigueur. 

Pendant  le  long  intervalle  de  paix  que  l’Europe  dut  à ce  ministre  , 
deux  puissances  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  encore  fixé  l’attention  gé- 
nérale, commencèrent  à exciter  la  jalousie  des  nations  voisines.  Pierre- 
lc-Grand  avait  iutroduit  en  Russie  un  commencement  de  civilisation  ; 
cet  empire  immense  et  nouvellement  créé , acquérait  chaque  jour  de 
l'inlluencc  dans  les  conseils  des  souverains,  et  donnait  déjà  des  lois  aux 
peuples  du  nord.  I.’autre  puissance  qui  rivalisait  avec  la  Russie,  était 
celle  du  roi  de  Prusse  dont  les  possessions  étaient  considérables,  et 
dont  les  forces  parfaitement  entretenues  étaient  toujours  prèles  à agir.  : 
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I 

Les  autres  états  étaient  peu  disposés  à renouveler  la  guerre.  L'em- 
pire d’Allemagne  était  soumis  il  Charles  VI , placé  sur  ce  Irène  par  le 
traité  d'iitrecht.  La  Suède  continuait  à languir,  n’étant  point  remise 
encore  des  pertes  où  l’avaient  plongée  les  projets  désastreux  de  son 
monarque  chéri,  Charles  XII.  Le  Danemarck  était  assez  puissant,  mais 
enclin  à la  paix,  et  une  partie  de  l'Italie  continuait  A demeurer  sou-  i 
mise  à ces  princes  dont  le  joug  lui  avait  été  imposé  par  les  traités 
étrangers. 

La  paix  régna  cependant  parmi  tous  ces  étals  jusqu’à  la  mort  d'Au- 
guste, roi  de  Pologne.  Mais  alors  la  discorde  parut  de  nouveau  enflam- 
mer toute  l’Europe.  L’empereur,  secondé  par  les  armes  de  la  Russie , 
se  déclara  pour  l'électeur  de  Saxe , fils  du  monarque  décédé.  D’un 
autre  cOté , la  France  se  préparait  il  soutenir  les  prétentions  de  Sta- 
nislas qui  depuis  long-temps  avait  été  nommé  roi  de  Pologne  par 
Charles  de  Suède , et  dont  la  fille  avait  depuis  épousé  le  roi  de  France. 

Afin  de  faire  valoir  scs  droits , Stanislas  se  rendit  à Dantzick , où  le 
peuple  le  reçut  avec  joie;  mais  son  triomphe  fut  de  courte  durée  : dix 
mille  Russes  se  présentèrent  devant  la  place,  dispersèrent  la  noblesse 
polonaise  et  assiégèrent  la  ville  qui  fut  bientôt  prise.  Le  roi  parvint 
cependant  à s’échapper  pendant  la  nuit,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté. Quinze  cents  hommes , qui  avaient  été  envoyés  à son  secours , 
furent  faits  prisonniers  de  guerre.  Malgré  cette  défaite,  la  France 
résolut  de  continuer  à le  secourir , ce  qu'elle  crut  plus  facile , en  s'ef- 
forçant de  réduire  à la  dernière  extrémité  la  maison  d’Autriche. 

Elle  fut  secondée  dans  ce  projet  par  l'Espagne  et  la  Sardaigne,  qui 
toutes  deux  nourrissaient  l'espoir  d’agrandir  leur  puissance  des  dé- 
I pouilles  de  l’Autriche.  L’armée  française , commandée  par  le  vieux 
maréchal  de  Villars , ne  tarda  pas  à inonder  l’ Allemagne  où  elle  fit  des 
progrès  rapides,  tandis  que  le  duc  de  Montemar,  général  espagnol,  vit 
ses  armes  couronnées  d’un  succès  égal  dans  le  royaume  de  Naples. 
C’est  ainsi  que  l’empereur,  après  avoir  vu  ses  propres  états  livrés  aux 
ravages  de  l’ennemi , eut  encore  la  mortification  de  se  voir  arracher 
une  grande  partie  de  l’Italie  : et  tout  cela  pour  avoir  essayé  de  donner 
un  roi  à la  Pologne. 

Les  rapides  succès  de  la  France  et  de  ses  alliés  forcèrent  bientôt 
l’empereur  à solliciter  la  paix.  Elle  lui  fut  accordée , mais  .Stanislas , 
pour  les  intérêts  duquel  cette  guerre  avait  eu  lieu , fut  entièrement 
négligé  dans  ce  traité.  Il  fut  convenu  qu’il  renoncerait  à tous  ses  droits 
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à la  couronne  de  Pologne , pour  laquelle  l’empereur  donna  a la  France 
le  duché  de  Lorraine  cl  plusieurs  autres  territoires  iniporlauls. 

Après  la  mort  de  l’empereur,  — An  de  J.-C..  1740  — la  France 
jugea  à propos  de  renom  eler  scs  tentatives  ambitieuses.  Sans  égard 
pour  aucun  traité , principalement  pour  celui  de  la  Pragmatique-Sanc-  j 
lion  , qui  réglait  la  succession  des  états  de  l’empereur  et  établissait  les 
droits  de  sa  fille  à cet  égard , elle  excita  l’électeur  de  liavièrc  à pré- 
tendre à l’empire.  Ainsi  la  reine  de  Hongrie,  tille  (le  Charles  VI,  et 
descendante  de  la  race  illustre  des  empereurs , se  vit  dépouillée  de 
son  héritage , et  forcée  d’errer  pendant  une  année  entière  dans  toute 
l’Europe , sans  aucun  espoir  de  secours.  A peine  avait-elle  fermé  les 
yeux  de  son  père,  que  la  Silésie  lui  fut  enlevée  par  le  jeune  roi  (le  ' 
Prusse . qui  profita  du  moment  où  elle  se  trouvait  sans  défense  pour 
renouveler  ses  anciennes  prétentions  a cette  province  dont  scs  ancêtres , 
il  est  vrai , avaient  été  injustement  dépouillés.  La  France , la  Saxe  et 
la  Bavière,  attaquèrent  le  reste  de  scs  étals;  l'Angleterre  fut  la  seule  I 
puissance  qui  parut  disposée  4 la  défendre.  La  Sardaigne  et  la  ilol- 
i lande  , peu  de  temps  après,  vinrent  aussi  à son  secours,  et  la  Russie 
enfin  consentit  4 son  tour  4 se  déclarer  en  sa  faveur. 

Si  l’on  demande  quel  motif  l'Angleterre  avait  de  se  mêler  de  ces 
querelles  continentales,  on  répondra  seulement  que  l’intérêt  du 
Hanovre  et  la  tranquillité  de  cet  électorat  étaient  fondés  sur  l’équilibre 
des  différents  intérôLs  de  l’empire , et  que  le  ministère  anglais  était 
entièrement  disposé  4 satisfaire  les  désirs  du  roi.  Lord  Carterct  qui , 

I par  une  adroite  conduite , s’était  emparé  de  toute  la  confiance  royale 
dont  \\  alpolc  avait  joui  autrefois , adoptait  avec  empressement  toutes 
! les  mesures  qui  |iouvaicnt  flatter  le  roi , cl  ouvrait  par-14  un  champ 
immense  4 son  ambition.  Il  espérait  que  tout  l'honneur  des  victoires , 
dont  il  semblait  certain  d'avance , rejaillirait  sur  lui , et  il  travaillait 
avec  ardeur  4 entraîner  la  nation  dans  des  démarches  qui  ne  pouvaient 
manquer  d’être  offensantes  pour  elle,  fussent-elles  même  suivies  du  j ! 
succès  désiré. 

Au  prochain  parlement,  sa  majesté  informa  les  chambres  des  enga-  j 
gemeuts  qu'elle  avait  pris,  et  leur  annonça  qu'elle  avait  envoyé  dans 
les  Pays-Bas  un  corps  de  troupes  anglaises , qu’elle  avait  augmenté  de 
seize  mille  llanovricns , afin  de  faire  en  France  une  diversion  en  faveur 
de  la  reine  de  Hongrie.  Mais  lorsqu’il  fut  question  des  subsides  que 
1’  \ngtctcrrc  devait  payer  aux  Hanovrieus , les  plus  violents  débats 
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s’élevèrent  dans  les  deux  chambres.  Celte  demande  fut  regardée 
comme  un  impôt  injuste  sur  la  nation , comme  une  leutativc  faite  adroi- 
tement pour  fournir  à l’avenir  de  l’argent  aux  troupes  étrangères  pour 
défendre  leurs  propres  Intérêts.  Le  langage  des  ministres,  en  cette 
circonstance , fut  entièrcuient  contradictoire  avec  celui  qu’ils  avaient 
tenu  précédemment  contre  de  semblables  mesures;  mais,  quelque 
pressés  qu’ils  fussent  par  leurs  propres  arguments , ils  n’eurent  pas 
honte  de  soutenir  ce  que  naguère  ils  avaient  condamné  si  hautement, 
et  ils  triomphèrent  enfin , non  par  la  force  de  la  raison , mais  par  celle 
de  la  majorité. 

Le  peuple  vit  alors  avec  indignation  ses  anciens  défenseurs  diriger 
leurs  armes  contre  lui  ; le  mot  de  patriotisme  commença  à ne  plus  être 
considéré  que  comme  un  vain  nom , et  la  confiance  publique  ne  sut 
plus  en  qui  reposer,  puisque  ceux  qui  se  prétendaient  les  défenseurs 
les  plus  zélés  de  la  liberté , l’abandonnaient  lïichcment  pour  vendre 
leurs  services  à vil  prix;  ces  mesures  continentales,  tout  en  porlaul 
préjudice  aux  intérêts  réels  de  la  nation,  servirent  à rétablir  les  affaires 
désespérées  de  la  reine  de  Hongrie , qui  vit  bientôt  la  victoire  revenir 
de  son  côté.  Les  Français  furent  chassés  de  la  Bohême  '.  Le  prince 
Charles,  général  de  l'armée  de  la  relue,  envahit  les  étals  du  roi  de  ! 
Bavière.  L’empereur,  abandonné  de  ses  allies,  dépouillé  de  toutes  ses 
possessions  héréditaires,  fut  obligé  de  fuir  devant  sa  rivale  et  se  re- 
lira à Francfort,  où  il  vécut  dans  l’obscurité. 

An  de  J.-C.  1743.  — Les  Français  qui  avaient  agi  en  alliés,  furent 
obligés  alors  de  soutenir  seuls  le  fardeau  de  la  guerre  et  de  faire  face 
a l’ennemi  dont  ils  étaient  entourés  de  tous  côtés.  Les  troupes  envoyées 
par  l’Angleterre  an  secours  de  la  reine , étaient  commandées  par  le 
comte  de  Stair,  général  habile  et  expérimenté,  qui  avait  étudié  l'art 
de  la  guerre  sous  le  fameux  prince  Eugène.  Le  principal  but  du  comte, 
dès  le  commencement  de  celte  guerre . était  d'effectuer  une  jonction 
avec  l'armée  de  la  reine,  commandée  par  le  prince  Charles  de  Lorraine,  ; ! 

et  de  vaincre  l’ennemi  dans  le  champ  de  la  gloire.  Mais  les  Français, 
pour  empêcher  cette  jonction,  assemblèrent  une  armée  de  soixante 
mille  hommes.  Le  maréchal  de  Noaillcs , qui  la  commandait , fil  poster 
ses  troupes  sur  le  côté  oriental  du  Mein.  Iæs  forces  britanniques , au 

* D’où  ils  dc  »c  retirèrent  qu’après  la  relraitr  la  phi'»  pénible  et  la  plus  honorable  pour 
eux  et  le  maréchal  de  Bclle-Isle  qui  les  commandait.  A.  A. 
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nombre  de  quarante  mille  liommes , vinrent  camper  sur  le  côté  opposé 
de  cette  rivière;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à se  trouver  dépourvus  de 
provisions , les  Français  s’étant  placés  de  manière  à leur  Intercepter 
tous  les  vivres.  L’étal  déplorable  où  le  roi  d’Angleterre  trouva  scs 
troupes,  ne  l’empèclia  cependant  pas  de  poursuivre  son  projet,  et  il 
résolut  de  pénétrer  dans  le  pays , afin  de  rejoindre  douze  mille  hommes, 
tant  Hanovriens  que  Hcssois , qui  s’étalent  rendus  à Hanau.  Dans  celte 
intention , il  se  mit  en  chemin  ; mais  à peine  avait-il  fait  trois  lieues 
qu'il  se  trouva  entouré  de  tous  côtés  par  l’ennemi  qui  était  campé  près 
du  village  de  Dcttingcn. 

La  perspective  la  plus  mortifiante  s’olTralt  à lui  de  toutes  parts  : s’il 
se  déterminait  à combattre , ce  ne  pouvait  être  qu'à  son  désavantage  ; 
s'il  continuait  à demeurer  dans  l'inactivité , il  avait  la  triste  certitude 
de  voir  son  armée  périr  de  faim  ; quant  à une  retraite , elle  était  impos- 
sible. Il  ne  dut  son  salut  qu’à  l’impétuosité  des  troupes  françaises , qui 
passèrent  un  défilé  qu’elles  auraient  dû  se  contenter  de  garder.  Com- 
mandées par  le  duc  de  Crammont,  leur  cavalerie  chargea  l’infanterie 
anglaise  avec  fureur.  Les  Français  furent  reçus  avec  une  telle  intrépi- 
dité , qu’ils  furent  obligés  de  céder  le  terrain  et  de  repasser  le  Mein 
avec  précipitation  , après  avoir  perdu  environ  cinq  mille  hommes.  Le 
roi  d’Angleterre  se  conduisit  avec  une  valeur  remarquable , s’exposant 
au  feu  de  l’ennemi  et  r.e  cessant  d’encourager  ses  soldats  par  sa  pré- 
sence et  son  exemple.  L’honneur  de  cette  journée  appartint  aux 
Anglais;  mais,  forcés  de  s'éloigner  du  champ  de  bataille , ils  laissèrent 
leurs  blessés  entre  les  mains  des  Français  qui  les  traitèrent  avec  la 
clémence  qui  distingue  celte  nation  généreuse. 

Quoique  les  Anglais  fussent  restés  victorieux , le  comte  de  Stair, 
qui  était  commandant  en  chef,  ne  parut  pas  disposé  cependant  à 
s’attribuer  le  mérite  d'une  semblable  victoire,  due  bien  moins  à sa 
conduite  habile  qu’à  l’ardeur  imprudente  de  l'ennemi.  Il  demanda 
la  permission  de  résigner  son  commandement,  ce  qu'il  obtint,  et 
l’armée  cessa  de  prendre  part  à cette  campagne. 

De  tous  côtés  les  Français  se  montraient  redoutables;  continuant  à 
s’opposer  aux  efforts  du  prince  Charles , Ils  parvinrent  à intercepter 
son  passage  sur  le  Hhin  ; ils  obtinrent  également  quelques  succès  en 
Italie;  mais  leurs  principales  espérances  parurent  fondées  sur  un 
projet  d’invasion  en  Angleterre.  Le  cardinal  de  Fleury  venait  de  mourir; 
le  cardinal  de  Tencin , qui  l’avait  remplacé , était  un  homme  d’un 
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caractère  bien  différent  : orgueilleux , turbulent  et  entreprenant , rien 
ne  paraissait  annoncer  dans  sa  conduite  la  sagesse  avec  laquelle  le 
cardinal  de  Fleury  avait  administré  le  royaume.  D’après  les  disputes 
parlementaires  de  l’Angleterre,  la  France  s’était  imaginé  que  ce  pays 
était  disposé  à une  révolution  et  qu’il  n’avait  besoin  pour  cela  que  de 
la  présence  d'un  prétendant  Plusieurs  aventuriers,  plusieurs  gens 
ruinés  dont  il  était  de  l'intérêt  de  désirer  un  changement  de  choses, 
et  tous  les  catholiques  romains  du  royaume,  s'efforcèrent  d'entretenir 
la  cour  de  France  dans  cette  idée  dont  eux-mêmes  avaient  Uni  par  se 
convaincre.  Kn  conséquence , une  Invasion  fut  projetée , et  Charles , 
fils  de  l’ancien  prétendant , s’étant  déguisé  en  courrier  espagnol , se 
rendit  de  Reims  ù Paris,  où  11  obtint  une  audience  du  roi  de  France. 

Cette  famille,  dupe  de  la  France  depuis  long-temps,  crut  de  nouveau 
A sa  sincérité,  et  se  persuada  de  bonne  fol  qu'elle  avait  résolu  d’agir 
en  sa  faveur.  Les  troupes  destinées  h cette  expédition  se  montaient  au 
nombre  de  quinze  mille  hommes  on  fit  sous  les  yeux  du  prétendant 
tous  les  préparatifs  nécessaires  à Dunkerque  et  dans  plusieurs  autres 
| ports  les  plus  voisins  de  l'Angleterre.  Le  duc  de  Roquefeuiile  s'em- 
barqua avec  vingt  vaisseaux  de  ligne  % et  le  fameux  comte  de  Saxe  fut  i ' 
chargé  de  commander  les  troupes  de  terre  et  de  les  conduire  h bord.  , 

! Mais  ce  projet  échoua  promptement  par  l’approche  de  sir  Jean  Norris 

qui , à la  tête  d'une  flotte  bien  supérieure , attaqua  la  flotte  française  | | 

et  l’obligea  à retourner  en  arrière  ; un  veut  de  Nord-Est  endommagea 
tellement  leurs  vaisseaux,  qu’il  fut  Impossible  de  les  réparer  de  suite , 
et  les  Français , frustrés  dans  leur  espoir  d’effectuer  une  descente  en 
Angleterre , se  décidèrent  à déclarer  la  guerre  ouvertemenL 

La  fortune  qui  en  cette  circonstance  parut  favorable  à l’Angle-  1 
terre,  ne  le  fut  pas  d’un  autre  côté  : l’escadre  puissante  envoyée  dans 
la  Méditerranée  par  le  ministère  anglais  pour  intimider  les  états  qui 
seraient  disposés  ù prêter  du  secours  à la  France  ou  à l’Espagne , 

! n’obtint  pas  les  succès  désirés.  Cette  flotte  avait  été  d'abord  con- 
duite par  Lesloek;  mais  l’amiral  Mathews,  quoique  beaucoup  plus 
jeune  que  lui , fut  envoyé  pour  prendre  le  commandement  général , ce 
qui  fit  naître  la  discorde  parmi  les  chefs.  Ils  ne  tardèrent  pas  à trouver 
1 l’occasion  de  faire  éclater  leur  ressentiment 

i j 

1 Vingt-quatre  mille.  Ajiquetil. 

3 Vingt-six.  idem. 
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An  de  J.-C.  1744 — Les  escadres  combinées  de  France  et  d’Espagne 
ayant  été  aperçues  4 la  hauteur  de  Toulon,  l’amiral  anglais  résolut 
d'engager  un  combat.  Malheureusement  ses  signaux  manquèrent 
d’exactitude  : en  même  temps  qu’il  donna  ordre  de  former  la  ligne , 
il  donua  le  signal  de  l'engagement , ce  qui  produisit  de  la  confusion. 
Cette  faute  parut  4 Leslock  un  prétexte  suffisant  pour  refuser  d’obéir, 
et  loin  de  répondre  avec  ardeur,  il  resta  en  arrière.  Après  de  vains 
efforts  pour  attaquer  l'ennemi  conjointement,  Mathews  se  détermina 
donc  4 engager  le  combat  comme  il  le  pourrait.  L'un  des  vaisseaux 
appartenant  4 l’escadre  espagnole  ayant  touché  celui  du  capitaine 
Awke , il  fut  brûlé  le  jour  suivant  par  ordre  de  Faillirai.  Le  capitaine 
Cornwall  fut  tue  dans  l’engagement , n’ayant  pas  cessé  de  commander, 
même  après  avoir  eu  la  jambe  emportée  par  un  boulet  de  canon.  Le 
combat  continua  pendant  trois  jours,  au  bout  desquels  Lcstock  se 
montra  enfin  avec  quelque  vigueur;  mais  l'amiral  Mathews  donna 
ordre  alors  de  le  suspendre , et  se  retira  sur  Port-Mahon , pour  y 
réparer  le  dommage  qu'il  avait  souffert.  La  flotte  anglaise  parut  dis- 
posée 4 s'attribuer  la  victoire , tandis  que  les  Français  et  les  Espagnols 
ne  furent  pas  moins  satisfaits  de  leur  fortune. 

Ce  succès  si  disputé  et  si  incertain , fut  considéré  cependant  en  An- 
gleterre comme  la  défaite  la  plus  mortifiante,  et  les  murmures  du 
peuple  éclatèrent  '.  Les  deux  amiraux  furent  jugés  4 leur  retour  par 
une  cour  martiale.  Mathews,  qui  avait  combattu  avec  intrépidité,  fut 
déclaré  incapable  4 l’avenir  de  servir  dans  la  marine  britannique,  et 
Lestock , qui  était  resté  en  arrière , fut  honorablement  acquitté  après 
s’être  retranché  dans  le  prétexte  frivole  de  la  discipline  dont  il  pré- 
tendait n’avoir  pas  voulu  s’écarter.  A peine  cependant  avait-il  rempli 
son  devoir,  et  il  n'y  a pas  un  homme  d’honneur  qui  n’eût  fait  plus  que 
lui , pour  sauver  son  pays  du  danger  dont  il  était  menacé. 

Les  affaires  des  Pays-Bas  furent  aussi  funestes  aux  Anglais  que  leurs 
ennemis  les  plus  ardents  pouvaient  le  désirer.  La  France  avait  réuni 
une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes  dont  le  commandement  général 
avait  été  confié  au  comte  de  Saxe , fils  naturel  du  feu  roi  de  Pologne. 
Pendant  long-temps  il  avait  été  officier  de  fortune.  Élevé  dès  sa  tendre 


■ Le  véritable  avantage  dccctlc  bataille,  fut  pour  la  France  et  l'Espaguc  : la  Méditer- 
ranèefut  libre  au  moins  quelque  temps,  et  les  provisions,  dont  Philippe  avait  besoin, 
purent  lui  arriver  aisément  des  eûtes  de  Provence.  Voltaire. 
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jeunesse  au  milieu  des  camps , de  très-bonne  heure  il  avait  donné  des 
preuves  du  sang-froid  le  plus  intrépide.  Dès  le  commencement  de  la 
guerre , il  avait  offert  ses  services  à plusieurs  puissances , entre  autres 
à l'Angleterre,  dit-on;  mais  ses  offres  avaient  été  rejetées.  La  longue 
habitude  de  la  guerre  avait  donné  à ce  guerrier  le  talent  précieux  de 
montrer  un  calme  toujours  égal  dans  le  danger,  et  au  milieu  du  feu  et 
du  carnage,  il  paraissait  aussi  tranquille  que  dans  un  salon.  Les 
Anglais  opposèrent  a ce  vaillant  général  le  duc  de  Cumberland , 
qui  ne  possédait  ni  ses  talents,  comme  guerrier,  ni  l'habileté  nécessaire 
pour  conduire  sur  le  champ  de  bataille  une  armée  aussi  considérable. 

Tout  plia  devant  les  Français.  Ils  réduisirent  Fribourg;  et  dans  le 
commencement  de  la  campagne  suivante , ils  investirent  la  forte  cité 
de  Tourna).  — An  de  J. -C.  1 745  • — Les  alliés , malgré  leur  infériorité 
en  nombre , et  l'incapacité  du  duc  de  Cumberland , résolurent  cepen- 
dant de  résister,  s’il  était  possible , et  de  sauver  cette  ville , eu  hasar- 
dant une  bataille.  Ils  marchèrent  coutre  l'ennemi , et  prirent  poste  à 
la  vue  des  Français,  qui  étaient  campés  sur  une  éminence,  ayant  le 
village  de  Saint- .Antoine  h leur  droite , lin  bois  a leur  gauche  et  la  ville 
de  Fontenoy  en  face  d’eux.  Cette  situation,  quelque  avantageuse 
qu’elle  fût , n’affaiblit  pas  l'ardeur  des  Anglais  qui  commencèrent 
l’attaque  a deux  heures  du  matin  , et  la  poussèrent  si  vigoureusement 
qu'ils  surmontèrent  toute  opposition.  Fendant  près  d'une  heure,  ils 
obtinrent  de  tels  succès  qu’ils  osèrent  compter  sur  la  victoire.  Le 
maréchal  de  Saxe  qui  commandait  l’ennemi , était  en  ce  moment  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mourut  depuis.  Cependant,  ne  se  laissant 
point  abattre  par  scs  souffrances,  Il  se  fit  porter  en  litière  à tous  les 
postes, et  assura  à tous  ceux  qui  l'entouraient,  que,  malgré  les  appa- 
rences défavorables  de  ce  jour,  la  victoire  ne  se  déclarait  pas  moins  pour 
lui.  I nc  des  colonnes  de  l’armée  anglaise,  qui  s’était  avancée  sur  les 
lignes  ennemies , sans  aucun  commandement,  guidée  seulement  par  le 
courage,  fut  enveloppée  par  les  Français  dont  les  lignes  s’ouvrirent  de 
chaque  cûlé  pour  la  recevoir. 

L’artillerie  française  dirigea  alors  toute  sa  fureur  sur  ce  corps 


abandonné , qui  après  être  resté  inébranlable  pendant  long-temps,  sc 
détermina  enfin , vers  les  trois  heures  de  l’après-midi , à faire  retraite. 
Cette  bataille  est  l’une  des  plus  sanglantes  de  ce  siècle.  Les  alliés  per- 
dirent près  de  douze  mille  hommes,  et  les  Français  n’achetèrent  la 
victoire  que  par  un  nombre  égal  de  victimes. 
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Ce  combat,  qui  valut  Tournay  aux  Français,  leur  donna  une  supé- 
riorité si  grande  pendant  toute  celte  campagne,  que  tout  le  temps 
que  dura  la  guerre,  ils  se  ressentirent  de  ces  premiers  succès.  Le 
duc  de  Bavière,  qu’ils  avaient  nommé  empereur  sous  le  nom  de 
Charles  VII , était  mort  depuis  peu  ; mais  cette  guerre , qui  n'avait 
pour  cause  originaire  que  les  prétentions  de  ce  prince , n’en  continua 
pas  moins  après  son  décès.  Le  grand  duc  de  Toscane , époux  de  la 
reine  de  Hongrie,  fut  déclaré  empereur  à sa  place,  et  quoique  le  | 
motif  principal  de  la  querelle  n'cxlstîU  plus,  les  dissensions  persévé- 
rèrent avec  plus  de  violence  que  jamais. 

Malgré  le  mauvais  succès  des  armes  britanniques  sur  mer  comme 
sur  terre,  les  Anglais  cependant  fermèrent  les  yeux  sur  ces  calamités 
déjè  loin,  et  animés  par  le  sentiment  du  courage  et  de  l’honneur , ils 
ne  se  montrèrent  réellement  sensibles  qu'aux  maux  dont  lis  étaient 
menacés,  quoique  la  perspective  en  fût  encore  très-éloignée.  La  guerre 
civile,  prête  h s'allumer  dans  le  royaume,  vint  à son  tour  mêler  scs  ! 
terreurs  il  toutes  les  autres,  et  ce  surcroît  d’inquiétudes  servit  encore  j 
à resserrer  leur  union.  L’invasion  projetée  de  la  France  éveilla  l'atten- 
tion de  tout  le  peuple,  et  le  royaume  entier  n’aspira  plus  qu'il  la 
destruction  du  prétendant  papiste  que  soutenaient  les  conseils  et  les 
armes  de  la  France.  Le  mauvais  succès  de  celte  expédition,  en  prou- 
vant que  le  prétendant  était  disposé  à se  laisser  replacer  sur  le  trône 
par  les  ennemis  déclarés  de  son  pays,  accrut  encore  la  haine  du 
peuple  Anglais  pour  lui.  Aussi  jamais  les  esprits  ne  furent-ils  plus  mal 
préparés  il  le  recevoir  que  dans  ce  moment  qu’il  avait  fixé  pour 
effectuer  sa  descente  en  Angleterre. 

Le  ministère  changea  h celte  époque;  Pelham  et  le  comte  de  Har- 
rington furent  placés  à la  tête  des  affaires.  Tous  deux  jouissaient  d’une 
certaine  popularité , et  les  opérations  de  la  guerre  cessèrent  dès  ce  , 
montent  d’être  traversées  par  une  faction  turbulente. 

Les  amiraux  Rowley  et  AVarren , après  avoir  fait  plusieurs  riches 
captures  en  mer,  parvinrent  à rétablir  l'honneur  du  pavillon  anglais. 

La  forteresse  de  Louishourg , dans  l'Ile  du  cap  Breton , sur  la  côte  du  ! 
nord  de  l’Amérique,  place  d’une  grande  importance  pour  le  commerce 
anglais,  se  rendit  au  général  Pcppcrcl;  et  peu  de  temps  après,  deux 
vaisseaux  français  venant  des  Indes  orientales,  aiusi  qu’un  vaisseau 
espagnol  venant  du  Pérou , tous  trois  chargés  de  trésors  qui  étaient 
entrés  dans  ce  port,  le  croyant  encore  soumis  à la  France , furent  pris 
également. 
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Ce  fut  dans  ce  moment , où  la  fortune  semblait  vouloir  dédommager 
les  Anglais,  que  le  fds  de  l'ancien  prétendant  résolut  de  faire  un  effort 
pour  obtenir  la  couronne  d’Angleterre.  Charles-Édouard  avait  été 
élevé  dans  le  luxe  des  cours,  sans  en  avoir  pris  la  mollesse.  11  était 
entreprenant  et  ambitieux  ; mais,  soit  par  inexpérience,  soit  par  inca- 
pacité naturelle , 11  n’était  nullement  propre  h une  entreprise  aussi 
hardie.  Entouré  sans  cesse , et  flatté  tour  à tour  par  des  aventuriers , 
des  téméraires,  ou  des  dévots  superstitieux,  il  avait  fini  par  se  laisser 
persuader  que  l'Angleterre  était  disposée  A une  révolte,  et  qu’elle  ne 
pouvait  supporter  plus  long-temps  le  fardeau  immense  des  impôts 
dont  elle  était  accablée. 

Pourvu  alors  de  quelque  argent,  et  plein  de  confiance  dans  les 
promesses  considérables  de  la  France , promesses  qui  excitaient  encore 
son  ambition,  il  s’embarqua  pour  FÉcosse,  à bord  d’une  petite  frégate, 
accompagné  du  marquis  de  Tuliibardine , de  sir  Thomas  Sheridan  et 
de  quelques  autres  dont  la  fortune  était  désespérée.  C’est  ainsi  que 
pour  conquérir  l’empire  britannique  il  se  présenta  h la  tête  de  sept 
officiers  seulement,  et  d'une  armée  de  deux  mille  hommes. 

La  fortune , qui  n’avait  cessé  de  perséeuter  sa  famille , ne  s’offrit  pas 
a lui  sous  un  aspect  plus  favorable,  lût  vaisseau  de  soixante  canons  ', 
qui  faisait  partie  de  son  convoi , lut  si  fortement  endommagé  dans  un 
engagement  qu'il  eut  avec  un  vaisseau  de  guerre  anglais , nommé  le 
Lion , qu’il  fut  obligé  de  retourner  à Brest.  Pendant  ce  temps , le  prince 
poursuivitsa  course  dans  les  parties  occidentales  de  l’Écosse,  et  aborda 
sur  la  côte  de  Lochaber , où  bientôt  quelques  clans  montagnards  vinrent 
le  joindre  avec  leurs  vassaux  sur  lesquels  ils  exerçaient  une  juridic- 
tion héréditaire.  — An  du  J.-C.  17/|5, 10  juillet  — Il  se  vit  en  peu  de 
temps  ù la  tête  de  quinze  cents  hommes,  et  alors  il  se  hAta,  par  des 
manifestes  qui  furent  dispersés  dans  tout  le  royaume,  d'engager  d’autres 
! chefs  à venir  se  réunir  sous  ses  drapeaux. 

La  témérité  de  celte  entreprise  étonna  toute  l’Europe  ; elle  éveilla 
les  craintes  du  pusillanime , l’ardeur  du  brave  et  la  pitié  du  sage.  Le 
| royaume  entier  parut  disposé  à s'opposer  uuanimement  à une  entreprise 

j soutenue  par  les  papistes,  cl  dont  chacun  était  certain  que  la  réussite 
1 amènerait  infailliblement  le  rétablissement  du  catholicisme.  La  nouvelle 

de  l’arrivée  du  prétendant  avait  été  long-temps  mise  en  doute  par  les 

» Hume  dit  soi\ante-d:x.  A.  A. 
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ministres  ; mais  elle  ne  leur  fut  pas  plutôt  confirmée , que  sir  John 
Cope  fut  envoyé  avec  un  petit  corps  de  troupes , afin  de  s’opposer  aux 
progrès  de  Charles. 

Le  jeune  aventurier  était  alors  à Pertii , où  jadis  son  père  avait  été  j 
i vainement  proclamé  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ses  forces  s’étalent 
accrues  de  tous  les  montagnards  qui  étaient  venus  se  joindre  à lui.  Ils 
s’avancèrent  jusqu’il  Edimbourg  où  ils  entrèrent  sans  opposition.  Lii , 
une  cérémonie  pompeuse  de  proclamation  eut  lieu  de  nouveau,  et  il 
i promit  de  dissoudre  le  traité  d’union  considéré  comme  l’un  des  griefs 

| dont  l’Écossc  gémissait.  Cependant  le  château  - fort  continuait  il  se 

défendre , et  Charles  manquait  de  canons  pour  l’assiéger. 

Sir  John  Cope  qui , après  avoir  poursuivi  les  rebelles  dans  les 
montagnes,  avait  évité  de  les  rencontrer  au  moment  de  leur  descente , 
ayant  été  renforcé  par  deux  régiments  de  dragons,  résolut  alors  de 
marcher  sur  Édimbourg  et  de  livrer  bataille  à l’ennemi.  I.e  jeune 
aventurier , secondé  par  des  troupes  plus  nombreuses  que  bien  disci- 
plinées , l’attaqua  près  de  Preslon-l’ans , ti  quelques  milles  de  la  capi- 
tale , et  le  mit  bientôt  en  fuite  avec  toute  son  armée. 

Cette  victoire , qui  donna  aux  rebelles  une  grande  influence , coûta  | 
au  roi  d'Angleterre  cinq  cents  hommes.  Si  le  prétendant  avait  profilé 
de  la  consternation  générale  qui  régnait  en  ce  moment,  pour  se  diriger 
sur  l'Angleterre  , peut-être  les  conséquences  auraient-elles  été  fatales 
, il  la  liberté.  Mais , amusé  sans  cesse  par  des  promesses  de  secours  .qui 
n’arrivèrent  jamais,  il  resta  à Édimbourg,  enivré  d’une  victoire  frivole 
et  du  plaisir  de  se  voir  traité  en  monarque.  Sa  suite  était  composée  du 
comte  de  kilmarnock  qui , depuis  peu , avait  embrassé  le  parti  des 
mécontents , parce  que  le  roi  lui  avait  retiré  une  pension  qui  lui  avait 
I | été  accordée;  de  lord  Balmerino  qui , après  avoir  été  employé  comme 

i i officier  au  service  de  l’Angleterre , avait  renoncé  à sa  commission 

pour  se  joindre  aux  rebelles  ; des  lords  Cromartie , Elcbo , Ogilvie  , 

| i l’itsligo  , et  du  fils  aîné  de  lord  Lovât.  Tous  ces  seigneurs  et  leurs  i [ 

vassaux  avaieut  augmenté  considérablement  l’armée  du  prétendant. 

Lord  Lovât  lui-méme  était  l’un  des  plus  zélés  partisans  de  sa  cause; 
mais  dépourvu  de  principes,  et  voulant  ménager  un  ministère  dont  il 
craignait  le  ressentiment,  il  évitait  de  manifester  ouvertement  ses 
I opinions  et  de  se  déclarer  rebelle.  Jamais  homme  ne  fut  plus  ambi- 
tieux et  ne  travailla  avec  plus  d’activité  à sè  rendre  plus  suspect  et 
plus  haïssable  ; proscrit  en  premier  lieu . pour  avoir  enlevé  la  nièce  j 

i ' i 
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du  duc  d’.Argyle,  il  avait  alors  offert  ses  services  4 l’ancien  préten- 
dant, père  de  Charles-Édouard  qui  résidait  4 la  cour  de  France, 
et  qui  consentit  à les  accepter.  Mais  bientôt  il  abandonna  ce  parti 
pour  celui  de  la  reine  Anne , et  trahit  les  troupes  qui  avaient  été 
envoyées  au  secours  du  prélcndant.  I ne  seconde  fois  il  invita  ce  prince, 
sous  le  règne  de  Georges  I",  4 passer  en  Angleterre  , et  mis  par  le 
chevalier  en  possession  du  château  de  Stirling,  il  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  le  livrer  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Cet  homme  enfin , 
également  infidèle  4 tous  les  partis,  favorisait  maintenant  en  secret  le 
chevalier  et  lui  prêtait  secours , tandis  qu’en  Angleterre  il  affectait  de 
se  récrier  hautement  contre  ses  prétentions  et  ses  tentatives. 

Tandis  que  le  jeune  prétendant,  occupé  de  satisfaire  sa  vanité, 
perdait  sou  temps  4 Édimhourg  (car  dans  une  entreprise  de  cette 
nature  tout  délai  devient  dangereux),  le  ministère  anglais  se  mettait 
en  mesure  de  s’opposer  4 ses  succès.  Six  mille  Hollandais,  qui  étaient 
accourus  au  secours  du  royaume,  furent  envoyés  de  suite  vers  le  nord, 
sous  le  commandement  du  général  Wade;  mais  le  ministre  de  France 
représenta  que  ces  troupes , prisonnières  de  la  France  sur  parole , ne 
pouvaient  prêter  aucuu  secours  4 l’Angleterre,  puisqu’elles  avaient 
pris  l’engagement  de  ne  pas  s’opposer  aux  armes  françaises,  pendant 
l’espace  d'un  an. 

Cependant  le  duc  de  Cumberland  ne  tarda  pas  4 revenir  de  Flandre, 
accompagné  d’un  autre  détachement  de  dragons  et  d’infanterie,  soldats 
bien  disciplinés  et  habitués  depnis  long-temps  4 la  guerre  ; outre  ce 
renfort,  des  troupes  volontaires  se  présentèrent  de  toutes  les  parties 
du  royaume,  et  chaque  comté  donna,  en  cette  circonstance,  des 
preuves  du  zèle  le  plus  louable , et  parut  animé  d’une  juste  indignation 
contre  les  vues  ambitieuses,  la  religion  et  les  partisans  du  jeune 
prétendant. 

Ce  prince  avait  été  élevé  dans  des  principes  bien  différents  de  ceux 
qui  régnaient  alors  en  Angleterre.  Il  était  pénétré  de  l’Idée  que  le 
soutien  de  scs  droits  était  un  devoir  qui  lui  était  imposé , et  que  le 
changement  de  la  constitution  et  même  de  la  religion  de  son  pays  était 
l’objet  de  la  plus  louable  ambition.  Guidé  par  ces  pincipes , et  consi- 
dérant peu  la  guerre  civile  et  les  suites  funestes  qu'il  pouvait  attirer 
sur  sa  patrie , il  se  détermina , d’après  les  conseils  de  ses  partisans , 4 
sortir  de  l’Écosse  pour  faire  une  irruption  en  Angleterre.  Il  y entra 
par  le  côté  occidental  et  investit  Carlislc  qui  se  rendit  au  bout  de  trois 
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jours  Il  trouva  dans  celte  ville  une  quantité  d’armes  considérable , 
et  donna  ordre  que  son  père  fût  proclamé  roi  d’Angleterre. 

Le  général  Wadc , informé  de  ses  progrès , s’avança  dans  le  pays 
par  le  cûté  opposé  ; mais  sur  la  nouvelle  que  l’ennemi  était  A deux  ! | 

jours  de  marche  devant  lui , il  retourna  sur  ses  pas  et  reprit  sa  pre- 
mière position.  Le  prétendant  ne  trouvant  donc  plus  d'opposition  , se 
détermina  à pénétrer  plus  avant  dans  le  royaume , plein  de  confiance 
dans  la  France  qui  avait  promis  de  nouveau  qu’un  corps  d'armée 
nombreux  aborderait  sur  les  eûtes  méridionales,  afin  de  faire  mie 
diversion  en  sa  faveur.  Ils'étaitflattéaussi  de  voir  ses  forces  s'augmenter 
d’un  grand  nombre  de  mécontents  qu'il  espérait  rencontrer  dans  sa 
marche. 

En  conséquence . après  avoir  établi  une  petite  garnison  à Carliste 
qu'il  aurait  mieux  fait  de  laisser  sans  défense  , il  se  dirigea  vers 
Penrith  sous  le  costume  d’un  montagnard , et  ne  s’arrêta  qu’à  Man- 
chester, où  il  établit  son  quartier-général.  Là,  deux  cents  Anglais 
vinrent  se  réunir  à lui , et  formèrent  un  régiment  sous  le  comman- 
dement du  colonel  Townly.  De-là  il  se  dirigea  sur  Derby,  avec  l’intention 
de  gagner  le  pays  de  Galles  par  Chester.  Il  espérait  que  là  un  grand 
nombre  de  partisans  viendraient  se  rallier  à lui  ; mais  les  factions  qui 
se  formèrent  alors  parmi  ses  propres  chefs , l’empêchèrent  d'atteindre 
cette  partie  du  royaume. 

II  n’était  plus  qu'à  cent  vingt  milles  de  la  capitale  , où  tous  les  cspriLs 
étaient  saisis  de  terreur  et  de  consternation.  S'il  eût  poursuivi  sa 
marche  avec  la  même  célérité , il  aurait  pu  se  rendre  maître  de  la 
métropole , où  il  n’aurait  pas  manqué  d’être  accueilli  par  beaucoup  de 
mécontents  et  d’esprits  turbulents,  qui  attendaient  son  arrivée  avec 
impatience. 

Le  roi  se  décida  alors  à prendre  lui-même  le  commandement  de 
ses  armées.  Tous  les  volontaires  de  Londres  furent  incorporés  dans  un 
régiment.  Les  légistes , sous  la  conduite  des  juges , se  rassemblèrent 
en  compagnies,  et  se  tinrent  prêLs  à sc  mettre  en  campagne;  les 
directeurs  mêmes  des  théâtres  offrirent  de  lever  un  corps  parmi  ceux 
qui  étaient  sous  leur  dépendance.  Ce  mouvement  général  fut  une 
preuve  tout  à la  fois  et  des  craintes  du  peuple  et  de  son  patriotisme. 

Pour  les  gens  employés  dans  la  banque  et  dans  les  corporations 

1 Hume  dit  au  bout  de  ueut  jouis.  A.  A. 
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financières,  ils  furent  saisis  de  découragement  et  de  frayeur;  mais  les 
mécontentements  et  l'esprit  de  parti,  qui  commençaient  à diviser 
l’armée  du  prétendant,  les  rassurèrent  bientôt  Ce  prince  n’était,  en 
effet , que  le  premier  guide  de  ses  troupes.  Scs  généraux , ainsi  que  les 
chefs  des  clans  montagnards,  étaient  sans  éducation,  d’une  ignorance 
profonde  , et  ennemis  de  toute  subordination.  Dès  le  commencement 
de  cette  confédération , Ils  avaient  adopté  un  système  d’opération 
entièrement  opposé;  chacun  d’eux  se  croyait  un  droit  égal  h la  préémi- 
nence , et  leurs  prétentions  mutuelles  étaient  un  motif  de  dissensions 
continuelles.  Cependant , renonçant  alors  à toute  rivalité,  ils  parurent 
s’accorder  unanimement  pour  se  retirer  dans  leur  pays. 

Les  rebelles,  en  conséquence,  effectuèrent  leur  retraite,  et  arri- 
vèrent à Carliste  sans  aucune  perte.  Ils  traversèrent  les  rivières  Eden 
et  Solway,  en  Écosse.  Pendant  leur  marche,  ils  observaient  les  règles 
de  la  guerre  comme  les  troupes  les  mieux  disciplinées.  Ils  s'abstenaient 
en  grande  partie  du  pillage,  et  levaient  des  contributions  sur  les  villes 
où  ils  passaient , mais  avec  des  précautions  extrêmes.  Quant  à la  gar- 
ni son  qu'ils  laissèrent  à Carlisle , peu  de  temps  après  elle  se  rendit  au 
duc  de  Cumberland.  Elle  était  au  nombre  de  quatre  cents  hommes. 

Ce  prétendant , rentré  en  Écosse  , poursuivit  son  chemin  jusqu'à 
Glasgow,  dont  il  exigea  des  contributions.  — An  de  J.-C.  1746  — Il 
s’avança  alors  vers  Stirling , où  Lewis  Gordon  vint  le  joindre , à la  tête 
de  quelques  troupes  qu’il  était  parvenu  à rassembler  pendant  son 
absence.  D’autres  clans,  au  nombre  de  deux  mille,  vinrent  se  réunir 
à lui  également,  et  ces  nouvelles  forces,  jointes  à quelques  subsides 
qu’il  reçut  d’Espagne , et  à quelques  escarmouches  dans  lesquelles  il 
obtint  l’avantage  sur  les  royalistes , rendirent  à sa  cause  un  aspect  plus 
heureux.  A l’aide  de  lord  John  Drummond , il  investit  le  château  de 
Stirling , commandé  alors  par  le  général  Blakeney  ; mais  les  troupes  de 
Charles,  inhabiles  aux  opérations  d’un  siège , perdirent  un  temps  pré- 
cieux en  efforts  inutiles. 

Ce  fut  pendant  cette  tentative  infructueuse  que  le  général  Hawley, 
qui  commandait  un  corps  de  troupes  considérable  près  d’Édlmbourg, 
entreprit  de  lever  le  siège  , et  s'avança  vers  l’armée  des  rebelles  . 
jusqu’à  Falkirk.  Après  deux  jours  employés  de  part  et  d’autre  en 
observations,  les  rebelles,  pleins  d'ardeur,  se  montrèrent  disposés  à 
attaquer  l’armée  du  roi.  Le  prétendant , qui  était  à leur  tête , donna  le 
signal  de  l’engagement,  et  la  première  décharge  jeta  la  confusion  dans 
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les  rangs  de  llawley.  La  cavalerie  se  retira  avec  précipitation  et  retomba 
sur  l'infanterie,  tandis  que  les  rebelles,  continuant  d’attaquer  avec 
fureur,  mirent  en  fuite  la  majeure  partie  de  l’armée  royale.  Elle  se  relira 
à Edimbourg  dans  le  plus  grand  désordre,  et  abandonna  aux  vainqueurs 
scs  tentes , son  artillerie  et  le  champ  de  bataille. 

Ainsi  le  plus  grand  succès  semblait  suivre  les  armes  des  rebelles  ; 
mais  le  terme  de  leurs  triomphes  approchait.  I.c  duc  de  Cumberland 
était  alors  l'idole  de  l’année.  Rappelé  de  Flandre,  il  avait  été  placé  à 
la  télé  des  troupes  !i  Edimbourg.  Elles  étaient  au  nombre  de  quatorze 
mille  hommes.  Il  s’avança  avec  ces  forces  jusqu’à  Aberdeen , où  plu- 
sieurs nobles  Écossais  attachés  à la  maison  de  Hanovre  vinrent  se 
réunir  à lui.  Après  avoir  relevé  le  courage  abattu  de  scs  soldats  et 
leur  avoir  donné  le  temps  de  se  reposer,  il  résolut  de  marcher  à la 
découverte  de  l’ennemi  qui  s’était  retiré  à son  approche , et  au  bout 
de  douze  jours  il  arriva  sur  les  bords  de  la  Spey , rivière  profonde  et 
rapide.  Ce  lieu  était  le  seul  peut-être  où  les  rebelles  auraient  pu  lui 
disputer  le  passage  avec  succès;  mais  la  discorde  qui  s’était  rallumée 
parmi  eux , et  leurs  dissensions  continuelles , leur  faisaient  perdre  tous 
les  avantages  dont  iis  auraient  pu  profiler.  Dépourvus  de  conseils,  sans 
aucune  subordination , ils  étaient  livrés  h eux-mèmes , et  il  ne  régnait 
entre  ces  chefs  ni  prévoyance  ni  accord  de  sentiments. 

Après  un  nombre  infini  de  contestations , ils  se  décidèrent  à attendre 
leurs  ennemis  dans  les  plaines  de  Culloden , à neuf  milles  d’Inverness. 
Ce  lieu  était  entouré  de  hautes  montagnes  et  n’avait  d’ouverture  que 
sur  la  mer.  L’armée,  composée  de  huit  mille  hommes , fut  rangée  en 
bataille  et  partagée  en  trois  divisions.  Il  y avait  quelques  pièces  d’ar- 
tillerie, mais  mal  servies  et  dans  le  plus  mauvais  état 

La  bataille  commença  à une  heure  environ  de  l’après-midi.  L’ar- 
tillerie de  l’armée  royale  fit  un  ravage  terrible  parmi  les  rebelles , 
tandis  que  la  leur  ne  leur  fut  d’aucun  secours.  L’une  des  plus  grandes 
erreurs  de  Charles  fut  de  prétendre  assujétir  des  troupes  sauvages  et 
indisciplinées  aux  règles  de  la  guerre,  et  de  réprimer  par-là  leur 
ardeur  naturelle , qui  seule  pouvait  le  conduire  au  succès.  Après  avoir 
conservé  leurs  rangs  et  soutenu  te  feu  des  Anglais  pendant  quelque 
temps,  impatients  d’en  venir  à un  engagement  définitif,  cinq  cents 
d’entre  eux,  s’élançant  avec  leur  impétuosité  habituelle,  se  précipi- 
tèrent sur  l’aiie  gauche  de  l’ennemi.  Celte  sortie  ayant  mis  en  désordre 
la  première  ligne,  deux  bataillons  s’avancèrent  pour  la  soutenir,  et 
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assaillirent  les  rebelles  par  une  décharge  terrible.  En  môme  temps , 
les  dragons  commandés  par  Hawley  et  la  milice  du  comté  d’Argile 
renversèrent  les  murs  d’un  parc  qui  gardait  le  liane  des  rebelles  et  qui 
n'était  que  faiblement  défendu.  Ils  tombèrent  sur  eux  le  sabre  A la 
main  et  en  firent  un  horrible  carnage.  En  moins  d’une  demi-heure 
l’armée  du  prétendant  fut  totalement  mise  en  déroute,  et  le  champ  de  I 
bataille  couvert  de  morts  et  de  blessés , au  nombre  de  plus  de  trois 
mille  hommes.  Les  troupes  françaises , sur  l’aile  gauche , qui  n’avaient 
pas  fait  feu  une  seule  fols  et  qui  n’avaient  pris  aucune  part  à l’enga- 
| gement , se  rendirent  après  la  bataille  et  furent  faites  prisonnières.  Un 
corps  entier  de  clans  se  retira  avec  ordre  du  champ  de  bataille, 
tandis  que  le  reste  fut  mis  en  fuite  ou  massacré , et  que  leurs  chefs , 
vaincus  et  humiliés , furent  obligés  également  de  songer  à la  retraite. 

La  guerre  civile  n’est-elle  point  déjà  assez  terrible  en  elle-mOmc , sans 
qu’une  cruauté  odieuse  et  sans  nécessité  vienne  encore  ajouter  à toutes 
scs  horreurs?  Quelque  coupable  que  soit  un  ennemi , quelle  que  soit 
la  rigueur  que  les  lois  de  la  guerre  imposent  envers  lui , n’cst-il  pas 
du  devoir  d’un  brave  soldat  de  se  souvenir  que  c’est  un  adversaire 
qu’il  a à combattre  et  non  une  victime  suppliante?  Cette  victoire , qui 
fut  décisive  à tous  égards , aurait  été  glorieuse  pour  les  Anglais , s’ils  se 
fussent  conduits  avec  plus  de  noblesse  et  d’humanité  envers  les  vaincus; 
mais,  loin  de-là,  iis'firent  preuve  de  la  plus  grande  barbarie , et  nulle 
pitié  ne  fut  accordée.  On  vit  les  vainqueurs  refuser  quartier  aux  blessés, 
aux  malheureux  désarmés  et  sans  défense.  Plusieurs  qui , poussés  par 
la  curiosité , n’avaient  été  que  simples  spectateurs  du  combat,  furent 
massacrés  sans  miséricorde , et  des  soldats  n’eurent  pas  honte  de  se 
charger  du  vil  emploi  de  bourreau. 

Le  duc,  immédiatement  après  l'action,  ordonna  que  trente-six 
déserteurs  fussent  exécutés.  Enfin  les  vainqueurs  répandirent  la  terreur 
partout  où  ils  passèrent , et  après  un  court  espace  de  temps , le  pays  < 
entier  ne  fut  qu’une  vaste  scène  de  meurtres , de  pillage  et  de  déso- 
lation ; la  justice  disparut , et  la  vengeance , revêtue  de  son  nom , prit 
sa  place. 

Ainsi  s’évanouirent  en  un  seul  instant  toutes  les  espérances  et  les  i 
projets  ambitieux  de  Charles-Edouard.  Dépouillé  tout  à coup  d’un 
I trône  et  d'un  sceptre  imaginaires,  il  ne  lui  resta  pas  môme  le  vain 

| titre  de  roi  ; réduit  à l’abandon  et  à l'exil , évité  de  tous  les  hommes , il 

ne  fut  recherché  seulement  que  par  ceux  qui  avalent  reçu  ordre  de 
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mettre  fin  à son  existence.  Le  malheur  est  souvent  regardé  par  l’homme 
vertueux  et  brave  comme  la  punition  d’une  première  faute  ; mais  si 
d'un  côté  la  raison  reconnaît  la  justice  d’un  semblable  châtiment,  de 
l’autre  les  cœurs  émus  de  pitié  réclament  miséricorde.  Après  l'issue  de  | j 
la  bataille, le  prétendant,  suivi  d'un  capitaine  de  cavalerie  nommé 
Fitzjames , prit  la  fuite.  Au  bout  de  quelque  temps  leurs  chevaux  étant  j 
harassés  de  fatigue  et  hors  d’état  de  les  conduire  plus  loin , ils  mirent 
pied  à terre  et  se  séparèrent.  Pendant  plusieurs  jours , Édouard  erra 
dans  ce  pays  naturellement  sauvage , mais  que  les  ravages  de  la  guerre 
avaient  rendu  plus  horrible  encore,  ltesté. seul  dans  ce  lieu  de  déso- 
lation , il  put  repaître  scs  yeux  des  tristes  résultats  d'une  ambition  mai 
entendue. 

On  peut  faire  un  rapprochement  frappant  entre  les  aventures  de  ce 
prince  et  celles  de  Charles  II,  lorsqu’il  s’échappa  de  Worccster.  I 

Comme  lui , abandonné  de  tous  les  siens , dépendant  entièrement  de  i 

la  pitié  de  pauvres  naturels  qui , privés  des  moyens  de  le  secourir,  ne  j 

pouvaient  que  le  plaindre , il  fut  réduit  â se  réfugier  dans  les  cavernes 
et  les  chaumières.  Continuellement  poursuivi  par  les  satellites  du 
vainqueur  qui  avait  promis  une  récompense  de  trente  mille  livres  â 
celui  qui  le  livrerait  mort  ou  vivant,  il  redoutait  le  jour,  et  tremblant 
sans  cesse  pour  sa  vie , il  se  cachait  dans  l’épaisseur  des  forêts.  Slié- 
ridan , aventurier  irlandais,  fut  presque  le  seul  qui  lui  resta  fidèlement 
attaché  et  qui  lui  inspira  le  courage  de  supporter  les  fatigues  incon- 
cevables qu’il  eut  h essuyer.  Pendant  cette  triste  époque  de  malheurs 
et  d’exil , il  eut  occasion  d’éprouver  la  fidélité  et  l’honneur  de  plus  de 
cinquante  individus  dont  le  respect  pour  sa  famille  l’emporta  sur  leur 
cupidité. 

lin  soir,  qu’accablé  de  lassitude  et  de  besoin,  il  sentit  scs  forces  près 
de  l'abandonner,  il  se  détermina  à entrer  dans  une  maison  dont  il  savait 
que  le  propriétaire  était  zélé  partisan  de  la  cause  opposée  à la  sienne. 
Lorsqu'il  fut  entré , s’adressant  au  maître  de  la  maison  : « Le  fils  de 
» votre  roi,  lui  dit-il,  vous  demande  un  peu  de  pain  et  quelques 
> vêtements.  Je  connais  votre  attachement  pour  mes  ennemis , mais 
» je  vous  crois  trop  d’honneur  pour  abuser  de  ma  confiance  et  de  ma 
» situation  misérable.  Prenez  ces  haillons  qui  depuis  quelque  temps 
» ont  été  mes  seuls  vêtements , vous  me  les  rendrez  lorsque  je  serai 
• assis  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne.  » 

Le  maître  de  la  maison , touché  de  compassion  à l’aspect  de  tant 
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d'infortunés , le  secourut  de  tout  son  pouvoir  et  garda  religieusement 
le  secret  qui  lui  avait  été  confié.  Dans  le  nombre  même  de  ceux  qui  | 
désiraient  sa  mort , peu  auraient  consenti  à y participer,  dans  la  crainte  > 
de  s’exposer  au  ressentiment  d’un  parti  nombreux. 

Il  continua  à errer  pendant  six  mois  dans  les  déserts  sauvages  de  | 
Glengary  et  dans  d’autres  pays  non  moins  horribles , toujours  pour- 
suivi par  scs  ennemis  et  prés  d’être  environné  par  eux . et  toujours 
sauvé  par  quelque  hasard  heureux  et  inespéré.  Enfin  un  corsaire  de 
Saint-Malo , gagné  par  quelques-uns  de  ses  amis , et  qui  arriva  a 
Lochnanach  , consentit  à le  prendre  à bord  de  son  vaisseau  ; il  s’y 
embarqua  dans  l’état  le  plus  déplorable.  Il  était  couvert  d’un  vêtement 
noirci  en  lambeaux  ; il  portait  par-dessus  un  plaid  montagnard  ; autour 
de  lui  était  une  ceinture  garnie  d’un  pistolet  et  d’un  poignard.  Il  n'avait 
pas  changé  de  linge  depuis  plusieurs  semaines  ; ses  yeux  étaient  creux, 
son  visage  p,1le  et  défait , et  sa  santé  presque  détruite  par  la  fatigue  et 
le  manque  de  nourriture.  11  était  accompagné  de  Sullivan  et  de  Shéri- 
dan , deux  Irlandais  qui  n’avaient  cessé  de  partager  ses  malheurs  et  sa 
misère;  de  Gamcron,  de  Lochiel , de  son  frère  et  de  quelques  autres 
exilés.  Ils  firent  voile  pour  la  France , et  après  avoir  été  poursuivis  ; 
pendant  long-temps  par  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  ils  arri- 
vèrent enfin  heureusement  à Roseau , près  de  Morlaix  en  Bretagne. 
Peut-être  l'infortuné  Édouard  auralt-il  trouvé  plus  de  difficultés  à 
échapper  au  danger  qui  le  menaçait,  si  l’ardeur  de  ceux  qui  le  poursui- 
vaient n'eût  été  ralentie  par  le  bruit  qui  se  répandit  qu’il  avait  été  tué. 

Pendant  ce  temps,  les  échafauds  et  les  gibets  étaient  dressés  en  i | 

Angleterre  pour  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à sa  cause.  Dix-sept  j 
officiers  furent  pendus,  écartelés  et  rompus  à Kennlngton-Common, 
dans  le  voisinage  de  Londres.  Leur  courage  et  leur  fermeté  au  moment 
de  la  mort , leur  attirèrent  plus  de  partisans  que  la  victoire  ne  leur 
en  aurait  obtenu  peut-être.  Neuf  furent  exécutés  de  la  même  manière 
à Carliste , et  onze  à York.  Quelques-uns  obtinrent  leur  pardon , et  un 
nombre  considérable  de  gens  de  la  basse  classe  furent  déportés  aux  1 
plantations  de  l’Amérique  septentrionale. 

■ 

Les  comtes  de  Kllmarnock  et  de  Cromartie , ainsi  que  lord  Balme- 
rino,  furent  jugés  par  leurs  pairs,  et  s’avouèrent  coupables  de  trahison. 
Cromartie  fut  absous,  mais  les  deux  autres  furent  décapités  a Towcr- 
hill.  Soit  que  Kilmarnock  fut  réellement  convaincu  de  sa  faille , soit 
qu’il  se  flattât  d’obtenir  son  pardon , il  se  reconnut  coupable  et  montra 
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un  repentir  sincère.  Mais  la  conduite  de  Balmerino  fut  bien  différente; 
il  ne  cessa  jusqu’au  dernier  moment  de  se  glorifier  de  sa  conduite  et 
de  la  cause  pour  laquelle  il  perdait  la  vie.  Ses  bourreaux  lui  ayant 
ordonné , avant  de  mourir , de  prononcer  : « Dieu  protège  le  roi 
> Georges , a U le  fit,  mais  d’une  voix  ii  peine  intelligible  : puis  avouant 
de  nouveau  ses  principes,  il  s'écria  il  haute  voix:  « Vive  le  roi  Jacques!  a 
lladcliffe,  frère  du  comte  de  Denveutwater  qui  avait  eu  la  tète 
tranchée  sous  le  règne  précédent , après  avoir  été  pris  à bord  d'un 
vaisseau  qui  venait  au  secours  du  prétendant , fut  condamné , sur  une 
première  sentence  , à avoir  la  tête  tranchée  à Tower-hlll , et  il  subit 
son  sort  avec  calme  et  fermeté.  Lord  Lovât,  jugé  et  condamné  quelque 
temps  après,  mourut  également  avec  le  plus  grand  courage  ; mais  la  fin 
douloureuse  de  ce  vieillard  ',  loin  d’étre  avantageuse  à son  parti , le 
couvrit  de  déshonneur.  Tel  fut  le  résultat  des  derniers  efforts  des 
Sluarls  pour  remonter  sur  le  trône  ; efforts  dictés  par  l’imprévoyance 
et  la  présomption  de  la  jeunesse , et  qui  n'étaient  secondés  ni  par  le 
talent  ni  par  la  persévérance. 

Dès  que  la  terreur  eut  été  dissipée  et  que  le  calme  fut  rétabli , la 
législature  s’occupa  d’établir  différents  réglements  en  Écosse,  qui 
tous  devaient  contribuer  également  au  bonheur  de  ce  peuple  et  à la 
tranquillité  des  royaumes  unis.  I-es  montagnards  avaient  jusqu’alors 
conservé  le  costume  guerrier  de  leurs  ancêtres , et  jamais  ils  n’allaient 
sans  armes.  En  conséquence  de  cette  coutume  ancienne,  ils  se  consi- 
déraient comme  un  corps  séparé  du  reste  de  la  nation , et  au  moindre 
signal , ils  étaient  prêts  à seconder  les  insurrections  de  leurs  chefs.  Ce 
costume  fut  réformé  alors  par  un  acte  légal , et  ils  furent  forcés  de  se 
conformer  aux  usages  reçus.  Mais  ce  qui  contribua  encore  plus  à leur 
félicité  réelle,  fut  l'abolition  de  ce  droit  héréditaire  de  juridiction  que 
leurs  chefs  avaient  sur  eux.  Le  pouvoir  des  chicftalns  fut  donc  totalement 
détruit , et  tous  les  sujets  de  cette  partie  du  royaume  eurent  droit  de 
participer  à la  liberté  publique  ’. 

Tandis  que  l’intérieur  de  l’Angleterre  était  agité  ainsi , la  guerre 

1 II  avait  alors  quatre-vingts  ans.  ( Hume,  L.  xnr,  p.  13.  ) A.  A. 

» Cette  seconde  insurrection  en  faveur  du  dernier  des  Sluarls,  avait  trouvé  dans  les 
villes  du  Sud  et  de  l’Est  assez  de  partisans  pour  faire  croire  que  la  race  celtique  et  la 
race  teutonique  de  l’Écossc  jusque-là  ennemies  l’une  de  l’autre,  allaient  devenir  une 
seule  nation.  Le  premier  soin  du  gouvernement  anglais,  après  sa  victoire,  fut  donc  de 
détruire  l'organisation  immémoriale  des  clans  galliques.  On  fit  périr  sur  l'échafaud 
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continuait  avec  une  violence  toujours  croissante , et  ravageait  le  con-  ; 
tinent.  Les  armes  françaises  avaient  été  couronnées  de  succès  réitérés, 
et  presque  tous  les  Pays-Bas  étaient  soumis  h cette  puissance.  I,cs 
Hollandais,  selon  leur  coutume,  négociaient,  suppliaient  et  em- 
ployaient tout  pour  éviter  la  guerre  ; mais  chaque  jour  ils  se  voyaient 
enlever  quelques-unes  des  forteresses  qui  formaient  la  barrière  de 
leurs  états , et  dont  les  victoires  de  Marlborough  les  avaient  mis  en 
possession.  Maintenant,  restés  presque  sans  défense,  ils  étalent  disposés 
à recevoir  les  conditions  de  leurs  vainqueurs,  et  le  courage  naturel  de 
ce  peuple  se  trouvait  étouffé  par  l’esprit  de  commerce  et  le  luxe  In- 
troduit parmi  eux. 

Depuis  plus  d’un  siècle,  cette  république  était  divisée  par  les 
factions.  L'une  se  déclarait  pour  le  prince  d’Orange  et  le  demandait 
pour  stathouder  ; l’autre  s’opposait  à cette  élection , et  voulait  l'amitié 
et  la  protection  de  la  France , regardant  toute  querelle  avec  ce  pays  i 
comme  entièrement  nuisible  aux  intérêts  de  la  Hollande.  Le  triomphe 
de  chacune  de  ces  factions  pouvait  être  également  fatal  à la  liberté, 
car  si  l'on  faisait  choix  d’un  stathouder,  la  constitution  , de  république 
qu’elle  aurait  été , ne  devait  plus  être  qu’une  sorte  de  monarchie 
limitée , si  au  contraire  le  parti  adverse  l’emportait,  le  peuple  devait 
se  déterminer  à plier  sous  le  joug  d’une  aristocratie  qui  serait  confirmée 
et  soutenue  par  la  puissance  de  la  France , et  sujette  h sa  censure. 

De  ces  deux  maux  dont  ils  étaient  menacés , ils  choisirent  le  premier: 

— An  de  J.-C.  1747  — dans  différentes  villes,  le  peuple  exaspéré  força 
scs  magistrats  à déclarer  le  prince  d’Orange  stathouder,  capitaine- 
général  et  amiral  des  I'rovinces-Unies.  Les  conséquences  de  cette 
résolution  11e  tardèrent  point  h se  faire  sentir  vigoureusement.  Tout 
commerce  avec  la  France  fut  prohibé  ; on  augmenta  les  armées  de  la 
nollande  , et  des  ordres  furent  donnés  pour  entamer  contre  la  Frauce 
des  hostilités  par  mer  et  par  terre.  Ainsi  la  guerre , qui  n’avait  com- 
mencé d'abord  que  dans  un  seul  pays,  se  répandit  alors  dans  toute 
l'Europe,  et  tour  h tour  se  ralentissant  et  se  rallumant  avec  fureur, 

plusieurs  chefs,  on  éloigna  les  autres  du  pays,  on  construisit  des  routes  militaires  4 
travers  les  rochers  et  les  marais,  on  enrôla  uii  grand  nombre  de  montagnards  parmi  les 
troupes  qui  servaient  sur  le  continent , et  par  condescendance  pour  leurs  anciens  usages 
et  pour  tirer  parti  de  leur  vanité  patriotique,  on  les  laissa  joindre  à runiforme  anglais 
une  partie  de  leur  costume  national.  Ave.  Thierry  , loin.  4 , p.  254. 
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jeta  le  désordre  dans  plusieurs  parties  de  celle  grande  constitution 
politique. 

Le  roi  de  Sardaigne  qui,  quelques  années  avaul,  s'était  réuni  à la 
France  contre  l’Angleterre,  l'abandonna  alors  et  se  déclara  contre 
sa  puissance  ambitieuse.  L’Italie,  qui  était  en  proie  à toutes  les 
horreurs  d’une  guerre  intestine,  restait  cependant  tranquille  spectatrice, 
tandis  que  les  puissances  étrangères  se  disputaient  entre  elles  ses  états 
usurpés.  La  France  et  l’Espagne  d’un  côté , et  les  impériaux  et  le  roi 
de  Sardaigne  de  l'autre , dévastèrent  tour  à tour  ce  beau  territoire , 
et  imposèrent  des  lois  à ce  pays  qui , jadis , eu  avait  donné  à tout 
l'univers. 

Vers  celte  époque , les  Anglais  firent  une  tentative  infructueuse  sur 
Lorient , port  de  mer  appartenant  aux  Français , 'et  dont  la  garnison , 
quoique  faible,  se  défendit  vaillamment,  et  après  avoir  jeté  la  terreur 
parmi  les  Anglais , les  força  à se  retirer  en  désordre.  Les  Français 
obtinrent  encore  une  victoire  importante  il  Rocoux  près  de  Liège , mais 
il  n’en  résulta  pour  eux  aucun  avantage  réel , et  cette  bataille  sanglante 
leur  coûta  autant  de  braves  qu’elle  leur  ôta  d’ennemis,  line  autre 
i icloire , remportée  par  eux  à Lawfeldt , ne  servit  qu’à  humilier  encore 
plus  l'orgueil  des  armées  alliées.  Mais  la  prise  de  Berg-Op-Zatom , la 
plus  forte  place  du  Brabant  hollandais,  réduisit  la  HollAdc  au  déses- 
poir ; cependant , ce  grand  nombre  de  succès  obtenus  par  les  Français , 
fut  contrebalancé  par  presqu'autant  de  revers.  Le  frère  du  maréchal 
de  Belle-  Isle,  dans  une  tentative  qu’il  fit  pour  pénétrer  dans  le  Piémont , 
à la  tète  de  trente-quatre  mille  hommes,  fut  mis  en  déroute  et  perdit 
la  vie.  Une  flotte  envoyée  pour  reconquérir  le  cap  Breton , revint , 
après  une  expédition  infructueuse.  Deux  autres  escadres  furent  équi- 
pées : l'une  pour  faire  une  descente  dans  les  colonies  britanniques  de 
l’Amérique  , et  l’autre  pour  poursuivre  les  opérations  dans  tes  Indes 
orientales  ; mais  elles  furent  attaquées  par  Ansou  et  Warren  , qui 
prirent  neuf  vaisseaux.  Peu  de  temps  après , le  commodore  Fox , avec 
six  vaisseaux  de  guerre , prit  plus  de  quarante  bâtiments  français  de 
Saint-Domingue , richement  charges.  Cette  perte  fut  suivie  immédia- 
tement d’une  autre  défaite  que  l'amiral  Hawke  fil  éprouver  à la  flotte 
française,  et  dans  laquelle  on  lui  enleva  sept  vaisseaux  de  ligne  et 
plusieurs  frégates. 

Ainsi , des  victoires , des  défaites , des  négociations , des  trahisons 
et  des  révoltes,  se  succédèrent  rapidement  pendant  plusieurs  années, 
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jusqu'à  ce  qu’enfln  chaque  parti,  reconnaissant  son  erreur,  s’aperçut 
qu'il  avait  affaibli  sa  puissance  sans  obtenir  aucun  avantage  réel. 

Les  Hollandais  s’étalent  efforcés , pendant  quelque  temps , d'inter- 
rompre les  progrès  d’une  guerre  dans  laquelle  iis  avaient  tout  à perdre 
et  rien  à gagner.  Le  roi  de  France , convaincu  que  le  moment  le  plus 
i favorable  pour  faire  des  propositions  de  paix  était  celui  d’une  victoire , 
exprima  à sir  John  Ligonier , qui  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre  à 
la  bataille  de  Lawfeldt , le  désir  qu’il  éprouvait  de  voir  la  tranquillité 
générale  rétablie  dans  toute  l'Europe.  Le  mauvais  succès  de  ses  amiraux 
I et  de  ses  armes  en  Italie,  les  fréquentes  banqueroutes  de  ses  com- 
merçants et  l’élection  d’un  stathouder  en  Hollande , qui  excitait  le 
courage  de  l’opposition , contribuaient  plus  que  tout  à le  lasser  de  la 
guerre  et  à le  disposer  à un  prompt  accommodement.  C'était  ce  que 
les  alliés  désiraient  depuis  long-temps  et  n'osaient  demander , parti- 
culièrement le  ministère  anglais  qui,  voyant  l’impossibilité  de  rendre 
traitable  un  parlement  aigri  par  de  fréquentes  défaites,  et  qui  com- 
mençait à se  dégoûter  des  alliances  continentales , fut  prêt  à accéder 
à toutes  les  propositions.  Une  négociation  fut  donc  entamée , et  les 
puissances  belligérantes  ouvrirent  un  congrès  à Aix-la-Chapelle , où  le 
comte  de  Sandwich  et  sir  Thomas  Robinson  assistèrent  comme  pléni- 
potentiaires du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  conditions  préliminaires  de  ce  traité  étaient  la  restitution  de 
toutes  les  conquêtes  faites  pendant  la  guerre.  — An  de  J.-C.  17A8  — 

Chacun  s’attendait  à des  conventions  honorables  et  avantageuses  pour 
l’Angleterre;  mais  ce  traité  existe  encore,  comme  un  témoignage  de 
la  précipitation  avec  laquelle  il  fut  fait  et  de  la  honte  des  Anglais.  Il 
fut  convenu  que  l'on  rendrait  tous  les  prisonniers  de  part  et  d’autre  et 
que  l’on  renoncerait  à toutes  les  conquêtes  ; que  les  duchés  de  Parme , 
de  Plaisance  et  de  Guastalla,  seraient  cédés  à don  Philippe,  héritier 
présomptif  du  trône  d’Espagne , et  à ses  descendants  ; mais  que  dans 
le  cas  où  il  succéderait  à cette  couronne , ces  possessions  retourne- 
raient à la  maison  d’ Autriche  ; que  les  fortifications  de  Dunkerque , du 
côté  de  la  mer , seraient  démolies  ; que  les  vaisseaux  anglais  chargés 
de  conduire  tous  les  ans  des  esclaves  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Espagne  , conserveraient  ce  privilège  pendant  quatre  ans  encore  ; que 
la  possession  de  la  Silésie , conquise  depuis  peu  par  le'  roi  de  Prusse  , 

I lui  serait  confirmée , et  que  la  reine  de  Hongrie  serait  affermie  dans  la 

possession  de  ses  états  héréditaires.  Mais  l’un  des  articles  les  plus  ! 
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humiliai)  ts^ct  les  plus  affligeants  pour  les  Anglais,  fut  celui  qui  stipula 
que  le  roi  d’Angleterre , immédiatement  après  la  ratifleation  du  traité , 
enverrait  en  France  deux  personnes  d'un  rang  distingué , afin  de  servir 
d’otages , jusqu’à  la  restitution  du  cap  Breton  et  de  toutes  les  autres 
conquêtes  faites  par  l’Angleterre  pendant  la  guerre.  Cette  clause  fut 
mortifiante , sans  doute  ; mais  ce  qui  mit  le  comble  à la  légèreté  et  à 
l'incurie  de  ce  traité,  nulle  mention  ne  fut  faite  relativement  aux  visites 
auxquelles  les  bâtiments  anglais  devaient  être  assujétls  dans  les  mers 
de  l’Amérique , ce  qui  avait  été  l’origine  de  la  guerre.  Les  limites  de 
leurs  possessions  respectives  dans  l’Amérique  septentrionale  ne  furent 
point  fixées,  et  ils  ne  reçurent  aucun  équivalent  des  forteresses  qu’ils 
rendirent  à l’ennemi.  Le  traité  d’Clrecht,  qui  avait  été  long-temps  un 
sujet  de  reproches  pour  ceux  qui  l’avaient  signé,  était  loin  d’ètrc  aussi 
maladroit , aussi  digne  de  mépris , que  celui  qui  venait  d’étre  conclu. 
Cependant , tel  était  l’esprit  du  siècle , que  le  traité  d’Utrecht  fut 
regardé  comme  avilissant  pour  la  nation  anglaise  , tandis  que  celui 
d’Aix-la-Chapelle  fut  vanté  comme  s’il  eût  été  honorable 
Mais  le  peuple , fatigué  de  défaites  multipliées , et  n’attendant  plus 
que  de  nouveaux  revers  de  la  continuation  de  la  guerre , se  trouva 
heureux  d’acoeptcr  une  paix  qui , quoique  déshonorante , lui  promet- 
tait enfin  un  intervalle  de  repos  \ 

r 1 Ce  traité  par  lequel  l'Angleterre  restitua  Louis  bourg  et  le  cap  Breton,  tandis  qu’elle 

Iae  fit  accorder  l'Acadie  d'une  manière  indéfinie,  fut  bien  moins  défavorable  aux  Anglais 
qu’aux  Français,  qui  rendirent  aux  Hollandais  tout  ce  qu'ils  avaient  pris,  et  qui  après 
une  guerre  sanglante  et  ruineuse  qui  durait  depuis  huit  ans , ne  conservèrent  rien. 

» Le  peuple,  fatigué  des  disgrâces  multipliées  qui  l'avaient  accablé,  n'entrevoyait  dans 
la  continuation  de  la  guerre  qu'une  chaîne  de  malheurs  accumulés  ; et  1rs  ministres  et 
leurs  émissaires  possédaient  à cette  époque  l'art  de  persuader  au  peuple  ce  qu'ils  vou- 
laient. ( Lettres  sur  l'Histoire  d'Angleterre,  ) 
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UITE  OU  nkORK  DU  GKORCII  II. 

| 
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I 

De  l'année  1748  1 l'annie  1755. 

Le  traité  d’Alx-ia-Cbapelle , qui , selon  quelques-uns , aurait  dû 
servir  de  fondement  A une  union  durable , ne  produisit  véritablement 
qu’une  trêve  momentanée , une  cessation  d'hostilités  que  chaque  parti 

i était  dans  l'impossibilité  de  poursuivre.  Quoique  la  guerre  entre  la 
France  et  l’Angleterre  eût  cessé  en  Europe , elle  continuait  avec  une 
ardeur  toujours  égale  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales,  et 
chaque  parti , toujours  aux  prises,  se  plaignait  tour  à tour  de  l’infrac- 
tion au  traité. 

Tandis  que  l’Europe  jouissait  d’une  tranquillité  passagère , le  peuple 
anglais  s’attendait , d’après  les  brillantes  promesses  des  ministres,  A 
recueillir  les  avantages  de  la  paix.  Le  ministère , dans  l'intention  de 
séduire  la  populace , et  toujours  disposé  en  pareil  cas  à employer  des 
artifices  pour  l’entretenir  dans  des  dispositions  favorables,  imagina  de 
faire  tirer  un  feu  de  joie , et  la  multitude  éblouie  fut  plus  éloignée  que 
jamais  de  murmurer  d’un  traité  célébré  avec  autant  d’éclat  et  de  ma- 
gnificence. 

Il  faut  avouer  cependant  que  le  ministère  montra  quelque  désir 
d’accroitre  le  commerce  du  royaume.  Un  bill  fut  passé  pour  établir  la 
pèche  du  hareng  à l'imitation  des  Hollandais , et  pour  l’encourager  en 
Angleterre.  De  nombreux  avantages  devaient  résulter  de  ce  projet 
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Les  Hollandais  qui , depuis  long-lemps , jouissaient  seuls  des  bénéfices 
de  cette  pêche , regardaient  la  mer  comme  une  source  Inépuisable  de 
richesses.  Les  Anglais  essayèrent  donc  de  les  imiter,  mais  leurs  efforts 
pour  les  rivaliser  restèrent  sans  succès.  La  patience  et  la  sobriété 
naturelle  des  Hollandais , les  rendaient  probablement  plus  propres  que 
les  Anglais  à la  vie  de  marins  ; peut-être  la  compagnie  créée  à cet  effet 
ne  fut-elle  pas  établie  sur  des  principes  d’économie  assez  sévères , ou 
peut-être  les  moyens  employés  par  les  Hollandais  ne  furent-ils  pas  mis 
en  usage,  ou  compris  parfaitement. 

A cette  même  époque,' — An  de  J.-C.  17/19 — Pelham,  qui  dirigeait 
les  affaires  du  gouvernement  et  qui  était  généralement  regardé  comme 
un  homme  d’un  caractère  franc  et  d’une  capacité  remarquable , forma 
le  projet  d’alléger  le  fardeau  immense  de  la  dette  contractée  par  la 
nation  pour  la  guerre  précédente.  Le  plan  qu’il  avait  conçu  pour  dimi- 
nuer la  dette  nationale,  était  de  réduire  l'intérêt  promis  lorsque  les 
subsides  avaient  été  accordés,  ou  d’obliger  ceux  qui  avaient  prêté  les 
fonds  à recevoir  le  remboursement  des  capitaux  qu’ils  avaient  fournis 
dans  l’origine.  D’après  un  acte  passé  aux  deux  chambres , ceux  qui 
étaient  propriétaires  d’une  partie  des  effets  publics  et  qui  recevaient 
quatre  pour  cent  d’intérêt,  furent  forcés  de  donner  leurs  noms,  comme  i 
gage  de  leur  consentement , aux  conditions  de  trois  pour  cent  et  dix 
schelüugs  pour  l'année  suivante , et  de  trois  pourcent  les  autres  années. 

En  cas  de  refus , le  gouvernement  menaçait  scs  créanciers  de  leur  ren- 
dre leurs  capitaux.  Ce  pian  eut  tout  le  succès  désiré , quoique  ce  fût , 
sous  quelque  rapport , une  violence  faite  aux  droits  du  créancier  qui , j 

dans  l’origine , n'avait  prêté  ses  fonds  qu'à  différentes  conditions  et  sous  t 

la  promesse  d'un  intérêt  invariable. 

Cette  mesure , quelqu’injuste  qu’elle  parût  d'abord , ne  tourna  pas 
moins  à l’avantage  évident  de  la  nation  , et  le  crédit  public  n’en  fut 
nullement  altéré.  Dautres  mesures  non  moins  utiles  furent  adoptées , 
et  un  succès  égal  en  fut  le  résultat.  L’importation  du  fer  américain  fut 
permise,  et  le  commerce  de  l’Afrique  fut  ouvert  et  libre,  sous  la  sur- 
veillance du  conseil  de  commerce. 

Mais  tous  les  avantages  que  la  nation  recueillit  de  ces  différentes 
mesures,  ne  furent  pas  suffisants  pour  compenser  le  coup  funeste  que, 
selon  l’opinion  de  quelques  - uns , la  liberté  reçut  par  l’extension 
extraordinaire  des  privilèges  de  la  chambre  des  communes. 

La  ville  de  Westminster  avait  été  représentée  depuis  loug-tcuips 
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par  des  membres  qui  étaient  en  quelque  sorte  désignés  par  le  minis- 
tère. Lord  Trentham,  après  avoir  renoncé  à son  siège  à la  chambre  des 
communes  , pour  accepter  une  place  dépendante  de  la  couronne , 

— An  de  J.- C.  1750  — résolut  de  se  mettre  de  nouveau  sur  le  rang 
des  candidats;  mais  une  violente  opposition  se  déclara  contre  lui. 
Plusieurs  membres  du  parti  contraire  au  sien  objectèrent  qu’il  avait 
contribué  avec  une  activité  peu  ordinaire  à l’introduction  de  quelques 
vagabonds  français  qui,  d’après  l’invitation  de  la  noblesse,  avaient 
passé  en  Angleterre  pour  y ouvrir  un  théâtre,  au  moment  où  le  théâtre 
anglais  avait  été  fermé.  Cette  accusation  excita  contre  lui  une  cabale 
qui  prit  le  nom  d'électeurs  indépendants  de  Westminster , et  qui  dési- 
gna pour  son  compétiteur  sir  Georges  Vandeput , simple  particulier. 

Ce  parti  se  détermina  A soutenir  son  candidat  à ses  propres  dépens , 
et  en  conséquence  des  assemblées  curent  lieu  ; on  mit  en  usage  toutes 
les  intrigues  ordinaires  pour  obtenir  des  voix.  La  liste  close,  la  majo- 
rité parut  se  déclarer  en  faveur  de  lord  Trentham  ; le  parti  opposé 
ayant  demandé  un  scrutin,  cette  opération  fut  prolongée  d’un  côté 
par  l'adresse,  et  de  l’autre  par  le  tumulte.  Cependant  au  bout  de 
quelque  temps,  le  scrutin  fut  de  nouveau  favorable  à lord  Trentham, 
et  les  électeurs  Indépendants  se  plaignirent  de  l'injustice  et  de  la  par- 
tialité du  haut- bailli  de  Westminster,  qui  prit  la  liste  et  porta  à la 
chambre  la  pétition  des  électeurs  indépendants.  — An  de  J.-C.  1751  — 
la  chambre  y lit  peu  d'attention  , et  ne  s’occupa  que  de  savoir  du  haut- 
hailli  le  motif  qui  avait  pu  prolonger  aussi  long-temps  cette  élection. 
Le'ballli  accusa  de  ce  retard  Crowle , qui  avait  agi  comme  conseil  pour 
les  pétitionnaires,  ainsi  que  l’honorable  Alexandre  Murray,  ami  de  sir 
Georges  Vandeput , et  un  nommé  Gibson , tapissier.  Ces  trois  personnes 
furent  mandées  A la  barre  de  la  chambre.  Crowle  et  Gibson  consentirent 

j 

à demander  pardon , et  furent  renvoyés , après  une  réprimande  de  la 
part  de  l’orateur. 

Murray  fut  d’abord  admis  à offrir  caution;  mais  d’après  la  dépo- 
sition de  plusieurs  des  témoins  qui  déclarèrent  qu'il  s’était  mis  à la 
tète  de  la  populace  pour  effrayer  les  votants , la  chambre  arrêta  qu’il 
serait  renfermé  étroitement  à Ne  «gâte  et  qu’il  recevrait  sa  sentence  à 
genoux  A la  barre  de  la  chambre.  Murray  fut  conduit  en  présence  de 
l'auditoire , et  l'ordre  lui  fut  donné  de  se  mettre  à genoux  ; nais  il 
refusa  d’obéir.  L’assemblée  parut  alors  vivement  agitée.  On  résolut 
d'adopter  envers  lui  des  mesures  plus  vigoureuses , et  on  ordonna  ! 
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qu’il  serait  renfermé  à Newgate , que  l’encre  et  les  plumes  lui  seraient 
refusés  et  qu’aucune  personne  n’aurait  accès  près  de  lui,  sans  la  per- 
mission de  la  chambre. 

11  supporta  cet  emprisonnement  avec  la  plus  grande  tranquillité , 
j certain  que , d'après  la  constitution  du  royaume , il  ne  durerait  pas 
plus  long-temps  que  la  session  des  communes.  Effectivement,  à la  fin 
de  la  session,  il  fut  élargi  : mais  quel  fut  son  étonnement,  lorsqu'au 
commencement  de  la  session  suivante  U fut  mandé  de  nouveau , et 
qu’une  motion  fut  faite  pour  qu’il  fût  renfermé  à la  Tour.  Le  délinquant 
, Jugea  h propos  de  se  mettre  à l’abri  du  ressentiment  des  chambres, 
par  une  prompte  fuite.  Le  peuple,  dès-lors,  ne  put  s’empêcher  de 
considérer  ses  représentants  comme  des  tyrans  plus  occupés  d’exercer 
i la  vengeance  que  de  faire  usage  d’une  autorité  législative.  Quelques- 
uns  virent  dans  cette  mesure  le  germe  d'une  aristocratie  future , et  ne 
I doutèrent  pas  que  les  communes,  élevées  bientôt  en  tribunal,  ne  fussent 
déterminées  a agir  a l’avenir  d’après  leurs  propres  privilèges  seulement, 
et  a punir  sans  le  consentement  des  autres  parties  de  la  législature. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  autorité  dont  la  chambre  est  en  possession, 
le  sujet  n’en  a pas  moins  le  droit  de  résister , s’il  le  juge  à propos , a 
toute  violente  résolution  prise  contre  lui  ; car  cette  chambre  ne 
possède  légalement  aucun  pouvoir  qui  puisse  contraindre  le  peuple  à 
lui  obéir. 

A peine  le  ressentiment  produit  par  cette  dernière  mesure  était-il 
éteint , que  la  chambre  en  prit  une  autre  qui  tendait  a établir  des 
distinctions  parmi  le  peuple-,  et  à former  entre  le  pauvre  et  le  riche 
une  ligne  de  démarcation  qui  parut  de  la  plus  grande  injustice,  lin 
acte  fut  passé  pour  prévenir  autant  que  possible  les  mariages  clan- 
destins , et  pour  rendre  plus  publique  que  jamais  la  célébration  du 
mariage.  — An  de  J.-C.  1753  — Cette  loi  était  calculée  pour  empêcher 
a l’avenir  les  dis  et  les  tilles  de  familles  opulentes  d’être  entraînés , 
ainsi  que  cela  arrivait  souvent , dans  des  unions  mal  assorties , avant 
d'avoir  acquis  l’expérience  nécessaire  pour  en  reconnaître  le  danger. 
Tar  cette  loi,  les  bancs  devaient  être  publiés  trois  dimanches  successi- 
vement a l’église  de  la  paroisse,  où  chacun  des  deux  futurs  époux 
aurait  résidé  pendant  un  mois  au  moins  avant  la  cérémonie.  Elle  dé- 
clarait que  tout  mariage  contracté  sans  celte  publication  ou  sans  une 
permission  de  l’évêque , serait  regardé  comme  nul , et  que  celui  qui 
célébrerait  de  semblables  unions  serait  déporté  pour  sept  années.  Cet 
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acte  excita  à celte  époque  le  mécontentement  du  peuple,  et  chacun 
s'attendait  h en  voir  résulter  des  conséquences  offensantes  pour  la 
société.  En  effet , l'expérience  a confirmé  la  vérité  de  quelques-unes 
des  objections  qui  furent  faites  alors.  Plusieurs  hommes  vils,  profitant 
de  la  confiance  de  jeunes  filles  Ignorantes  de  l’existence  de  cette  loi , 
n’ont  pas  eu  honte  de  les  séduire , sous  le  prétexte  d’un  mariage  qu’ils 
savaient  bien  être  Illégal  et  qui  ne  pouvait  manquer  d’Clre  annulé. 
Ainsi  les  familles  pauvres,  cessant  de  pouvoir  s’allier  aux  familles  opu-  : 
lentes,  la  circulation  des  richesses  fut  interrompue,  et  loin  de  contribuer 
à la  prospérité  du  pays , elles  s’accumulèrent  d’une  manière  entière- 
ment opposée  aux  intérêts  de  l’étaL  Enfin,  pour  rendre  le  mariage  plus 
difficile,  on  le  surchargea  d'une  foule  de  cérémonies  inutiles.  Beaucoup 
de  gens  pensent  que  le  libertinage  est  devenu  plus  fréquent  depuis  cette 
loi , et  l’on  croit  qu’elle  a contribué  au  décroissement  de  la  population. 

Cette  session  fut  encore  signalée  par  un  autre  acte  qui  ne  fut  pas 
plus  agréable  au  peuple , et  qui  était  peut-être  un  outrage  pour  la 
religion  chrétienne  : ce  fut  celui  qui  naturalisait  les  Juifs.  Le  ministère 
n’hésita  pas  h soutenir  qu’une  telle  loi  ne  pouvait  manquer  d’être  avanta- 
geuse h la  nation , qu’elle  augmenterait  le  crédit , la  richesse  et  le  com- 
merce du  royaume , et  qu'elle  serait  un  exemple  honorable  de  tolérance 
politique.  Ceux  du  parti  opposé  se  récrièrent  contre  ce  bill  qui , d’après 
leur  opinion,  allait  répandre  sur  les  Juifs  plus  de  faveur  que  sur  les 
autres  sectes  du  christianisme  : l'introduction  de  ce  peuple  dans  le 
royaume  serait , assurèrent-ils , au  déshonneur  de  la  nation , et  refroi- 
dirait le  zèle  des  Anglais  pour  une  religion  qui  n’était  déjà  que  trop 
négligée.  Le  bill  n'en  passa  pas  moins  dans  les  deux  chambres  , mais 
le  peuple  ne  cessa  de  se  montrer  opposé  à cette  loi,  et  il  manifesta  si 
hautement  son  mécontentement , que  le  ministère  fut  obligé  de  lo 
révoquer  h la  session  suivante. 

Un  troisième  acte  tout  aussi  peu  populaire  que  les  deux  premiers , 
et  qui  contenait  des  réglements  relatifs  à la  conservation  du  gibier , 
fut  adopté  également.  D’après  ce  bill , aucun  habitant  de  terres  h bail 
n’avait  le  privilège  de  porter  sur  lui  une  arme  à feu , ni  de  détruire 
aucune  espèce  de  gibier , h moins  qu'il  ne  fût  en  possession  d’une 
fortune  assurée.  Cette  loi,  qui  n’était  que  d’un  bien  faible  avantage 
pour  la  société , tendait  à éteindre  totalement  l’ardeur  martiale  qui 
existait  parmi  le  peuple  , en  l'empêchant  de  s’exercer  au  maniement 
des  armes  qui  pouvaient  un  jour  servir  à la  défense  de  son  pays.  Elle 
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manquait  ('gaiement  son  véritable  but  ; car  les  fermiers . privés  du  droit 
qu’ils  avaient  eu  jusqu’il  ce  moment  de  chasser,  s’opposèrent  par  tous 
les  moyens  possibles  à la  multiplication  du  gibier. 

Quelque  temps  avant , on  avait  formé  un  plan  dont  la  nation  cropit 
retirer  de  grands  avantages.  C’était  d’encourager  tous  les  matelots  et 
les  soldats  qui  avaient  été  congédiés  depuis  la  paix,  à former  une  co- 
lonie dans  la  Nouvelle-Écosse,  province  de  l’Amérique  septentrionale. 
Par  ce  moyen  , un  nombre  considérable  de  gens  livrés  il  la  paresse  et 
à la  débauche,  et  (pie  leur  caractère  hardi  et  entreprenant  rendait 
dangereux , devaient  être  mis  en  activité , et  cesser  d’être  un  sujet 
d’inquiétude  pour  la  nation.  La  Nouvelle-Écosse  est  un  pays  froid . 
aride  et  stérile.  On  peut  y exiler  des  hommes , mais  on  ne  peut  espérer 
de  les  y conserver.  Dans  les  premiers  temps,  cette  nouvelle  colonie  fut 
entretenue  aux  frais  du  gouvernement,  et  plusieurs  obtinrent  la  per- 
mission de  s’établir  vers  le  sud , où  les  attiraient  un  climat  plus  doux  et 
un  sol  plus  fertile.  Ainsi , une  patrie  ingrate , dans  l’espoir  d’étendre 
sa  domination , envoya  ses  vieux  et  braves  soldats  périr  sur  des  rivages 
lointains  et  inhospitaliers. 

Ce  fut  sur  cette  terre  sauvage  que  la  guerre  se  ralluma  entre  la  France 
et  l’Angleterre.  Bientôt  elle  répandit  ses  désastres  sur  toutes  les  parties 
du  globe.  Les  naturels  indiens  qui  habitaient  près  des  déserts  de  la 
Nouvelle-Écosse,  peuple  farouche  et  cruel,  virent  avec  jalousie,  dès 
le  premier  moment , l’arrivée  de  ces  nouveaux  venus,  et  considérèrent 
le  voisinage  des  Anglais  comme  une  usurpation  de  leurs  possessions. 
Les  Français  qui  étaient  également  leurs  voisins  et  qui  conservaient 
toute  l'impression  du  ressentiment  national , ne  négligèrent  rien  pour 
exciter  la  haine  des  naturels  contre  les  Anglais , et  ne  cessèrent  de 
représenter  ce  peuple  comme  entreprenant  et  disposé  à la  sévérité. 
Peut-être,  en  etTet,  les  Français  ne  se  trompaient-ils  pas  relativement 
h la  disposition  des  Anglais  à l’égard  de  cette  colonie.  On  nomma  en 
conséquence  des  commissaires  qui  devaient  se  rassembler  à Paris  pour 
accommoder  ces  différends  ; mais  les  conférences  qui  eurent  lieu 
n’aboutirent  à rien , et  devinrent  entièrement  nulles  par  les  disputes 
qui  s’élevèrent  entre  des  gens  que  l’on  devait  juger  incapables  de  com- 
prendre le  sujet  de  la  discussion. 

Comme  ce  fut  là  que  se  ralluma  la  guerre  entre  les  deux  nations , il 
devient  nécessaire  de  s'appesantir  sur  plusieurs  circonstances  qui  y 
sont  relatives. 
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Les  Français  avaient  <?té  les  premiers  cultivateurs  de  la  Nouvelle- 
Écosse  , et  c’était  par  leur  industrie  et  leur  longue  persévérance  que 
ce  pays,  naturellement  ingrat  et  aride,  était  devenu  un  peu  plus  fertile, 
il  l’aide  de  quelques  secours  que  leur  avait  fournis  l'F.urope.  Ce  pays , 
cependant,  avait  fréquemment  changé  de  maîtres,  jusqu’au  moment 
où  les  Anglais  s’en  étaient  emparés,  et  en  avalent  été  reconnus  légitimes 
possesseurs  par  le  traité  d’I  treclit.  Il  était  regardé  comme  nécessaire 
à la  défense  des  colonies  anglaises  du  nord  et  à la  conservation  de 
leur  supériorité  relativement  à la  pèche  dans  cette  partie  du  monde. 
Mais  les  Français  qui  depuis  long- temps  étaient  établis  dans  ces 
contrées , résolurent  d’employer  tous  les  moyens  pour  déposséder  les 
nouveaux  venus , et  dans  cette  intention  ils  excitèrent  les  Indiens  h 
en  venir  à des  hostilités  ouvertes  auxquelles  le  ministère  anglais  ne 
parut  d’abord  faire  aucune  attention. 

Peu  de  temps  après , un  autre  sujet  de  dispute , qui  promettait  des 
suites  aussi  inquiétantes  que  le  premier,  s’éleva  dans  cette  même  partie 
du  monde.  Les  Français,  sous  le  prétexte  d'avoir  les  premiers  décou- 
vert l’embouchure  de  la  rivière  de  Mississipl , réclamaient  tout  le  pays 
adjacent  à l’est  du  Nouveau-Mexique,  et  tout-à-fall  à l'ouest  des  monts 
Apalaches.  Dans  l’intention  de  soutenir  leurs  droits , ils  dépossédèrent 
de  leurs  nouveaux  élablisscmenls  plusieurs  Anglais  que  des  motifs  de 
commerce  et  la  beauté  naturelle  du  pays  avaient  engagés  à s’établir 
au-delà  de  ces  montagnes,  et  ils  élevèrent  des  forteresses  telles  qu’elles 
pouvaient  commander  tout  le  pays  aux  environs.  On  ne  put  douter 
alors  que  leur  intention  ne  fût  d’entourer  les  colonies  anglaises 
établies  sur  le  rivage , en  s’emparant  des  parties  intérieures  du  pays  , 
situées  derrière  les  établissements  anglais , et  ainsi,  en  possession  du 
nord  et  du  sud  de  ce  grand  continent,  d’euvironner  les  Anglais  d’un 
côté , et  de  s’assurer  tout  le  commerce  avec  les  naturels  de  l’intérieur 
du  pays.  Les  Anglais  craignaient  donc  avec  raison  que  les  Français , en 
unissant  leurs  colonies  septentrionales  à leurs  colonies  méridionales , 
devenues  commerçantes , les  premières , par  la  rivière  Saint-Laurent . 
les  dernières , par  le  ileuve  du  Mississipi , ne  devinssent  en  peu  de 
temps  maîtres  de  tout  le  pays,  et  qu’une  fois  en  possession  d’un  ter- 
ritoire vaste  et  étendu , leur  nombre  ne  se  multipliât  et  leur  puissance 
ne  s’accrût  de  jour  en  jour. 

Des  négociations  avaient  été  entamées  depuis  long-temps  pour 
terminer  ces  différends  ; mais  de  quel  poids  était  la  raison  dans  des 
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discussions  où  aucuns  principes  certains  ne  pouvaient  serv  ir  de  guide  ? 
Les  limites  de  ces  pays  n’avaient  jamais  été  fixées  ; jusqu’à  cette  époque 
ils  avaient  paru  trop  éloignés  ou  de  trop  peu  d’importance  pour  mé- 
riter beaucoup  d’attention , et  il  n’était  pas  probable  que  les  puis- 
sances, qui  n’avaieDt  d’autre  droit  aux  pays  en  question  que  celui  de 
l’invasion , eussent  assez  d’équité  pour  consentir  entre  elles  à en  faire 
un  partage  égaL 

Les  semences  de  la  discorde  étaient  répandues  non-seulement  en 
Amérique,  mais  encore  en  Asie  , et  une  nouvelle  guerre  se  préparait 
sur  la  côte  de  Malabar , où  les  hostilités  n’avaient  jamais  cessé  entre 
les  Français  et  les  Anglais. 

Cette  vaste  étendue  de  pays , dont  les  armées  européennes  se  dispu- 
taient la  possession,  comprend  toute  la  péninsule  de  l’Inde.  Les  Anglais, 
les  Français,  et  plusieurs  autres  puissances  de  l’Europe,  avaient  élevé 
des  forteresses  sur  ses  côtes , d’après  le  consentement  du  grand-mogol, 
souverain  de  tout  le  pays.  La  guerre  existant  alors  entre  les  Anglais  et 
les  Français , avait  pour  origine  la  contestation  survenue  entre  les  deux 
princes  de  l’Inde;  les  puissances  anglaise  et  française  avaient  pris 
parti  pour  eux , et  de  secondaires  qu'elles  avalent  d’abord  été  dans 
celte  querelle , elles  avalent  fini  par  devenir  parties  principales.  Ainsi 
la  guerre  fut  allumée  dans  le  monde  entier.  La  plupart  des  différends 
élevés  entre  les  nations , ont  ordinairement  quelque  cause  essentielle , 
mais  rette  gucrrc-cl  semblait  le  résultat  de  plusieurs  causes  réunies , 
ou  pour  parler  plus  justement , elle  pouvait  être  considérée  comme 
la  continuité  de  la  guerre  dernière , que  le  traité  misérable  et  défec- 
tueux d’ Aix-la-Chapelle  n’était  pas  parvenu  à éteindre. 

Le  gouvernement  anglais  se  plaignait  depuis  long-temps  de  ces 
Infractions  dont  il  ne  résultait  que  des  récriminations  ; les  deux  puis- 
sances ne  cessaient  de  négocier,  de  s’accuser  et  de  se  détruire  l’une  et 
l'autre  en  même  temps.  Le  ministère  résolut  enfin  de  trancher  le  nœud 
qu’il  ne  pouvait  parvenir  à délier,  et  d’agir  avec  défiance  à l'égard  de 
l'ennemi.  Des  ordres  furent  donnés  en  conséquence  à tous  les  gouver- 
neurs des  provinces  américaines,  pour  former  une  confédération 
ayant  pour  but  leur  sûreté  mutuelle,  et  pour  amener  les  Indiens,  s’il 
était  possible , à épouser  leur  querelle.  Mais  une  longue  négligence 
avait'rendu  cette  mesure  impraticable.  Depuis  long-temps  les  Anglais 
avaient  pour  coutume  de  cultiver  l’amitié  de  ce  peuple  sauvage  et  cou- 
rageux , dans  les  circonstances  où  ils  jugeaient  leur  appui  nécessaire , 
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et  de  les  dédaigner  ensuite , lorsqu'ils  croyaient  n’en  plus  avoir  besoin. 
Cette  conduite  peu  politique  tendait  évidemment  à détruire  l'affection 
des  Indiens  pour  le  gouvernement  anglais;  mais  l’avarice  des  mar- 
chands de  la  Grande-Bretagne,  surtout  ceux  de  la  compagnie  d’Ohio, 
qui  donnaient  aux  Indiens  de  mauvaises  marchandises,  et  se  condui- 
saient h leur  égard  avec  perfidie  et  insolence , contribua  plus  que  tout  à 
exciter  leur  aversion  pour  la  nation  anglaise.  Il  y avait  d’ailleurs  entre 
le  caractère  des  Français  établis  dans  ce  pays  et  celui  des  naturels , 
certains  rapports  qui  devaient  contribuer  h les  rapprocher;  ils  étaient 
courageux,  entreprenants  et  pauvres.  Leslndicns  furent  donc  naturelle- 
ment plus  disposés  a se  réunir  aux  alliés  dont , en  cas  d’inimitié  et  de 
conquête  sur  eux,  ils  n’avaient  aucun  butin  h attendre,  et  ils  déclarèrent 
la  guerre  aux  Anglais  nouvellement  établis , qui  étaient  riches,  sobres, 
laborieux,  et  dont  les  dépouilles  étaient  dignes  d’exciter  leur  envie. 

An  de  J.-C.  1754  — Ainsi,  les  Anglais  curent  pour  adversaires 
non-seulement  les  Français , mais  de  plus  toutes  les  nations  indiennes, 
et  ce  qui  rendit  leur  situation  encore  plus  fâcheuse , c’est  que  des  dis- 
sensions s'élevèrent  entre  eux.  Quelques-unes  des  provinces  anglaises 
qui,  d’après  leur  position,  avaient  peu  de  chose  a craindre  de  l’ennemi 
ou  peu  d’avantages  à espérer  du  succès , refusèrent  de  fournir  leur 
part  des  subsides.  Il  y avait  dans  ce  même  temps,  dans  les  autres 
colonies , certains  gouverneurs , gens  ruinés  qui  avaient  quitté  l’Augle- 
terre  avec  l'espoir  de  rétablir  leur  fortune  désespérée,  par  le  pillage 
dans  le  pays  étranger  ; qui  s’étaient  rendus  si  odieux  , que  les  colonies 
refusèrent  de  leur  prêter  appui  lorsqu'il  fut  question  de  leur  confier  le 
maniement  des  affaires. 

Les  succès  que  les  Français  obtinrent  sans  interruption  dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  furent  donc  flatteurs.  11  y avait  eu  pendant 
quelque  temps  du  fréquentes  escarmouches  entre  leurs  troupes  etcelles 
du  gouvernement  anglais.  Les  Français  avaient  combattu  contre  le  gé- 
néral Laurence  au  nord , et  contre  le  colonel  Washington  au  sud , et  le 
plus  souvent  ils  étaient  restés  victorieux.  Il  est  inutile  de  transmettre  h 
la  postérité  des  détails  frivoles  , et  de  charger  les  pages  de  l’histoire 
de  noms  barbares  et  de  faits  peu  importants.  Qu’il  suffise  de  savoir 
que  les  deux  nations  parurent , dans  ces  circonstances , animées  de  la 
férocité  des  peuples  sauvages  avec  lesquels  elles  combattaient , et  que 
l’esprit  de  cupidité  et  de  vengeance  les  poussa  tour  à tour  à commettre 
des  cruautés  sans  nombre. 
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Le  ministère  anglais  songeait  cependant  à prendre  des  mesures 
vigoureuses  en  faveur  des  colonies  qui  refusaient  de  se  défendre. 
Quatre  expéditions  à la  fois  furent  entreprises  en  Amérique.  — An  de 
J.-C.  17.S5  — L’une  d’elles  était  commandée  par  le  colonel  Monckton, 
qui  avait  ordre  de  chasser  les  Français  des  possessions  qu’ils  avaient 
envahies  dans  la  Nouvelle-Écosse.  La  seconde  , dirigée  contre  Crown, 
point  vers  le  sud , était  commandée  par  le  général  Johnson.  La  troi- 
sième , conduite  par  le  général  Shirley , se  dirigeait  sur  le  Niagara, 
dans  l’intention  de  protéger  les  forteresses  situées  sur  la  rivière , et 
la  quatrième , plus  au  sud  encore , était  sous  le  commandement  du 
général  Braddock , et  avait  pour  but  d’attaquer  le  fort  Duquesne. 

I)c  toutes  ces  expéditions , celle  de  Monckton  seule  fut  suivie  d'un 
succès  complet.  Johnson  aussi  resta  victorieux , quoiqu’il  se  fût  trompé 
en  attaquant  le  fort  contre  lequel  il  était  envoyé.  Shirley  perdit 
le  temps  favorable  pour  son  opération  en  délais  et  en  longueurs.  Brad- 
dock montra  de  la  vigueur  et  de  l’activité , mais  il  fut  défait.  Ce  géné- 
ral , hardi  et  entreprenant , après  avoir  reçu  des  instructions  du  duc  de 
Cumberland,  entama  son  expédition  le  10  de  juin , et  se  dirigea,  à la 
tète  de  deux  mille  deux  cents  hommes , vers  celte  partie  du  pays  où 
Washington  avait  été  battu  l’année  précédente.  A son  arrivée  , 11  apprit 
que  les  Français  du  fort  Duquesne  attendaient  un  renfort  de  cinq  cents 
hommes , ce  qui  devait  rendre  leur  nombre  égal  a celui  des  Anglais. 
Il  résolut  en  conséquence  de  s’avancer  en  toute  hâte  et  de  les  atta- 
quer avant  qu’ils  fussent  devenus  trop  puissants  par  cette  jonction. 
Laissant  donc  derrière  lui  le  colonel  Dunbar  avec  huit  cents  hommes 
pour  amener  les  provisions  et  les  bagages  aussi  promptement  que  pos- 
sible , il  s’avança  avec  le  reste  de  l'armée  a travers  un  pays  désert  et 
hideux , qui  avait  encore  tout  le  désordre  sauvage  de  sa  nature , et  qui 
n’était  habité  que  par  des  bêtes  féroces  et  des  chasseurs  encore  plus 
redoutables.  Il  ne  s’avança  pas  moins  avec  intrépidité , et  se  trouva 
bientôt  au  milieu  des  déserts  d’Oswego , où  aucun  Européen  n’avait 
jamais  pénétré.  Mais  son  courage  dans  cette  occasion  surpassa  sa 
prudence.  Sans  nulle  défiance  des  desseins  de  l’ennemi,  il  ne  prit 
aucune  mesure  pour  faire  battre  les  bois  et  les  halliers.  On  eût  dit  que 
plus  il  approchait  de  l’ennemi , moins  il  semblait  craindre  le  danger. 
Arrivé  enfin  â dix  milles  du  fort  Duquesne , et  marchant  au  milieu  des 
forêts  avec  la  confiance  la  plus  imprudente  et  toute  l’assurance  du 
succès , son  armée  fut  soudainement  accueillie , tant  sur  le  front  que 
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sur  le  liane  gauche  , par  une  décharge  de  la  part  de  l'ennemi  qui  jus- 
qu'alors était  resté  inaperçu.  Il  était  trop  tard  maintenant  pour  songer 
à une  retraite , scs  troupes  étaient  entrées  dans  le  défilé , ce  que 
l'ennemi  leur  avait  laissé  faire  artificieusement  avant  de  faire  feu. 
L'avant-garde  anglaise , saisie  de  terreur,  recula  sur  le  corps  principal, 
et  l’effroi  devint  général  ; les  officiers  furent  les  seuls  qui  ne  prirent 
pas  la  fuite , cl  Braddock  continua  à commander  ses  braves  compa- 
gnons , montrant  tout  il  la  fois  une  intrépidité  extrême  et  une  impru- 
dence égale.  Esclave  de  la  discipline  et  de  la  tactique  militaire , il 
refusa  avec  dédain  d’abandonner  le  champ  de  bataille , il  ne  permit 
pas  même  à scs  gens  de  quitter  leurs  rangs , et  pourtant  le  seul  moyen  i 1 
qui  pouvait  lui  réussir  vis-à-vis  de  l’armée  indienne  était  de  l'attaquer 
subitement , ou  de  fuir  immédiatement  du  champ  de  bataille.  Il  reçut 
enfin  un  coup  de  fusil  dans  la  poitrine.  La  déroute  alors  devint  com- 
plète. Toute  l’artillerie,  les  munitions  et  le  bagage  de  l’année  devinrent 
la  proie  de  l'ennemi , et  la  perte  des  Anglais  se  monta  à sept  cents 
hommes.  Les  débris  de  l’armée  s’étant  réunis  aux  troupes  du  colonel 
Dunbar,  reprirent  leur  première  route,  et  arrivèrent  pour  jeter  la 
consternation  parmi  les  provinces  de  Philadelphie. 

L’indignation  excitée  généralement  par  ces  défaites,  fit  éprouver  aux 
Anglais  un  désir  plus  ardent  que  jamais  de  se  venger  sur  mer,  où  Ils 
étaient  certains  du  succès.  Des  ordres  furent  donnés  en  conséquence 
pour  s’emparer  de  tous  les  vaisseaux  français,  partout  où  ils  seraient 
rencontrés,  et  quoique  aucune  déclaration  de  guerre  n’eût  été  publiée. 

Tous  les  commandants  de  la  marine  se  montrèrent  disposés  à obéir 
promptement  à cet  ordre  ; plusieurs  bâtiments  appartenant  à des  mar- 
chands français  furent  donc  pris  dans  différentes  villes , et  bientôt  les 
ports  d’Angleterre  furent  remplis  des  vaisseaux  ennemis  que  l’on  gar- 
dait comme  indemnité  des  forteresses  dont  l’ennemi  s’était  injustement 
emparé  en  Amérique.  Cette  mesure , bien  plus  avantageuse  que  glo- 
rieuse pour  les  Anglais,  fut  tellement  fatale  à la  marine  française, 
qu’elle  ne  put  parvenir  à se  relever  de  sa  chute  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre  qui , peu  de  temps  après , fut  déclarée  formellement  de  : j 

part  et  d’autre. 
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Uc  l'année  1750  à l’année  1757. 


Ui  guerre  ainsi  commencée  entre  les  deux  nations , et  toute  négo- 
ciation terminée , chacun  s’occupa  de  préparatifs  vigoureux  pour  se 
nuire  et  s’effrayer  réciproquement.  I,es  Français  furent  les  plus  heureux 
en  cette  circonstance , et  pendant  long-temps  ils  eurent  la  satisfaction 
de  voir  non-seulement  le  succès  couronner  leurs  armes , mais  encore 
le  mécontentement  et  l’esprit  de  parti  diviser  leurs  adversaires. 

Leur  première  tentative  fut  la  menace  d'une  invasion  formidable  en 
Angleterre.  Plusieurs  corps  de  troupes  françaises  avaient  été  envoyés 
depuis  quelque  temps  sur  les  côtes  opposées  au  rivage  britannique  ; 
ils  étaient  habiles  dans  l’art  de  se  servir  des  bateaux  plats , dont  on 
fit  une  grande  quantité  pour  cette  expédition.  Le  nombre  d’hommes 
qui  y étaient  destinés  se  montait  h cinquante  -mille  ; mais  ils  témoi- 
gnèrent la  plus  grande  répugnance  pour  cette  entreprise,  et  ce  ne  fut 
que  par  degrés  que  le  ministère  français  parvint  à les  y déterminer. 
Chaque  jour  ils  s’exerçaient  dans  l’art  de  la  navigation . et  pendant  ce 
temps  on  construisait  de  nouveaux  bateaux  plats  pour  augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  existaient  déjà. 

Ii  est  incertain  si  ces  préparatifs  furent  faits  pour  effectuer  réellement 
une  descente  en  Angleterre  ou  pour  l’effrayer  seulement;  ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’est  que , si  cette  dernière  intention  fut  la  leur , ils  réussirent 
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complètement.  Le  peuple  anglais,  saisi  de  terreur,  se  vit  tout  à coup 
livré , sans  armes , sans  chefs , sans  discipline , il  la  fureur  de  l’ennemi. 

Un  ministère  timide , divisé  par  les  factions  et  ne  jouissant  d’aucune 
popularité,  ne  pouvait  lui  inspirer  aucune  confiance.  Ce  fut  dans  celte 
extrémité  que  les  Anglais,  se  déterminant  il  recourir  aux  Hollandais, 
demandèrent  six  mille  hommes , que  par  le  traité  ils  étaient  obligés  de  j 
fournir  en  cas  d’invasion.  Les  Hollandais  cependant  refusèrent  ces 
subsides  de  troupes , alléguant  que  leur  traité  ne  leur  imposait  cette 
obligation  qu'en  cas  d'invasion  réelle  seulement , et  non  en  cas  de 
menaces.  Le  roi , convaincu  qu’il  n'obtiendrait  de  renfort  de  la  Hol- 
i lande  que  lorsqu'il  ne  serait  plus  temps , renonça  à sa  demande , et 
les  Hollandais  satisfaits  lui  adressèrent  pour  dédommagement  des 
! | remerclments  et  des  protestations  d’amitié. 

Le  ministère,  privé  de  cette  ressource,  cherchait  a qui  il  pourrait 
s’adresser  sur  le  continent , pour  obtenir  des  secours  & quelque  prix 
que  ce  fût.  Un  corps  de  ilessols  et  de  Hanovricns , d’environ  dix  mille  j 
hommes , fut  sur  le  point  d’étre  acheté  ; le  ministère  le  fit  passer  en 
Angleterre  , afin  de  protéger  des  millions  d’Anglais  que  l'on  supposait 
incapables  de  se  défendre;  mais  le  peuple  ne  tarda  pas  à trouver  le 
remède  pire  que  le  mal.  Les  ministres  furent  traités  avec  mépris,  pour 
avoir  réduit  la  nation  à une  condescendance  aussi  honteuse  . et  le 
peuple  prétendit  n’étre  nullement  dans  la  nécessité  d’emprunter  un 
secours  aussi  faible  , déclarant  qu’il  ne  voulait  d'autres  forces  que 
celles  de  la  nation , et  qu'il  ne  craignait  nullement  ceux  qui  tenteraient 
d'envahir  l'Angleterre. 

Ces  murmures , ces  craintes , ces  dissensions  parmi  les  Anglais , furent 
favorables  aux  Français,  en  ce  qu’ils  leur  offrirent  la  possibilité  de  pour- 
suivre leurs  projets  d’un  autre  côté  ; or , tandis  que  les  ministres , livrés 
ii  des  terreurs  imaginaires,  étaient  occupés  il  mettre  l'Angleterre  en 
garde  contre  l’invasion  de  ses  voisins , elle  fut  attaquée  dans  la  Alédi- 

' j 

lerranéc , où  elle  ne  se  méfiait  d’aucun  danger.  L’Ile  de  Minorquc , 
conquise  aux  Espagnols  sous  le  gouvernement  de  la  reine  Anne , avait 
été  assurée  à l’Angleterre  par  des  traités  réitérés  ; mais  le  ministère 
avait  négligé  de  prendre  des  précautions  pour  sa  défense.  La  garnison 
était  faible  et  hors  d'état  de  soutenir  un  siège.  Les  Français  débar- 
quèrent près  du  fort  Saint-Philippe  . renommé  pour  l'un  des  plus  1 
considérables  de  l’Europe.  Il  était  commandé  par  le  général  Blakeney, 
j homme  d’une  bravoure  réelle,  mais  d’un  ;lgc  trop  avancé.  Le  siège 
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fut  poussé  avec  vigueur,  et  défendu  pendant  quelque  temps  avec  une 
opiniâtreté  égaie  du  cOlé  des  Anglais. 

Le  ministère , informé  de  cette  attaque  imprévue , résolut  de  faire 
lever  le  siège , s’il  était  possible , et  envoya  l’amiral  Byng  avec  dix 
vaisseaux  de  guerre  afin  de  secourir  Minorquc,  à quelque  prix  que  ce 
fût  Byng,  en  conséquence,  s’embarqua  à Gibraltar,  dont  le  gou- 
verneur de  la  garnison  lui  refusa  un  renfort,  sous  prétexte  que  ses 
propres  fortilicalions  étaient  en  danger.  En  approchant  de  l'Ile,  il 
aperçut  le  drapeau  français  planté  sur  le  rivage , ainsi  que  les  couleurs 
de  la  Grande-Bretagne  qui  flottaient  sur  le  château  de  Saint-Philippe. 
Certain  qu’il  y aurait  de  la  témérité  à exécuter  l’ordre  qu’il  avait  reçu 
d’introduire  un  corps  de  troupes  dans  la  garnison , il  ne  le  tenta  même 
j pas.  Tandis  qu’il  flottait  ainsi  entre  ses  craintes  et  son  devoir,  l’ap- 
proche de  la  flotte  française  , qui  paraissait  presque  aussi  considérable 
que  la  sienne,  vint  attirer  toute  son  attention.  Déconcerté  par  le 
nombre  des  mesures,  il  résolut  de  n’en  adopter  aucune,  et  donna 
ordre  qu’on  se  rangeât  en  ligne  de  bataille  et  qu’on  se  tint  sur  la 
défensive.  Byng  était  estimé  depuis  long-temps  pour  son  habileté  dans 
les  tactiques  navales  ; peut-être , attachant  trop  de  prix  à ce  talent 
qui  lui  avait  acquis  une  réputation  célèbre , sacrifia-t-il  au  vain  désir 
d’être  admiré  sous  ce  rapport  tous  les  autres  droits  qu’il  avait  à la 
réputation  d'homme  courageux  et  vaillant.  La  flotte  française  s'avança; 
une  partie  de  celle  des  Anglais  engagea  le  combat;  pour  l'amiral,  il 
continua  à rester  à quelque  distance , donnant  des  raisons  assez  plau- 
sibles pour  ne  pas  prendre  part  à l'action.  La  flotte  française  s’éloigna 
donc  lentement , et  II  ne  se  présenta  plus  d’autre  occasion  d’en  venir 
à un  engagement  définitif. 

La  prudence  fut  poussée  en  cette  circonstance  au-delà  des  bornes 
convenables.  Un  conseil  de  guerre  qui  bientôt  après  s’assembla  à 
bord  du  vaisseau  de  l’amiral , Ota  à la  garnison  anglaise  tout  espoir 
de  secours.  On  décida  qu’il  fallait  se  diriger  sur  Gibraltar  pour  réparer 
j la  flotte,  et  il  fut  reconnu  que  ce  projet  de  défendre  Minorque  était 
I j devenu  impraticable. 

Le  mécontentement  de  la  nation  fut  extrême  en  apprenant  la  con- 
duite de  Byng.  Les  ministres  prêts  à se  décharger  du  blâme  que 
pouvaient  faire  rejaillir  sur  eux  des  mesures  qui  étaient  suivies  d’aussi 
peu  de  succès,  ne  négligèrent  rien  pour  augmenter  le  mécontentement 
général.  La  nouvelle  qui  arriva  bientôt  de  la  reddition  de  toute  la 
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garnison  aux  Français,  porta,  le  ressentiment  du  peuple  jusqu’il  la 
fureur.  Byng,  pendant  ce  temps,  continuait  il  rester  à Gibraltar,  et 
l satisfait  de  sa  propre  conduite , il  s'attendait  peu  à l’orage  terrible  qui 
s’élevait  sur  sa  tête.  Des  ordres  furent  donnés  bientôt  pour  qu’il  fût 
arrêté  et  conduit  en  Angleterre.  A peine  était -il  arrivé  qu’il  fut  renfermé 
étroitement  à l’hOpitai  de  Greenwich,  et  on  employa  plusieurs  moyens 
pour  exciter  contre  lui  la  populace  toujours  prête  il  insulter  et  à con- 
damner ses  supérieurs.  Différents  comtés  de  l’Angleterre  envoyèrent 
des  adresses  aux  chambres,  pour  demander  justice  de  la  conduite  du 
coupable , et  le  ministère  parut  disposé  à y satisfaire.  Peu  de  temps 
après  , il  fut  jugé  à Portsmouth  par  une  cour  martiale  ; après  un  procès 
qui  dura  plusieurs  jours , ses  juges  déclarèrent  qu’il  n'avait  pas  fait 
tous  scs  efforts  pour  détruire  l’ennemi  dans  le  combat  de  l’escadre 
anglaise  contre  les  Français,  et  iis  le  condamnèrent  à la  peine  de 
mort , d’après  l’article  1 2 , concernant  les  lois  de  la  guerre.  Ils  le 
recommandaient  en  même  temps  A la  clémence  de  sa  majesté,  regardant 
sa  conduite  plutôt  comme  l’effet  de  l’erreur  que  de  ia  lâcheté.  I,cs 
ministres , par  cette  sentence , espéraient  satisfaire  à la  fois  le  ressen- 
timent de  la  nation  et  se  mettre  à l’abri  de  l'accusation  d’injustice 
envers  lui.  Le  gouvernement  résolut  de  ne  lui  montrer  aucune 
miséricorde  ; ce  fut  vainement  qu’on  sollicita  le  parlement  en  sa  faveur; 

I on  ne  trouva  dans  sa  conduite  aucune  circonstance  qui  pût  faire  annuler 
la  première  sentence.  Abandonné  ainsi  ,’i  son  destin , il  montra  jusqu’à 
, la  fin  un  calme  et  un  courage  qui  ne  furent  troublés  par  aucun  signe 
, de  crainte  ou  de  faiblesse.  Le  jour  fixé  pour  son  exécution,  qui  devait 

I avoir  lieu  à Portsmouth  à bord  d'un  vaisseau  de  guerre,  il  sortit  de  la 

chambre  où  il  était  prisonnier,  et  s’avança  sur  le  tillac  , lieu  désigné 
pour  son  supplice.  Après  avoir  remis  à ceux  qui  l’entouraient  un  papier 
contenant  les  plus  fortes  preuves  de  son  innocence , il  se  mit  à genoux, 
cl  pendant  quelque  temps  refusa  de  se  couvrir  le  visage.  Ses  amis  lui 
ayant  représenté  que  ses  regards  pourraient  intimider  les  soldats  qui 
devaient  tirer  sur  lui , et  les  empêcher  de  viser  juste , il  consentit  à 
ce  qu’on  lui  mit  un  mouchoir  sur  les  yeux.  Il  donna  alors  le  signal , 
et  fut  tué  en  un  Instant.  Quelle  que  soit  la  rigueur  du  châtiment  de 
j Byng , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  sa  mort  devint  peu  de  temps  après  j 

avantageuse  à la  nation. 

Les  Français,  devenus  maîtres  de  Mlnorque,  étaient  disposés  à 
poursuivre  leurs  succès  en  attaquant  un  autre  pays  dont  la  possession 
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était  encore  plus  chère  au  roi  d’Angleterre,  Us  le  savaient  bien.  Con- 
vaincus qu’ils  ne  pouvaient  défendre  leurs  conquêtes  contre  la  supé- 
riorité que  les  Anglais  possédaient  sur  mer,  et  les  ressources  sans 
nombre  qu’ils  avaient  pour  approvisionner  leurs  colonies  de  toutes 
les  munitions  de  guerre , ils  ne  se  tirent  aucun  scrupule  de  déclarer 
qu’ils  se  vengeraient  de  toutes  les  injures  qui  leur  seraient  faites  dans 
leurs  colonies  , sur  les  territoires  que  le  roi  d’Angleterre  possédait  en 
Allemagne.  Par  cette  menace . ils  espéraient  secrètement  ou  forcer 
bientôt  le  ministère  anglais  à accepter  telles  conditions  qu’il  leur 
, plairait  d’offrir , ou , en  cas  de  persévérance , diviser  les  forces  an- 
glaises et  les  entraîner  dans  un  pays  où  elles  auraient  évidemment  le 
désavantage.  Ils  ne  se  trompèrent  pas  beaucoup  dans  cet  espoir. 

La  cour  de  Londres,  qui  redoutait  les  suites  de  leur  indignation , et 
qui  était  impatiente  d’assurer  la  tranquillité  du  Hanovre  , entra  avec, 
la  Russie  dans  un  traité  fort  dispendieux  par  lequel  il  était  stipulé 
qu’un  corps  d’armée  de  cinquante  mille  Russes  serait  prêt  à agir  pour 
le  service  de  l’Angleterre,  dans  le  cas  où  le  Hanovre  viendrait  à être 
envahi.  La  caarine  devait  recevoir,  pour  ces  conventions , cent  mille 
livres  par  an , qui  seraient  payées  d’avance. 

Ce  traité , considéré  par  le  ministère  anglais  comme  un  coup  de 
maître  en  fait  de  politique , parut  bientôt  devoir  être  aussi  futile  qu’il 
était  dispendieux.  Le  roi  de  Prusse , qui  se  regardait  depuis  long- 
temps comme  le  gardien  des  intérêts  de  l’Allemagne,  fut  épouvanté 
d’un  traité  qui  roeuaçait  d’inonder  l’empire  d’on  déluge  de  barbares. 

Ce  monarque,  dont  les  talents  étaient  déjà  connus,  et  qui  depuis  est 
devenu  si  célèbre . savait  par  sa  sagacité  détruire  Iiïs  desseins  de  ses 
ennemis  à leur  naissance , ou  les  surmonter  par  sa  valeur.  11  saisit  donc 
la  première  occasion  qu’il  trouva  de  déclarer  qu’il  ne  souffrirait  dans 
l'empire  aucunes  troupes  étrangères , soit  comme  auxiliaires , soit  au- 
trement Politique  consommé,  il  savait  déjà  qu’une  négociation  secrète 
avait  été  entamée  entre  la  Russie  et  l’Autriche , négociation  dans 
laquelle  celte  dernière  puissance  s’engageait  à pénétrer  dans  l’empire 
et  à le  dépouiller  de  sa  dernière  conquête  de  la  Silésie,  Ainsi  l’  Angle- 
terre n'était  que  la  dupe  de  la  Russie  : elle  payait  des  subsides  énormes 
pour  que  cette  puissance  entrât  dans  l’empire , ce  qui  avait  été  résolu 
déjà  sans  sou  aveu. 

Le  roi  d'Angleterre  , que  ses  craintes  perpétuelles  pour  le  Hanovre 
guidaient  dans  toutes  ses  actions, se  vit  alors  dans  la  situation  qu'il 
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I redoutait  le  plus.  Ses  états  héréditaires  étaient  maintenant  exposés 
non-seulement  au  ressentiment  de  la  France , mais  encore  à celui  delà 
1 Prusse  ; l’une  ou  l’autre  de  ces  puissances  était  suffisante  pour  effvahir 
et  dévaster  son  électorat , et  les  troupes  auxiliaires  de  Russie  étaient  à 
une  trop  grande  distance  pour  pouvoir  lui  prêter  le  moindre  secours. 
Des  traités  furent  donc  entamés  de  nouveau , afin  d’obtenir  une  sécurité 
précaire , et  l'on  s'adressa  au  roi  de  Prusse , dans  l’espoir  de  l’engager 
it  diriger  son  ressentiment  d’un  autre  côté. 

Ce  que  le  roi  d’  Angleterre  désirait  le  plus  était  d’empêcher  l’ennemi 
d’envahir  l’Allemagne  : le  roi  de  Prusse  le  désirait  autant  que  lui.  Ce 
rapport  de  sentiments  amena  ces  deux  monarques  h unir  leurs  intérêts, 
et  la  même  cause  les  animant  d’une  ardeur  égale , ils  ne  tardèrent 
point  à en  venir  h un  accommodement  par  lequel  ils  promirent  de  se 
secourir  réciproquement  et  d’empêcher  toute  armée  étrangère  de 
pénétrer  dans  l’empire. 

Ces  deux  puissances  espéraient  retirer  de  grands  avantages  de  cette 
nouvelle  alliance.  Outre  l’indépendance  des  étals  d’  Allemagne  , dont 
la  conservation  était  l’objet  ostensible  de  ce  traité , chacun  des  deux 
souverains  avait  en  vue  un  avantage  particulier.  Le  roi  de  Prusse  savait 
que  les  Autrichiens  étaient  ses  secrets  ennemis  et  qu’ils  s’étaient  ligués 
avec  les  Russes  contre  lui.  F.n  conséquence , une  alliance  avec  la  cour 
britannique  tenait  en  arrière  les  Russes  qu’il  redoutait , et  lui  donnait 
l’espoir  de  punir  l'Autriche  dont  il  se  méfiait  depuis  long-temps.  Quant 
fi  la  France , il  comptait  sur  elle  comme  sur  une  alliée  naturelle  qui , 
d’après  sa  haine  ancienne  et  héréditaire  pour  l'Autriche  , ne  cesserait 
jamais  d’être  fermement  attachée  à ses*  intérêts.  De  l’autre  côté , 
l’électeur  de  Hanovre  fondait  encore  de  plus  grandes  espérances  sur 
les  avantages  qui  devaient  résulter  de  cette  alliance  ; car,  d’après  elle, 
il  procurait  à ia  France  un  proche  et  puissant  allié  qu’il  supposait  que 
cette  puissance  n’oserait  pas  désobliger.  Il  considérait  les  Autrichiens 
comme  naturellement  attachés  il  sa  propre  cause  par  reconnaissance 
et  par  amitié , et  il  imaginait  également  que  les  Russes  continueraient 
au  moins  h demeurer  neutres , d’après  les  premières  stipulations  faites 
avec  l’Angleterre , et  les  subsides  qu’ils  en  recevaient.  Telles  étaient  les 
secrètes  espérances  des  deux  puissances  contractantes;  mais  elles 
s'aperçurent  bientôt  qu’elles  s’étaient  également  trompées  dans  leur 
attente. 

Celte  alliance,  peu  de  temps  après,  en  fit  naître  une  autre  d’une 
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nature  opposée  et  qui  étonna  toute  l'Europe.  La  reine  de  Hongrie 
méditait  depuis  long-temps  le  projet  de  recouvrer  la  Silésie , dont  le 
roi  dtr  Prusse  s’était  emparé , profitant  de  l'impossibilité  où  elle  était 
alors  de  défendre  ses  états  héréditaires.  Ce  n’étalt  donc  que  par  une 
concession  répugnante  pour  elle  qu’il  conservait  la  possession  de  ce 
territoire.  Ses  espérances  de  secours  reposaient  principalement  sur 
la  Russie , et  elle  se  persuadait  que  les  autres  puissances  en  question 
continueraient  à demeurer  neutres.  Mais  le  dernier  traité  lui  prouva 
bientôt  qu’elle  s'était  complètement  abusée  à l’égard  des  secours 
qu’elle  attendait  de  la  Russie  , et  que  l’Angleterre  s'étalt  réunie  à la 
Prusse  pour  contrarier  ses  intentions.  Ainsi  privée  d'un  allié,  elle 
songea  a lui  en  substituer  un  autre.  Elle  recourut  a la  France,  et  afin 


de  se  procurer  l’amitié  de  cette  cour,  elle  abandonna  la  barrière 
qu’elle  possédait  dans  les  Pays-Bas,  et  que  depuis  des  siècles  l’An- 
gleterre, au  prix  de  son  sang  et  de  ses  trésors,  assurait  contre  cette 
puissance.  Par  cette  révolution  extraordinaire , tout  le  système  poli- 
tique de  l'Europe  prit  un  nouvel  aspect , et  les  traités  d’un  siècle  entier 
furent  annulés  d’un  seul  coup. 

Le  traité  entre  la  France  et  l’Autriche  ne  fut  pas  plutôt  ratifié,  que 
la  czarine  fut  invitée  à y prendre  part , et  celle-ci , s’inquiétant  peu 
des  subsides  qu’elle  devait  recevoir  de  l’ Angleterre,  embrassa  la  pro- 
position avec  ardeur.  Un  établissement  dans  les  parties  occidentales 
de  l’Europe  était  ce  que  la  Russie  désirait  depuis  long-temps,  car 
i alors  cet  empire  sauvage  du  nord  pourrait  répandre  de  nouvelles 
| forces  parmi  les  puissances  méridionales , épuisées  par  le  luxe  et  les 
i contentions  mutuelles  ; et  non-seulement  la  Russie , la  Suède  même 
fut  entraînée  par  les  intrigues  de  la  France  à accéder  au  traité , et 
une  guerre  entre  la  Prusse  et  la  Suède  fut  entamée , contre  l’inclina- 
tion des  monarques  respectifs. 

Ainsi  se  présentaient  les  puissances  contendantes.  L’Angleterre 
opposée  à la  France , en  Amérique , en  Asie  et  sur  l’Océan.  La  France 
, attaquant  le  Hanovre  sur  le  coutinent  de  l’Europe.  Le  roi  de  Prusse 


entreprenant  de  protéger  ce  pays,  tandis  que  l’Angleterre  lui  pro- 
mettait ses  troupes  et  son  argent , pour  le  seconder  dans  ses  opérations. 
L’Autriche , qui  avait  aussi  son  but  sur  les  états  de  Prusse , entraînant 
l'électeur  de  Saxe  dans  les  mêmes  desseins , était  appuyée  de  ce  côté 
par  la  France , la  Suède  et  la  Russie , qui  avait  l'espoir  d’obtenir  un 
établissement  dans  l’occident  de  l’Europe.  Telles  étaient  les  différentes 
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combinaisons  formées  pour  entreprendre  une  guerre  générale , tandis 
que  le  reste  des  autres  puissances  continuait  b demeurer  spectateur 
inquiet  de  cette  querelle.  ' 

Les  préparatifs  de  guerre  commencèrent  d’abord  du  côté  de  l’Au-  j 
triche  qui  avait  engagé  l’électeur  de  Saxe  dans  la  dispute  générale. 

On  lit  de  grands  armements  en  Moravie,  en  Bohême , tandis  que  l’élec- 
teur de  Saxe , sous  le  prétexte  d’une  parade  militaire , assembla 
environ  seize  mille  hommes  qu’il  établit  b Pirna , place  fortifiée.  Mais 
le  vigilant  roi  de  Prusse  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  du  vrai  but  de 
ces  préparatifs.  Il  ordonna  à son  ministre  à la  cour  de  Vienne  de  de- 
mander une  explication  claire  et  positive  , et  de  s’assurer  exactement 
des  intentions  amicales  de  cette  cour.  Une  réponse  évasive  fut  tout  ce 
qu’il  obtint  d’abord  ; et  lorsque  de  nouveau  il  eut  donné  l’ordre  à son 
ministre  d’insister  pour  savoir  si  l’impératrice-reine  était  disposée  b la 
paix  ou  b la  guerre , et  si  elle  avaiy  ’ intention  de  i’attaquer  cette  année 
même,  ou  l’année  suivante,  on  ne  lui  répondit  encore  que  d’une  ma- 
nière ambiguë.  En  conséquence , il  jugea  b propos  de  suspendre  toutes  j 
négociations  et  de  porter  la  guerre  chez  l’ennemi,  plutôt  que  de  l’at- 
tendre sur  son  propre  territoire. 

11  entra  donc  en  Saxe  avec  une  armée  considérable , et,  avec  toutes 
les  formes  de  la  politesse , demanda  b l’électeur  la  permission  de  tra- 
verser ses  états , ce  qu’il  savait  bien  que  ce  prince  ne  pouvait  lui  refuser. 

D dissimula  en  même  temps  b l’électeur  le  soupçon  qu’il  avait  conçu 
de  sa  secrète  intelligence  avec  ses  ennemis , et  lui  témoigna  au  contraire  i 

une  satisfaction  extrême  de  la  promesse  faite  par  ce  souverain  de  1 

garder  une  stricte  neutralité.  Continuant  sur  le  ton  de  la  dissimulation , , 

11  pressa  vivement  l’électeur  de  licencier  ses  troupes  devenues  entiè- 
rement inutiles , d’après  scs  dispositions  pacifiques. 

L’électeur  ne  s’attendait  pas  plus  b celte  proposition  , qu’il  n’était 
disposé  b y accéder.  Aussi  la  rejeta-t-il  avec  dédain  ; et  le  roi , qui 
probablement  ne  la  faisait  que  dans  l’intention  d’essuyer  un  refus, 
résolut  de  faire  tourner  l’événement  b son  propre  avantage. 

Telle  était  la  situation  du  camp  saxon  que , quoiqu’une  faible  armée  j 
suffit  pour  le  défendre  contre  des  forces  plus  nombreuses , la  même 
difficulté  qu’il  y avait  b l’abandonner  empêchait  également  l’ennemi 
de  l’attaquer  b force  ouverte.  Le  roi  de  Prusse  sut  en  profiter  avec  i 
avantage , et  bloquant  toutes  les  avenues  de  Pirna , il  coupa  les  com- 
munications de  l’armée  saxonne  qui , venant  b manquer  de  provisions , 
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fui  bientôt  réduite  à capituler.  Frédéric  prit  soin  de  faire  incorporer 
les  soldats  ennemis  dans  ses  régiments,  cl  les  officiers  qui  refusèrent 
i d’entrer  à son  service  furent  faits  prisonniers. 

Le  roi  de  Prusse , ainsi  lancé  dans  le  tumulte  de  la  guerre , avec 
les  princes  les  plus  puissants  de  l’Europe  pour  adversaires,  et  l'An- 
gleterre seule  pour  alliée , poursuivait  la  victoire  avec  une  ardeur  qui 
surpasse  ce  que  l’histoire  peut  offrir,  et  qui  paraîtra  peut-être  in- 
croyable à la  postérité.  Un  seul  homme,  maître  d’un  très-petit  terri- 
toire et  secondé  uniquement  par  un  allié  dont  la  situation  est  trop 
éloignée  pour  lui  donner  des  secours  Importants , attaqué  et  entouré 
par  scs  ennemis , leur  oppose  de  tous  côtés  une  vigoureuse  résistance. 
Il  envahit  la  Bohême , défait  le  général  autrichien  h I.ovvosilz , et  se 
retire.  — An  de  J. -O.  1757  — Il  commence  sa  seconde  campagne  par 
une  autre  victoire  près  de  Prague  ; il  est  sur  le  point  de  prendre  celte 
ville;  mais  par  une  témérité  inspirée  par  le  succès,  il  éprouve  une 
défaite  à Koiin.  Cependant,  ne  se  considérant  pas  comme  vaincu, 
« La  fortune,  s’écrie-t-il,  vient  de  me  tourner  le  dos.  Je  devais  m’y. 
» attendre  : elle  est  femme  et  je  ne  suis  pas  galant.  Le  succès  enfante 
» souvent  une  confiance  dangereuse.  Une  autre  fols  nous  serons  plus 
• sages.  » On  voit  chaque  jour  des  guerriers  donner  l’exemple  de  la 
valeur  et  gagner  des  batailles  ; mais  aucun  général . avant  Frédéric , 
n’avait  encore  reconnu  ses  erreurs , si  ce  n’est  César. 

L’opinion  du  roi  de  Prusse , sur  l’inconstance  de  la  fortune , n'était 
que  trop  bien  fondée  ; peu  de  temps  après , elle  parut  l’avoir  totalement 
abandonné.  Une  défaite  était  aussitôt  suivie  d’une  autre.  Les  Hanovriens, 
alliés  à lui  par  son  traité  avec  l’Angleterre,  s’étaient  armés  en  sa  faveur, 
et  avaient  mis  à leur  tête  le  duc  de  Cumberland  qui , dès  le  commen- 
cement , parut  certain  de  l’insuffisance  de  ses  troupes  pour  faire  face 
à l’ennemi  dont  le  nombre  était  de  beaucoup  supérieur.  Le  duc  fut 
chassé  au-delà  du  Veser.  Le  passage  aurait  pu  être  disputé  avec  quel- 
que succès  ; mais  on  permit  aux  Français  de  le  traverser  sans  être 
inquiétés.  L’armée  hanovrienne  fut  repoussée  d’un  pays  à l’autre , 
jusqu’à  ce  qu’enfln  elle  fit  halte  près  d’un  village  appelé  Hastenbeck , 
où  elle  espéra  que  l’ennemi  aurait  moins  d’occasions  d’en  venir  à une 
action  générale.  Mais  la  faible  armée  fut  encore  obligée  de  se  retirer, 
et  après  de  vains  efforts  elle  abandonna  le  champ  de  bataille  aux  Fran- 
çais qui  ne  mirent  pas  de  lenteur  à la  poursuivre.  Les  troupes  liano- 
vriennes,  se  retirant  vers  Stade,  parcoururent  un  pays  où  elles  ne 
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purent  ni  trouver  de  provisions , ni  espérer  d’attaquer  l’ennemi  avec 
succès.  Dans  l’impossibilité  d’échapper  au  danger  qui  les  menaçait,  tant 
par  leur  situation  désespérée , que  par  l’Infériorité  de  leur  nombre , 
les  lianovriens  furent  contraints  de  signer  une  capitulation  par  laquelle 
ils  s’engageaient  â mettre  bas  les  armes  et  a se  disperser  dans  différents 
cantonnements.  D'après  cette  capitulation  remarquable,  qui  fut  appelée 
le  traité  de  Clostcr-Seven , le  Hanovre  fut  forcé  de  se  soumettre  pai- 
siblement à la  France  qui,  pourvue  d'une  augmentation  de  forces, 
se  détermina  alors  à diriger  ses  armes  victorieuses  contre  le  roi  de 
Prusse. 

La  situation  de  ce  monarque-était  réellement  désespérée , et  aucune 
prévoyance  humaine  ne  pouvait  deviner  le  moyen  de  le  tirer  des  diffi- 
cultés où  il  était  plongé.  Ses  états  étaient  envahis  d'un  côté  par  les 
Français  réunis  sous  ie  commandement  du  maréchal  de  Broglio  ; de 
I l’autre , par  les  Russes  qui  depuis  long-temps  menaçaient  son  empire. 
Le  général  Apraxin  était  à leur  tête.  Tous  à la  fois  se  hâtaient  progrès- 
sivement  de  l’accabler,  et  signalaient  leur  passage  par  le  meurtre  et  le 
carnage. 

l'n  corps  considérable  d’Autrichiens  entra  en  Silésie , et  pénétrant 
jusqu’à  Breslau,  se  dirigea  sur  la  forteresse  de  Schweidnllz  qui,  après 
une  défense  opiniâtre,  fut  obligée  de  se  rendre.  Un  autre  corps  d’ar- 
mée , appartenant  également  à l'Autriche , entra  dans  la  Lusace , s’em- 
para de  Zlltau , et  marchant  toujours  en  avant , se  présenta  aux  portes 
de  Berlin  qu’il  mit  à contribution. 

D’un  autre  côté , un  corps  de  vingt-deux  mille  Suédois  pénétra  dans 
la  Poméranie  prussienne  , prit  les  villes  d’Amelan  et  de  Demrnin , et  mit 
également  tout  le  pays  à contribution.  C’était  vainement  que  Frédéric 
déployait  sa  valeur  contre  cette  multitude  d'ennemis  : tandis  que 
combattant  ses  adversaires  d’un  côté , il  les  forçait  à fuir  devant  lui , de 
l’autre , ils  pénétraient  dans  ses  états  où  ils  portaient  la  dévastation , 
| et  il  se  voyait  tout  â la  fois  couronné  par  la  victoire  et  dépouillé  de 
ses  possessions  qui  diminuaient  chaque  jour  davantage. 

La  plus  grande  partie  de  son  territoire  fut  mise  à contribution  ; la 
plupart  de  ses  forteresses  furent  prises , et  bientôt  il  ne  lui  resta  plus 
d’autres  ressources  que  dans  la  générosité  du  parlement  britannique 
et  dans  ses  talents  et  son  habileté. 

Les  secours  de  l’  Angleterre  ne  ponvaienl  lui  procurer  que  fort  peu 
d'avantages,  carie  traité  empêchait  particulièrement  les  Hanovriens 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


4W 

d’agir  en  sa  faveur.  Quoi  qu’il  en  soit , le  ministère  forma  le  projet 
d'une  entreprise  contre  la  côte  de  France , entreprise  qui , en  faisant 
une  diversion  dans  ce  royaume  en  faveur  du  roi  de  Prusse , détour- 
nerait l'attention  de  l'ennemi  et  donnerait  à ce  monarque  le  temps 
de  respirer.  Outre  ce  motif,  l’Angleterre  espérait  porter  un  coup  fataj 
il  la  marine  française  en  détruisant  les  vaisseaux  que  l’on  construisait 
on  ceux  qui  étaient  renfermés  dans  le  port  de  Rochefort,  ville  contre 
laquelle  leurs  opérations  étaient  principalement  dirigées.  Le  ministère 
anglais  garda  un  profond  secret  sur  l’objet  de  celte  entreprise,  et  la  | 
France  ne  cessa  d’ètrc  dans  l’inquiétude  jusqu’au  moment  où  la  flotte  ! 

parut  enfin  sur  les  côtes  de  Rochefort.  Là,  les  chefs  passèrent  quel-  ! 

que  temps  à délibérer  sur  la  manière  d’agir.  Après  s’être  consultés,  ils  ; 
résolurent  de  s’emparer  de  la  petite  lie  d'Aix,  conquête  facile,  mais 
qui  ne  pouvait  être  d’aucun  avantage  pour  les  vainqueurs.  La  milice 
du  pays,  revenant  de  la  consternation  où  elle  avait  été  jetée  d’abord, 
eut  le  temps  de  se  réunir,  et  l’on  vit  bientôt  paraître  deux  camps  sur 
le  rivage.  La  flotte , que  la  mauvaise  saison  empêchait  de  débarquer, 
commença  alors  à craindre  l’ennemi  sur  terre  et  à redouter  de  plus 
grands  dangers.  Les  commandants , considérant  donc  le  mauvais  état 
de  la  côte,  le  danger  d’un  débarquement,  les  préparatifs  de  la  ville 
pour  se  défendre  vigoureusement,  et  l’impossibilité  où  ils  étaient  de  la 
réduire  autrement  que  par  une  attaque  soudaine , résolurent  de  ne  pas 
poursuivre  plus  loin  leurs  opérations , et  Ils  convinrent  unanimement 
de  retourner  en  Angleterre , sans  faire  d'autres  tentatives. 

Le  roi  de  Prusse  ne  recueillit  en  conséquence  que  fort  peu  d’avan- 
tages d’une  semblable  expédition , et  le  désespoir  des  Anglais , à ia 
nouvelle  de  sa  mauvaise  réussite , fut  si  grand , que  le  ministère  eut  la 
pensée  d’abandonner  entièrement  la  cause  de  ce  monarque.  On  pré- 
tendit qu’aucune  force  militaire  ne  pouvait  désormais  le  sauver,  et  que 
le  seul  espoir  qui  lui  restât  était  d’en  venir  aux  meilleures  conditions 
possibles  avec  ses  ennemis  victorieux.  Le  roi  d’Angleterre  méditait 
une  négociation  de  cette  nature , lorsqu’il  reçut  de  son  malheureux 
allié  les  plaintes  suivantes  : « Est-il  possible  que  votre  majesté  ait  si 
» peu  de  force  d'âme  et  de  constance,  qu’elle  se  décourage  aux 
» moindres  revers  de  la  fortune?  Vos  affaires  sont-elles  si  désespérées 
» qu’elles  ne  puissent  être  réparées  ? Considérez  les  mesures  que  vous 
» m’avez  forcé  à prendre , et  souvenez-vous  que  vous  êtes  la  cause  de 
• tous  mes  malheurs.  Je  ne  me  serais  jamais  déterminé  à renoncer  à 
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• nies  anciennes  alliances,  saas  vos  promesses  flatteuses.  Je  ne  me 
> repcns  pas  du  traité  conclu  entre  nous,  mais  je  vous  demande  de  | 

» ne  pas  m'abandonner  honteusement  à la  merci  de  mes  ennemis,  après 
» avoir  attiré  sur  moi  la  colère  de  toutes  les  puissances  de  l’Europe.  « 

Dans  cette  situation  terrible,  l'Angleterre  résolut,  bien  plus  par 
motif  de  générosité  que  par  intérêt , de  soutenir  la  cause  de  Frédéric , 
quelque  mauvaise  qu’elle  partit,  et  le  succès , qui  depuis  long-temps 
avait  abandonné  les  armes  anglaises,  commença  A revenir  avec  plus 
d’éclat  que  jamais.  Les  défaites  excitaient  enfin  le  zèle  du  parlement , 

I j 

et  dès  ce  moment  les  ressources  semblèrent  augmenter,  à mesure  que 
! les  revers  se  multiplièrent. 
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CHAPITRE  U. 


FIN  D l'  RÈGNE  DS  CCORCES  II. 


De  l’année  1757  à l’année  1700. 


L’Orient  fui  la  partie  du  monde  où  les  armes  britanniques  furent 
d'abord  couronnées  de  succès.  La  guerre  n’avait  jamais  été  entièrement 
suspendue  dans  les  contrées  asiatiques  appartenant  aux  Anglais.  Se- 
courir les  chefs  divisés  de  ce  pays  avait  été  dans  l'origine  le  prétexte 
de  cette  guerre  pour  les  deux  nations  ; mais  les  alliés  n’avaient  pas 
tardé  A devenir  parties  principales  dans  la  querelle.  Dès  le  commen- 
cement et  long'-temps  encore  après  le  traité  d’Aix-la-Chapelle , les 
succès  furent  douteux  ; mais  l’Angleterre  enfin  obtint  la  prépondérance, 
grâce  à la  conduite  habile  de  AL  Clive.  Entré  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  il  avait  commencé  par  être  employé  dans  le  civil; 
mais  sentant  que  son  caractère  était  plus  propre  à la  guerre,  il  avait 
renoncé  A sa  place  de  commis  pour  se  joindre  A l’armée  comme  volon- 
taire. Son  courage , seule  qualité  que  les  officiers  subordonnés  peuvent 
déployer  d’abord,  le  fit  distinguer  bientôt;  mais  sa  conduite,  son  | 
activité  et  ses  talents  militaires,  devinrent  en  peu  de  temps  si  remar- 
quables , qu’il  fut  élevé  au  premier  rang  de  l’armée. 

Le  premier  avantage  dû  A sa  valeur  fut  la  soumission  de  la  province 
d’Arcate.  Le  général  français  fut  fait  prisonnier  immédiatement  après, 
et  le  nabad  dont  les  Anglais  soutenaient  la  cause,  fut  réintégré  dans  le 
gouvernement  dont  il  avait  été  dépouillé  autrefois. 
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Les  Français , découragés  par  ces  revers , et  convaincus  de  leur  in-  j 
fériorité  dans  cette  partie  du  monde , dépéchèrent  un  commissaire  en 
Europe  pour  négocier  la  paix.  En  conséquence  , les  deux  compagnies 
conclurent  entre  elles  un  traité  par  lequel  il  fut  convenu  que  les  ter- 
ritoires pris  de  part  et  d’autre  depuis  la  conclusion  de  la  paix  dernière, 
seraient . rendus  ; que  les  nababs  élevés  par  l’influence  de  chaque 
parti,  seraient  reconnus  de  tous  deux , et  qu’à  l'avenir  ni  l'un  ni  l’autre 
ne  s’interposerait  dans  les  différends  qui  pourraient  s'élever  entre  les 
princes  de  ce  pays. 

Ce  traité , qui  promettait  une  longue  tranquillité , ne  fut  néanmoins  I 
que  de  courte  durée.  Des  conventions  entre  des  compagnies  com- 
merçantes ne  peuvent  jamais  exister  long-temps,  lorsque  l’intérêt  doit  i 
lutter  sans  cesse  avec  la  bonne  foi.  Au  bout  de  quelques  mois,  les  deux  ; 
nations  renouvelèrent  leurs  opérations,  non  plus  comme  auxiliaires, 
mais  comme  rivales  en  armes , en  gouvernement  et  en  commerce.  Les 
motifs  de  cette  infraction  ne  sont  pas  positivement  connus;  mais  l'on  [ 
sait  que  partout  où  est  le  commerce , la  cupidité  existe , et  que  celte 
passion  entraîne  à franchir  toutes  les  bornes  de  la  justice. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  le  prince  le  plus  puissant  de  ce 
pays  déclara  la  guerre  aux  Anglais , d'après  des  motifs  de  ressentiment 
personnel , et  qu'après  avoir  levé  une  nombreuse  armée , il  vint  mettre 
le  siège  devant  Calcutta,  l’une  des  principales  forteresses  que  l’An- 
gleterre possédât  dans  cette  partie  du  monde,  mais  qui  n’était  point 
en  état  de  se  défendre , même  contre  les  attaques  des  barbares.  La 
forteresse  fut  prise  après  avoir  été  abandonnée  du  commandant,  et 
la  garnison , au  nombre  de  cent  quarante-six  personnes,  fut  faite 
prisonnière. 

Comme  ils  s’attendaient  à éprouver  le  traitement  que  subissaient 
ordinairement  les  prisonniers  de  guerre,  ils  mettaient  moins  de 
vigueur  à se  défendre  ; mais  ils  s’aperçurent  bientôt  qu'il  n’y  avait 
nulle  pitié  à espérer  d’un  vainqueur  sauvage.  Ils  furent  jetés  tous  en- 
semble dans  une  prison  étroite  nommée  U Trou  noir  '.  Elle  avait 
environ  dix-huit  pieds  carrés,  et  ne  recevait  de  jour  que  du  cûté  de 
l’ouest,  par  deux  petites  ouvertures  fermées  avec  des  barreaux  de  fer, 
et  qui  ne  pouvaient  suffire  à la  circulation  de  l’air.  Il  est  impossible  de 
songer  sans  frémir  aux  souffrances  que  durent  éprouver  ces  infortunés  | 


* The  Mark  hole. 
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renfermés  dans  ce  lieu  obscur,  sous  le  climat  brûlant  de  l’Orient,  et 
suffoqués  les  uns  par  les  autres.  Dès  qu’ils  sentirent  les  premiers  effets 
de  leur  affreuse  réclusion , ils  firent  des  efforts  pour  enfoncer  la  porte 
de  leur  prison . mais  comme  clic  outrait  eu  dedans , cela  leur  fut 
impossible.  Tachant  alors  d’exciter  la  compassion  ou  la  cupidité  de 
leur  geôlier , ils  lui  offrirent  une  somme  considérable  pour  l’engager 
il  les  mettre  dans  des  prisons  séparées.  11  ne  put  consentir  à cette  de- 
mande , le  vice-roi  était  endormi , et  personne  n'aurait  osé  troubler 
son  sommeil.  Abandonnés  il  la  mort,  sans  aucune  espérance  de 
secours,  les  cris,  les  gémissements,  1er.  querelles  et  le  désespoir,  firent 
retentir  alors  les  sombres  voûtes  de  leur  prison.  Cet  éclat  de  douleur 
lit  bientôt  place  cependant  it  un  calme  plus  affreux  ; les  derniers  efforts 
du  courage  étaient  épuisés , et  un  accablement  précurseur  de  la  mort 
leur  avait  succédé.  Lorsque  dans  la  matinée  les  geôliers  vinrent  visiter 
la  prison  , tout  était  horreur , silence  et  désolation.  De  cent  quarante- 
six  personnes  qui  y étaient  entrées  vivantes , vingt-trois  seulement 
avaient  survécu,  encore  la  plupart  moururent-elles  de  lièvres  pesti- 
lentielles, lorsqu’elles  eurent  recouvré  la  liberté. 

La  destruction  de  cette  forteresse  importante  interrompit  les  succès 
des  Anglais  dans  la  compagnie  des  Indes;  mais  les  talents  de  M.  Clive, 
secondés  par  l’activité  d’une  flotte  que  commandait  l'amiral  AVatson , 
ramenèrent  la  fortune.  Parmi  ceux  qui  ressentirent  le  pouvoir  des 
Anglais  dans  cette  partie  du  monde , il  y eut  le  fameux  Tullagee  Cin- 
gria . prince  pirate , qui  depuis  long-temps  infestait  l'Océan  indien , et 
avait  forcé  les  princes  de  celte  côte  û être  ses  tributaires.  Il  entretenait 
un  nombre  considérable  de  galères  avec  lesquelles  il  attaquait  presque 
toujours  avec  succès  les  vaisseaux  les  plus  forts.  La  compagnie  était 
tellement  lasse  de  ses  déprédations , qu’elle  résolut  de  tout  faire  pour 
soumettre  ce  dangereux  ennemi , et  de  l’attaquer  dans  sa  propre 
forteresse.  En  conséquence  de  cette  résolution , l’amiral  AVatson  et  le 
colonel  Clive  mirent  h la  voile  pour  le  port  de  Geriah.  A leur  arrivée, 
ils  eurent  un  feu  terrible  à soutenir;  cependant  Us  parvinrent  en  peu 
de  temps  h mettre  sa  flotte  en  cendres , et  obligèrent  la  garnison  A se 
rendre  à discrétion.  Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  la  forteresse  uue 
énorme  quantité  de  munitions  de  guerre , et  d’autres  effets  pour  une 
somme  considérable. 

A partir  de  cette  conquête , le  colonel  Clive  conUnua  à tirer  ven- 
geance des  cruautés  exercées  sur  les  Anglais  il  Calcutta.  Il  se  rendit 
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Il  Ballasore , dans  le  royaume  de  Bengale . où  il  ne  rencontra  qui' 
peu  d’opposition , tant  de  la  flotte  que  de  l’armée.  Il  se  présenta 
ensuite  devant  Calcutta  qui  lui  parut  déterminée  à soutenir  un  siège 
régulier.  L’amiral , suivi  de  deux  vaisseaux , arriva  bientôt  Dès  qu’il 
parut,  il  reçut  le  feu  de  toutes  les  batteries,  mais  il  le  rendit  à l’Ias- 
tant,  et  lit  un  carnage  encore  plus  grand  que  celui  qu’avaient  produit 
les  batteries  de  l’ennemi.  En  moins  de  deux  heures , les  fortifications 
furent  abandonnées.  Par  ce  moyen . les  Anglais  prirent  possession  des 
deux  établissements  les  plus  forts  sur  les  bords  du  Gange.  Pour  celui 
de  Geriah , ils  le  rasèrent  jusqu’aux  fondements. 

Immédiatement  après  ces  succès , Hughly , ville  d’un  commerce  fort 
étendu , fut  réduite  avec  aussi  peu  de  difficultés  que  la  première , et 
tous  les  magasins  et  les  greniers  du  vice-roi  furent  détruits.  Vtin  de 
réparer  ces  pertes,  ce  prince  barbare  assembla  une  armée  de  dix 
mille  cavaliers  et  de  quinze  mille  fantassins , et  déclara  la  ferme  réso- 
lution d’expulser  les  Anglais  de  tous  les  établissements  qu’ils  possédaien  t 
dans  cette  partie  du  monde.  A la  première  nouvelle  de  sa  marche , le  i 
colonel  Clive , qui  avait  obtenu  des  vaisseaux  de  l’amiral  un  renfort 
d'hommes,  s’avança  h la  tète  de  sa  petite  armée  pour  combattre  ces 
forces  nombreuses.  11  attaqua  l'ennemi  sur  trois  colonnes , et  malgré 
l'extrême  disproportion  du  nombre , la  victoire  se  déclara  bientôt  en 
faveur  des  Anglais.  Cette  victoire , ainsi  que  plusieurs  autres  remportées 
par  cet  officier  contre  des  ennemis  aussi,  supérieurs  en  nombre,  nous 
apprend  à ne  pas  nous  étonner  plus  long-temps  de  ces  conquêtes 
obtenues  autrefois  par  les  troupes  européennes  sur  ce  peuple  faible  et 
efféminé.  Que  peuvent  des  esclaves  asiatiques  contre  une  armée  qui , 
quelque  peu  nombreuse  qu'elle  soit,  est  habituée  à la  discipline,  j 
endurcie  a la  fatigue  et  animée  par  l'honneur  ? Les  mœurs , les  coutumes 
et  les  idées  des  .Asiatiques , ne  tendent-elles  pas  toutes  à affaiblir  le 
corps  et  h décourager  l’esprit  ? Qu’on  se  représente  des  soldats  mar- 
chant au  combat  sous  de  longs  vêtements  de  soie,  ne  possédant  d’autre 
vigueur  que  celle  que  peut  donner  l’opium , d'autre  crainte  que  celle 
de  changer  de  tyran.  Qu’on  se  représente  ces  soldats  suivis  d'une 
artillerie  traînée  par  des  bœufs  ; un  chef  d’armée  monté  sur  un  élé- 
phant, et  entouré  de  guerriers  tous  étrangers  A cette  froide  intrépi- 
dité qui  met  en  garde  contre  le  danger  ; qui , s'irritant  et  devenant 
furieux  h la  plus  légère  blessure . ne  savent  combattre  qu’avec  cet  em- 
portement qui  préside  ordinairement  à toutes  leurs  passions  : que  l'on 
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considère  enfin  toutes  ces  circonstances , on  cessera  de  s'étonner  que 

l’Kurope  ait  remporté  tant  de  victoires,  et  que  deux  ou  trois  mille 
hommes  aient  été  capables  de  défaire  les  armées  les  plus  considérables. 
C’est  ainsi  que  le  mérite  d'un  Cyrus  ou  d'un  Alexandre  doit  sinon 
s'évanouir,  du  moins  s'affaiblir  beaucoup  dans  notre  opinion . et  cesser 
d’être  le  sujet  de  l’admiration  générale. 

Une  victoire  acquise  aussi  facilement  par  une  poignée  de  soldats 
étrangers  , ne  larda  point  à avilir  le  vice-roi  de  Bengale  dans  l’esprit 
de  ses  sujets.  Sa  lâcheté  le  rendit  méprisable , et  ses  cruautés , odieux. 

En  conséquence , une  conspiration  fut  formée  contre  lui  par  Ali-Khan, 
son  premier  ministre.  Les  Anglais,  informés  secrètement  de  ce  dessein , 
résolurent  de  le  seconder  de  tout  leur  pouvoir.  Le  colonel  Clive,  cer- 
tain qu'il  possédait  un  partisan  dans  le  camp  ennemi , ne  balança  pas 
il  poursuivre  sa  marche , et  atteignit  bientôt  le  vice-roi  qui  avait  alors 
réparé  son  armée  et  l’avait  de  nouveau  mise  en  état  de  combattre. 
Après  une  lutte  de  peu  de  durée.  Clive  resta  victorieux  comme  S 
l’ordinaire  ; toute  l’armée  .indienne  fut  mise  en  fuite , et  un  carnage 
horrible  s’ensuivit.  Ali-Khan , qui  le  premier  avait  poussé  son  maître 
à cette  entreprise , avait  caché  son  dévouement  aux  Anglais , jusqu’il 
ce  qu’il  pût  être  certain  qu'il  ne  pourrait  résulter  pour  lui  aucun  danger 
de  sa  perfidie.  A la  nouvelle  certaine  de  la  victoire  , il  embrassa  ouver- 
tement le  parti  des  vainqueurs,  et  pour  récompense  des  services  secrets 
qu’il  avait  rendus  aux  Anglais,  11  fut  proclamé  solennellement  par  le 
colonel  Clive,  vice-roi  de  Bengale,  de  Bahar  et  d’Orissa,  à la  place 
du  nabab  précédent , qui  fut  déposé  publiquement  et  mis  it  mort  peu 
de  temps  après  par  son  perfide  successeur. 

Les  Anglais , après  avoir  établi  un  vice-roi  sur  le  trône  de  l’Inde , 
oh  le  grand  Mogol  avait  depuis  long-temps  perdu  tout  pouvoir, 
prirent  soin  de  faire  des  stipulations  tellement  en  leur  faveur,  qu’elles 
pussent  agrandir  leur  puissance  dans  ce  pays,  toutes  les  fois  qu’ils 
jugeraient  à propos  d’user  de  leur  autorité.  Ils  furent  satisfaits  à cet 
égard  au-delà  de  leurs  désirs,  et  ces  mêmes  richesses  dont  ils  avaient 
dépouillé  les  esclaves  indiens,  furent  destinées  à faire  des  esclaves  dans 
! leur  propre  pays. 

Le  colonel  Clive , après  cette  conquête , se  prépara  à humilier  l’or- 
gueil des  Français  qui , depuis  long-temps,  disputaient  aux  Anglais  la 
prééminence  dans  cette  partie  du  monde.  Chandernagor,  établisse- 
ment français , situé  sur  un  point  du  Gange  plus  élevé  que  Calcutta , 
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fut  forcé  de  se  soumettre  aux  armes  anglaises.  I.es  biens  et  l'argent 
trouvés  dans  la  place  furent  considérables;  mais  te  plus  grand  dom- 
mage que  les  français  éprouvèrent,  fut  la  destruction  du  principal 
établissement  qu'ils  eussent  sur  le  Gange  ; établissement  qui , depuis 
long-temps , divisait  le  commerce  de  cette  partie  du  continent.  Ainsi , 
en  une  seule  campagne , conduite  par  l’activité  de  Clive  et  les  opéra- 
tions des  amiraux  WAtson  et  Pococke,  les  Anglais  devinrent  possesseurs 
d'un  territoire  supérieur  en  richesses , en  fertilité , en  étendue  et  en 
population , A aucun  de  ceux  de  l’Europe.  Plus  de  deux  millions  ster- 
ling furent  distribués  tant  à la  compagnie  qu’A  ceux  qui  avaient  survécu 
A l'emprisonnement  de  Calcutta;  les  soldats  et  les  marins  reçurent 
six  cent  mille  livres  qu’ils  partagèrent  entre  eux , et  dès  ce  moment  les 
Anglais  eurent  un  pouvoir  irrésistible  dans  les  Indes. 

Ces  succès  ne  furent  pas  peu  alarmants  pour  le  ministère  français , 
et  il  parait  que  les  Hollandais  même  conçurent  quelque  jalousie  de  la 
grandeur  toujours  croissante  de  l’Angleterre.  Le  roi  de  France , dans 
l’intention  d’y  mettre  quelque  empêchement,  envoya  un  renfort  consi- 
dérable, sous  le  commandement  du  général  Lally,  Irlandais,  dont 
l'expérience  faisait  concevoir  de  grandes  espérances.  Lally  était  l’un 
des  soldats  les  plus  braves  de  l’armée  française,  mais  personne  n’était 
moins  propre  que  lui  A être  rais  en  rapport  avec  une  compagnie  de 
commerce  ; fier , orgueilleux , emporté , il  était  dominé  par  l'amour 
de  l’argent.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  élevé  au  milieu  des  camps, 
habitué  A la  vie  militaire , il  poussait  l’esprit  de  discipline  jusqu’A  un 
excès  blâmable , et  refusait  même  de  s’en  écarter  lorsque  le  service 
l’exigeait. 

Sous  la  direction  de  cet  homme  fougueux,  les  affaires  des  Français 
offrirent,  pendant  quelque  temps,  une  certaine  apparence  de  succès. 

11  enleva  aux  Anglais  leur  établissement  du  fort  Saiut-David  et  pilla 
tout  le  pays  du  roi  de  Tanjaor,  l'un  des  princes  alliés  A l’ennemi.  Il 
entra  alors  dans  la  province  d’Arcate , et  se  prépara  A mettre  le  siège 
(levant  Madras , principal  établissement  des  Anglais , sur  la  côte  de 
Coromandel.  Pendant  le  siège  de  cette  place  importante , Lally  eut 
A surmonter  plus  de  difficultés  qu'il  ne  s'y  était  attendu  ; aussi  y était-il 
peu  préparé  ; l’artillerie  de  la  garnison  était  en  bon  état  et  fut  bien 
dirigée,  mais  les  soldats  français  agirent  de  leur  côté  avec  la  plus 
grande  timidité  ; le  conseil  de  Pondichéry  ne  seconda  même  pas  l'ar- 
deur du  général.  C’est  en  vain  que  Lally  s'efforça  de  conduire  ses  , 
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troupes  à uuc  brèche  qui  était  praticable  depuis  plusieurs  jours  ; elle 
continua  à rester  ouverte  pendant  une  quinzaine , sans  qu'aucun  osât 
se  hasarder  â monter  h l’assaut  Pour  augmenter  l’embarras  de  sa 
position,  11  était  mal  pourvu  d’approvisionnements,  et  il  apprit  bientôt 
que  la  garnison  avait  reçu  un  renfort.  Désespérant  du  succès,  il  se 
détermina  alors  h lever  le  siège , ce  qui  intimida  tellement  ses  troupes , 
qu’elles  parurent  entièrement  découragées  dans  toutes  les  opérations 
suivantes. 

Tandis  que  la  victoire  restait  incertaine  entre  les  puissances  divisées, 
une  rupture  semblait  se  préparer  du  côté  où  les  Anglais  s’y  attendaient 
le  moins.  Les  Hollandais , sous  prétexte  de  renforcer  leurs  garnisons  du 
Bengale , équipèrent  sept  vaisseaux  destinés  à faire  voile  vers  le  Gange 
et  à rendre  leur  forteresse  de  Chinsura  assez  redoutable  pour  qu’elle 
pût  exclure  les  autres  nations  du  commerce  de  salpêtre  qui  s’y  faisait, 

; et  mettre  les  Hollandais  dans  le  cas  d'accaparer  h eux  seuls  une  mar- 
chandise aussi  avantageuse. 

Cependant  le  colonel  Clive  jugea  à propos  de  s’opposer  à ce  des- 
sein et  envoya  au  commandant  hollandais  une  lettre  par  laquelle  il 
l'informait  qu'il  ne  pouvait  lui  permettre  de  débarquer,  et  le  laisser 
avancer  ses  troupes  vers  la  forteresse  en  question , parce  qu’il  pré- 
voyait que  cela  serait  nuisible  au  commerce  européen.  Le  Hollandais 
lui  répondit  qu’il  n’avait  nulle  idée  de  monopole , et  qu’il  ne  deman- 
dait autre  chose  que  la  liberté  de  mettre  pied  U terre  et  de  faire 
reposer  ses  troupes.  Celte  demande  raisonnable  en  apparence  lui  fut 
promptement  accordée.  Mais  le  commandant  hollandais  ne  continua  h 
se  montrer  docile  qu’autaut  qu'il  se  crut  dans  l’impossibilité  d’agir 
avec  vigueur.  Dès  qu’il  sut  que  les  vaisseaux  chargés  de  seconder  ses 
opérations  avaient  paru  sur  le  Gange,  il  commença  à marcher  hardi- 
ment vers  Chinsura,  et  dans  son  passage  il  prit  plusieurs  petits  bâti- 
ments appartenant  aux  Anglais , afin  de  venger  l’affront  qu’il  prétendait 
avoir  reçu. 

Ou  ignore  si  la  (lotte  indienne  de  Calcutta  fut  envoyée  U cette  occa- 
sion pour  s'opposer  aux  Hollandais , ou  seulement  pour  continuer  son 
voyage  jusqu’en  Angleterre;  ce  qu'il  y a de. certain,  c’est  que  le 
commandant  hollandais  l'empêcha  d'aller  plus  loin , et  qu’il  l’obligea 
de  retourner  A Calcutta  où  , en  arrivant  des  plaintes  furent  faites  au 
colonel  Clive  du  traitement  que  la  ffotte  avait  reçu.  Le  colonel  s’em- 
pressa de  venger  l'honneur  de  son  pays  : comme  il  y avait  alors  dans 
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le  port  trois  bâtiments  indiens , il  donna  ordre  qu’ils  fussent  envoyés  à 
la  rencontre  de  la  llolle  hollandaise  pour  la  couler  a fond , si  elle 
opposait  de  la  résistance.  Ces  ordres  furent  exécutés,  et  après  quel- 
ques bordées  de  part  et  d’autre , le  commandant  hollandais  mit  pavil- 
lon bas , et  le  reste  de  la  (lotte  suivit  son  exemple.  C’est  ainsi  que  la 
victoire  fut  obtenue  sans  aucun  dommage  considérable.  Le  capitaine 
Wilson , qui  commandait  l’expédition , prit  possession  de  la  flotte  i 
ennemie  et  envoya  les  prisonniers  au  fort  anglais.  Presque  dans  le 
même  moment , les  troupes  de  terre  furent  défaites  par  le  colonel 
Ford  qui  avait  été  envoyé  par  le  colonel  Clive.  Cette  contestation  t 
menaçait  d’une  nouvelle  rupture  dans  celte  partie  du  monde  ; mais 
après  une  négociation  qui  fut  entamée  peu  de  temps  après,  les  Hol-  | 
landais  prirent  le  sage  parti  de  céder  à un  pouvoir  auquel  ils  étaient 
incapables  de  résister  , et  se  retirèrent  avec  perte. 

Les  opérations  commencées  contre  les  Français  étaient,  vers  le  | 
même  temps , couronnées  de  succès  plus  éclatants  encore.  Les  troupes 
commandées  par  le  colonel  Coôte , irlandais  plein  de  bravoure  et  de  1 
prudence,  marchèrent  contre  le  général  Lally,  et  résolurent  d'en 
venir  à un  engagement  décisif.  Dans  sa  marche,  Coote  prit  la  ville  de 
AVandewash  ; il  réduisit  ensuite  la  forteresse  de  Carangoly , et  enfin 
il  arriva  en  présence  du  général  français  qui  n’était  nullement  disposé 
à refuser  le  combat  Les  Français  parurent  de  bonne  heure  dans  la  1 
matinée , h trois  quarts  de  mille  de  l’armée  anglaise , et  la  canonnade 
commença  alors  avec  fureur  de  part  et  d’autre.  Le  carnage  continua 
avec  opiniâtreté  jusqu’à  deux  heures  de  l’après-midi  environ.  Les 
Français  alors  lâchèrent  pied  et  prirent  la  fuite  vers  leur  camp  qu’ils 
abandonnèrent  promptement,  laissant  aux  vainqueurs  le  bagage,  l’ar- 
tillerie et  le  champ  de  bataille. 

La  reprise  de  la  ville  d’Arcate  fut  la  conséquence  de  cette  victoire  . 
et  dès  ce  moment  rien  ne  resta  plus  aux  Français  de  toutes  leurs 
anciennes  possessions  dans  les  Indes,  que  la  ville  de  Pondichéry,  place 
fortifiée  et  l’un  des  établissements  les  plus  beaux  et  les  plus  considé- 
rables de  ce  pays.  Cette  ville , capitale  des  possessions  françaises  dans 
les  Indes,  surpassait,  dans  les  jours  de  sa  prospérité , tous  les  autres 
comptoirs  de  l'Europe , en  commerce , en  opulence  et  en  splendeur  ; 
toutes  les  richesses  qui  restaient  encore  aux  Français,  après  des  pertes 
réitérées , y furent  donc  déposées. 

Dès  que  les  forteresses  adjacentes  eurent  été  réduites,  le  colonel 
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Cootc  se  présenta  (levant  la  ville,  déterminé  à la  bloquer  par  terre, 
tandis  que  l’amiral  Stevens  fermerait  le  port  du  côté  de  la  mer.  Un 
siège  régulier  était  alors  impraticable  par  rapport  aux  pluies  pério- 
diques qui , dans  ce  climat , devaient  empôcher  toute  opération  de 
cette  espèce.  Cependant , ni  les  pluies  ni  l’inclémence  de  la  saison  ne 
furent  capables  de  refroidir  l’ardeur  des  assiégeants.  Le  siège  fut  con- 
tinué et  la  garnison  pressée  d’une  si  rude  manière  , qu’elle  fut  bientôt 
réduite  à la  dernière  extrémité.  Quoique  les  soldats  français  fussent 
obligés  de  se  nourrir  de  chiens  et  de  chats , Lally  résolut  de  tenir  bon 
jusqu'à  la  fin.  Au  milieu  de  cette  détresse  de  la  garnison , la  fortune 
parut  vouloir  leur  offrir  quelque  espérance  de  salut  en  faisant  naître 
un  Incident  qui  aurait  été  d’une  grande  importance  pour  eux,  s'ils 
avalent  su  en  profiter.  L’une  de  ces  tempêtes  terribles,  si  ordinaires 
dans  ce  climat , détruisit  la  flotte  anglaise  qui  bloquait  le  port.  Lally 
écrivit  alors  les  lettres  les  plus  pressantes  aux  Français  qui  résidaient 
dans  les  établissements  hollandais , pour  obtenir  des  provisions  ; mais, 
à sa  grande  mortification  , aulieu  de  voir  les  chaloupes  françaises  venir 
à son  secours,  quatre  jours  s'étaient  à peine  écoulés , qu'il  vit  l'amiral 
anglais  reparaître  dans  le  port , après  avoir  réparé  le  dommage  qu'il 
venait  d'essuyer.  Lally  n’en  persista  pas  moins  cependant  à tenir  bon , 
et  avec  une  opiniâtreté  et  un  sang-froid  poussés  jusqu’à  la  cruauté , 11 
vit  ses  soldats , à moitié  épuisés  de  fatigue  et  de  besoin , tomber  autour 
de  lui.  S'apercevant  enfin  qu'on  avait  fait  une  brèche  au  rempart  et 
qu'il  ne  restait  plus  de  provisions  que  pour  un  jour , 11  permit  qu'on 
donnât  le  signal  pour  faire  cesser  les  hostilités. 

La  dureté  de  son  caractère  ne  continuait  pas  moins  à être  la  même. 
Il  envoya  une  lettre  remplie  de  reproches  contre  les  Anglais,  déclaraut 
qu’il  ne  traiterait  à aucune  condition  honorable  arec  un  ennemi  qui 
avait  transgressé  toutes  les  lois  de  l'honneur.  La  place  fut  rendue, 
non  par  lui  en  personne , mais  par  quelques  officiers  inférieurs  de  la 
garnison , auxquels  il  permit  de  traiter  pour  la  capitulation.  Cette 
conquête  mil  fin  au  pouvoir  des  Français  dans  les  Indes , et  la  majeure 
partie  du  territoire  et  du  commerce  de  celte  vaste  péninsule , depuis 
l’Indus  jusqu’au  Gange,  fut  annexée  à l'empire  britannique.  Les  princes 
du  pays , après  quelques  vains  efforts  pour  s'opposer  à la  puissance 
de  l'Angleterre,  prirent  enfin  le  parti  de  s’v  soumettre. 

Tandis  que  lafortune  favorisait  les  Anglais  dans  l'hémisphère  oriental, 
leurs  victoires  étaient  encore  plus  éclatantes  dans  les  pays  occidentaux . 
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(Quelques  changements  survenus  dans  te  ministère , amenaient  enfin 
ces  succès  que  la  nation  désirait  depuis  si  long-temps.  Les  affaires  de 
la  guerre  avaient  été  dirigées  jusque-là  par  un  ministère  mal  sou- 
tenu par  les  communes , parce  que  le  peuple  n'y  avait  nulle  confiance. 

Les  ministres  eux-mêmes  en  manquaient , et  ils  faisaient  peu  de  fonds 
les  uns  sur  les  autres;  Ils  paraissaient  timides,  irrésolus  , et  le  faible 
accord  qui  existait  entre  eux  venait  bien  plus  de  leurs  craintes  que  de 
toute  autre  cause  louable.  Toute  nouvelle  mesure  proposée  sans  avoir 
reçu  préalablement  leur  approbation , ou  tout  nouveau  membre  intro- 
duit dans  le  gouvernement  sans  avoir  été  désigné  par  eux , excitait  leur 
mécontentement,  et  de  semblables  innovations  étaient  regardées  comme 
autant  d’atteintes  portées  à leurs  fonctions  respectives.  Dans  l’excès  de 
leur  ressentiment , ils  abandonnèrent  leurs  places , mais  non  pas  cepen- 
dant sans  l'intention  de  les  reprendre  avec  éclat.  Ainsi , la  force  de  la 
couronne  déclinait  chaque  jour,  tandis  que  l’aristocratie , recherchant 
seulement  le  profit,  et  négligeant  les  règles  imposées  par  le  devoir  et 
l'honneur , remplissait  seule  toutes  les  avenues  du  trône. 

L'opinion  générale  du  peuple  était  on  ne  peut  plus  défavorable  au 
ministère,  et  elle  était  trop  manifeste  pour  être  ignorée  du  souverain. 
Ceux  qui  environnaient  le  trône  furent  enfin  forcés  d’admettre  dans  le  I 
gouvernement  quelques  hommes  dont  l'activité  pût  au  moins  contreba- 
lancer la  timidité  et  l’irrésolution  des  ministres.  A la  tête  du  parti  nou- 
vellement introduit , on  vit  l'illustre  William  Pilt , déjà  célèbre  par  la 
vigueur  de  son  caractère , vigueur  sur  laquelle  la  nation  avait  fondé  de 
grandes  espérances , et  elle  ne  s’était  pas  trompée. 

Quoique  les  anciens  ministres  fussent  obligés  d’admettre  ces  nou- 
veaux membres , aucune  loi  ne  pouvait  les  contraindre  à agir  de  concert 
avec  eux  , et  il  n’existait  point  de  peines  légales , dans  le  cas  où  ils 
refuseraient  de  participer  à leurs  opérations.  En  conséquence , ils  se 
réunirent  et  agirent  de  concert  pour  perdre  dans  l’esprit  du  roi  les 
nouveaux  collègues  que  le  peuple  les  avait  forcés  en  quelque  sorte 
à recevoir  parmi  eux.  L’ancien  ministère  flattait  le  souverain  dans  son 
penchant  pour  scs  états  germaniques , tandis  que  le  nouveau  se  récriait 
depuis  long-temps  contre  toutes  les  alliances  commentâtes,  qu’il  regar- 
dait comme  entièrement  incompatibles  avec  les  intérêts  de  la  nation. 

Ces  deux  opinions,  poussées  à l'extrême,  pouvaient  également  entraîner 
à des  erreurs;  mais  le  roi  était  naturellement  porté  à se  ranger  du  parti 
de  ceux  qui  favorisaient  ses  propres  sentiments . cl  à rejeter  celui  qui 
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était  disposé  à lui  montrer  de  l’opposition.  En  conséquence , William 
Pitt,  après  avoir  été  en  fonctions  pendant  quelques  mois,  reçut  de  sa 
majesté  l’ordre  de  remettre  sa  charge , et  Legge , son  collègue , fut 
dépouillé  de  son  emploi  de  chancelier  de  l'échiquier.  Cette  disgrâce 
de  Pitt  ne  fut  que  de  courte  durée  : la  nation  entière  parut  prête  à 
se  lever  en  masse  pour  prendre  la  défense  d’un  seul  homme , et  l'on 
se  décida,  quoiqu’avec  répugnance,  à réintégrer  Pitt  et  Legge,  l’un 
comme  secrétaire  d'état , l’autre  comme  chancelier  de  l’échiquier. 

Les  conséquences  des  mauvais  conseils  continuaient  h se  faire  sentir 
en  Amérique.  Les  généraux  envoyés  pour  diriger  les  opérations  de  la  | 
guerre  se  plaignaient  hautement  de  la  timidité  et  des  délais  des  Na- 
turels, dont  le  devoir  était  de  s’unir  pour  leur  propre  défense.  la» 
Naturels , de  leur  côté , faisaient  également  des  plaintes  contre  l’or- 
gueil et  l’incapadté  de  ceux  qu’on  avait  envoyés  pour  tes  commander.  i 

Le  générai  Shirley,  nommé  d’abord  commandant  en  chef  des  troupes 
en  Amérique , avait  été  rappelé  depuis  quelque  temps , et  remplacé 
par  lord  Loudon.  Ce  dernier,  peu  de  temps  après,  retourna  en 
Angleterre , et  trois  commandants  furent  mis  h la  tête  des  différentes 
opérations. 

An  de  J.-C.  1758  — Le  général  Amherst  fut  chargé  de  celle  qui 
était  dirigée  contre  l'Ilc  du  Cap-Breton  ; le  général  Abercombrie  fut 
envoyé  contre  Crown-Point  et  ïïconderoga , et  la  troisième  expédi- 
tion, plus  au  sud  encore,  fut  dirigée  contre  le  fort  Duquesne,  et 
confiée  au  brigadier-général  Forbes. 

Le  Cap-Breton,  enlevé  aux  Français  pendant  la  guerre  précédente, 
avait  été  rendu  par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle.  Les  Anglais  n'avaient 
pas  attendu  d’être  en  possession  de  cette  lie  pour  s’apercevoir  de  sa 
position  avantageuse  et  de  la  facilité  que  la  situation  favorable  de  son 
port  donnait  aux  Français  pour  nuire  impunément  au  commerce  bri- 
tannique. 11  était  également  convenable  à la  réussite  de  la  pêche , 
branche  de  commerce  d’une  importance  extrême  pour  cette  nation. 

Ce  port  était  donc  une  conquête  désirable  pour  les  Anglais . et  ils 
cherchaient  ardemment  h l’arracher  encore  une  fois  d’entre  les  mains 
des  Français.  La  forteresse  de  Louisbourg,  qui  le  gardait,  avait  été 
fortifiée  par  tous  les  secours  de  l’art , mais  elle  était  encore  mieux 
défendue  par  sa  situation  naturelle.  De  plus  , la  garnison  était  nom- 
breuse, le  commandant  vigilant,  et  toutes  les  précautions  avaient 
été  prises  pour  empêcher  un  débarquement.  Comme  le  détail  des 
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opérations  de  ce  siège  pourrait  être  fatigant , ilsuflira  de  dire  que  les 
Anglais,  faisant  preuve  du  courage , surmontèrent  tous  les  obstacles; 
leur  première  timidité  et  leur  irrésolution  s’évanouirent , leur  valeur 
' naturelle  et  leur  confiance  reparurent , et  eu  peu  de  temps  la  place 
se  rendit  par  capitulation.  Les  fortifications , bientôt  après,  furent  dé- 
molies et  mises  dans  l'impossibilité  de  protéger  l'ile  à l’avenir. 

L'expédition  au  fort  Duquesne  eut  autant  de  succès  ; mais  celle  de 
Crown-Point  fut  suivie  encore  une  fois  d’une  mauvaise  réussite.  C’était 
la  seconde  tentative  que  les  Anglais  faisaient  pour  pénétrer  dans  ces 
déserts  horribles  qui  défendaient  les  possessions  françaises  vers  cette 
partie  du  monde.  Braddock,  dans  la  première,  avait  péri  victime  de 
son  intrépidité  ; mais  cette  fois , trop  de  prudence  devenait  funeste  à 
la  gloire  de  son  successeur.  Abcrcombrie  mit  beaucoup  de  temps  à 
se  rendre  sur  le  lieu  de  l’action , ce  qui  laissa  à l’ennemi  celui  de  se 
préparer  à lui  faire  une  sévère  réception. 

En  approchant  de  Ticonderoga , il  trouva  l’armée  française  retran- 
chée dans  une  profondeur  au  pied  du  fort , et  défendue  en  outre  par 
des  arbres  abattus , dont  les  branches  étaient  dirigées  contre  lui.  Les 
Anglais  s’efforcèrent  de  vaincre  ces  difficultés  ; mais  comme  l’ennemi 
était  h couvert , il  eut  tout  le  temps  de  pointer  sans  danger  ; on  lit  des 
assaillants  un  carnage  horrible,  et  le  général,  après  une  défense 
opiniâtre,  fut  obligé  d’ordonner  la  retraite.  Les  forces  anglaises, 
cependant,  étaient  encore  supérieures,  et  l’on  croit  que  lorsque  l’ar- 
tillerie arriva,  l’issue  de  la  bataille  aurait  pu  être  plus  heureuse; 
mais  le  général  qui  avait  présent  à la  pensée  le  souvenir  de  la  dernière 
défaite , en  redoutait  trop  une  seconde  pour  demeurer  plus  long-temps 
dans  le  voisinage  d’un  ennemi  triomphant  II  fit  retirer  ses  troupes , 
et  retourna  au  camp  du  lac  Georges 

Mais  quels  que  fussent  les  revers  des  armes  anglaises  en  celte  cir- 
constance , la  victoire  ne  se  prononça  pas  moins  eu  leur  faveur  pendant  , 
la  campagne.  La  prise  du  fort  Duquesne  mit  leurs  colonies  à l’abri  de 
la  terreur  des  incursions  Indiennes,  et  interrompit  en  même  temps  les 
relations  qui  existaient  par  le  moyen  d’une  chaîne  de  forts  dont  les 
français  avaient  environné  les  établissements  anglais  en  Amérique. 

I 

* Cette  défaite,  où  les  Anglais  perdirent  4,000  1101111111*8,  fui  le  résultat  de  leur  impré- 
voyance. Comptant  follement  sur  leur  nombre,  ils  n’attendireut  point  leur  artillerie,  et 
! donneront  un  assaut  précipité  qui  les  perdit.  A.  A. 
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Cette  conquête  promettait  donc  une  campagne  fortunée  pour  l’année 
suivante  ; aussi  des  mesures  vigoureuses  furent-elles  prises  pour  eu 
assurer  le  succès. 

A l’ouverture  de  l'année  suivante,  — An  de  J.-C.  1739  — le 
ministère , convaincu  qu'une  seule  tentative  dans  un  pays  aussi  étendu, 
ne  pourrait  jamais  parvenir  à réduire  l'ennemi , résolut  de  l'attaquer 
dans  toutes  les  parties  de  son  empire  à la  fois.  On  fit  donc  des  prépa- 
ratifs , et  l’on  entama  à la  fois  des  expéditions  contre  trois  différentes 
parties  de  l’ Amérique  septentrionale.  Le  général  Amherst,  comman-  | ; 

dant  eu  chef  d’un  corps  de  douze  mille  hommes , fut  chargé  d'attaquer 
Crown-Point,  qui  jusqu'alors  avait  été  un  sujet  continuel  de  reproche 


, et  de  mécontentement  pour  l'armée  anglaise.  Le  général  Wolfe  fut 
destiné  à se  diriger  du  côté  opposé  , afin  d’entrer  dans  la  rivière  Saint- 
Laurent  et  d’entreprendre  le  siège  de  Québec , capitale  des  possessions 
françaises  en  Amérique,  tandis  que  le  général  Prideaux  et  sir  William 
Johnson  furent  chargés  d’attaquer  un  fort  français,  près  des  cataractes 
de  Niagara. 

La  dernière  expédition  fut  la  première  qui  réussiL  Niagara  était  une 
place  forte  de  la  plus  grande  importance , et  qui  servait  à commander 
toutes  les  communications  entre  les  établissements  français  du  nord  et 
ceux  de  l’occidenL  Le  siège  commencé  avec  vigueur,  promettait  un 
succès  facile  ; mais  le  général  Prideaux  fut  tué  par  l'éclat  d’un  mor- 
tier, en  visitant  les  tranchées.  Le  commandement  fut  dévolu  alors  au 
général  Johnson  qui  joignait  à une  grande  valeur  l'avantage  personnel 
d’être  aimé  des  soldats,  et  qui  ne  négligea  rien  pour  continuer  les 
opérations  habiles  de  son  prédécesseur.  Les  troupes  françaises , péné- 
trées de  l’importance  de  cette  forteresse , firent  une  tentative  pour  la 
secourir;  mais  Johnsou  l’attaqua  avec  tant  d'intrépidité  et  de  succès, 
qu'en  moins  d'une  heure  toute  l’année  fut  mise  en  déroule.  La  gar- 
nison , certaine  de  l’issue  du  combat  et  prévoyant  son  destin , n’hésita 
plus  il  se  rendre.  Les  succès  du  général  Amherst  furent  moins  brillants , 


mais  non  moins  avantageux  cependant  à la  nation  anglaise.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  au  lieu  de  sa  destination  , il  trouva  les  deux  forts  de 
Crown-Point  et  de  Ticondcroga  abandonnés  et  détruits. 

Il  ne  restait  donc  plus  qu’un  coup  décisif  à porter  pour  mettre 
l’Angleterre  en  possession  de  toute  l'Amérique  septentrionale,  c'était 
la  prise  de  Québec , capitale  du  Canada , ville  bien  bâtie , populeuse 
et  florissante.  L'amiral  Saunders  fut  désigné  pour  être  3 la  tète  de  la 
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partie  navale  de  l'expédition  ; le  commandement  des  troupes  de  terre 
fut  confié  au  général  Wolfe , jeune  guerrier  que  son  mérite  seul  avait 
élevé  au  premier  rang  de  l'armée , et  sur  lequel  la  nation  fondait  de 
grandes  espérances.  A peine  âgé  de  trente-quatre  ans , il  s’était  déjit 
distingué  en  plusieurs  circonstances , particulièrement  au  siège  de 
l.ouisbourg , dont  la  réussite  lui  était  due  en  partie. 

Jusqu’alors,  la  guerre  avait  été  poursuivie  dans  cette  partie  du 
monde  avec  une  cruauté  extrême  ; chacun  usant  de  représailles  pour 
commettre  des  massacres  continuels , sans  qnc  l’on  pût  savoir  qui  le 
premier  les  avait  commencés.  Le  général  Wolfe , cependant,  dédaigna 
de  suivre  l’exemple  qui  lui  avait  été  donné  à cet  égard,  même  par 
quelques-uns  des  officiers  qui  commandaient  avec  lui  ; il  continua  la 
guerre,  mais  ne  sortit  point  des  justes  bornes  qu’impose  l’humanité. 

Comme  notre  but  n’est  pas  d’entrer  dans  un  détail  minutieux  du 
siège  de  cette  ville , ce  qui  pourrait  tout  au  plus  offrir  de  l’intérêt  à 
quelques  personnes,  il  suffira  de  dire  qu’en  considérant  la  situation  de 
la  ville  sur  le  bord  d’une  vaste  rivière , les  fortifications  dont  elle  était 
défendue , la  force  naturelle  du  pays , le  grand  nombre  de  vaisseaux 
et  de  batteries  flottantes  dont  l’ennemi  s’était  pourvu  pour  la  défense 
du  fleuve,  les  troupes  de  sauvages  rôdant  continuellement  autour 
de  l’armée  anglaise  ; on  voyait  là  tant  d'obstacles  et  de  dangers  réunis, 
que  le  découragement  pouvait  en  être  le  résultat,  et  que  les  chefs  les 
plus  résolus  pouvaient  se  trouver  embarrassés.  Le  général  lui-même 
parut  pénétré  de  la  difficulté  de  l’entreprise.  Il  écrivit  au  ministère 
une  lettre  dans  laquelle  il  représentait  les  dangers  qui  s’offraient  : < Je 
t sais , écrivait-il , que  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  exigent  les 
■ mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  vigoureuses  ; mais  il  ne  s'offre 
» qu'un  faible  espoir  de  succès  au  courage  d'une  poignée  de  braves , 
• et  les  difficultés  sont  si  nombreuses , que  j’ignore  comment  me  dé- 
> terminer  à les  combattre.  » La  seule  perspective  de  réussite  était  de 
profiter  de  la  nuit  pour  faire  débarquer  au-dessous  de  la  ville  un  corps 
de  troupes  qui  devait  remonter  les  bords  de  la  rivière  et  prendre  pos- 
session du  terrain  situé  sur  le  derrière  de  la  ville.  Cependant  cette  ten- 
tative offrait  bien  peu  d’espoir.  Le  courant  était  rapide , le  rivage  en 
pente  et  garni  au  delà  de  sentinelles  ; le  lieu  du  débarquement  si  res- 
serré, qu’on  pouvait  aisément  se  tromper  dans  l’obscurité,  et  les  hau- 
teurs du  terrain  étaient  si  escarpées,  qu’il  devenait  difficile  de  les  gravir 
même  pendant  le  jour.  Néanmoins , le  général , par  sa  conduite  habile 
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et  la  bravoure  (le  ses  soldais , parvint  à surmonter  tous  ces  obstacles. 

Le  colonel  Howc,  à la  tête  de  l’infanterie  légère  et  des  montagnards . 
gravit  les  précipices  couverts  de  buissons,  avec  un  courage  et  une  intré- 
pidité admirables , et  il  cliassa  im  faible  poste  qui  défendait  un  passage 
étroit  sur  le  bord  de  la  rivière.  Les  Anglais , parvenus  en  partie  sur  les 
hauteurs , se  rangeaient  en  bataille  à mesure  qu’ils  arrivaient.  M.  de  | 
Montcaim , commandant  de  l'armée  Française . ne  fut  pas  plutôt  infor- 
mé que  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  ces  hauteurs  qu’il  avait  sans 
balancer  jugées  inaccessibles,  qu’il  se  résolut  à hasarder  un  combat, 
et  bientôt  un  engagement  terrible  commença  : ce  fut  un  des  plus 
sanglants  de  celte  guerre.  Le  général  français  fut  tué  ; celui  qui  avait 
le  commandement  en  second  partagea  le  même  destin.  Comme  le 
général  Wolfe  était  placé  sur  la  droite,  où  l’attaque  était  la  plus  chaude, 
il  se  tenait  devant  la  ligne  et  de  manière  à être  en  évidence , or  il  fut 
visé  par  les  tirailleurs  ennemis,  et  reçut  une  balle  dans  le  poignet,  ce 
qui  ne  l'obligea  pas  cependant  ù quitter  le  pharap  de  bataille.  11  enve- 
loppa sa  main  d'un  mouchoir  de  poche,  et  continuant  ù donner  des 
ordres  sans  laisser  voir  la  moindre  émotion  , il  s'avancait  h la  tête  des 
grenadiers  la  baïonnette  en  avant,  lorsqu'une  seconde  balle  plus 
funeste  lui  traversa  la  poitrine  et  le  rendit  Incapable  de  résister  plus 
long-temps  ; il  s’appuy a sur  l'épaule  d’un  soldat  qui  était  auprès  de  lui, 
se  débattant  contre  la  mort  et  près  d’expirer  ; dans  cet  instant  il  entend 
une  voix  s’écrier  : « Ils  fuient  !»  A ces  mots , il  parait  revivre  et  de- 
mande  qui  fuit;  on  lui  apprend  que  ce  sont  les  Français.  Cette  fuite  si 
prompte  parut  l’étonner  ; il  s'efforça  de  l’exprimer  ; mais  tout  il  coup 
ses  forces  l’abandonnèrent , il  tomba  sur  le  sein  du  soldat  qui  le  sou- 
tenait : « Je  meurs  content  ! » prononça-t-il , et  ce  furent  ses  dernières 
paroles.  Peut-être  la  perte  de  ce  guerrier  fut-elle  plus  fatale  aux  Anglais 
que  la  conquête  du  Canada  ne  leur  fut  avantageuse,  et  il  en  fut  de  celte 
mort  comme  de  tant  d’autres  : le  vrai  mérite  d’un  homme  n’est  ordi- 
nairement apprécié  de  ses  semblables  que  dans  le  moment  terrible  où 
il  est  perdu  pour  l'humanité. 

La  reddition  de  Québec  fut  la  conséquence  de  cette  victoire.  Les 
Français  firent , il  est  vrai , dans  la  saison  suivante , des  efforts  pour 
reprendre  la  ville , mais  la  résolution  du  gouverneur  Murray  et  l’ap- 
proche d’une  flotte  anglaise , sous  le  commandement  de  lord  Colville , 
les  força  it  abandonner  celte  entreprise.  La  province  entière  fut  réduite 
bientôt  après , par  la  prudence  et  l’activité  du  général  Amhcrst  qui 
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obligea  l’armée  française  à capituler.  Depuis  elle  est  toujours  restée 
annexée  il  l’empire  britannique.  Vers  le  même  temps,  la  réduction  de 
l’ile  de  la  Guadeloupe , par  le  commodore  Moore  et  le  général  llopson,  ; 
fut  ajoutée  il  ces  conquêtes.  Cette  acquisition  était  sans  doute  d’une  | 
grande  importance,  mais  elle  fut  restituée  il  la  paix  suivante. 

Ces  succès,  tant  dans  les  Indes  qu’en  Amérique,  furent  obtenus 
sans  effort  très-dispendieux , tandis  que  ceux  que  les  Anglais  firent  en 
Europe , ainsi  que  les  opérations  de  leur  grand  allié , le  roi  de  Prusse,  ! 
furent  étonnants,  sans  qu'aucun  avantage  signalé  en  fût  le  résultat  Une 
guerre  défensive  en  Allemagne  était  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre , et 
le  roi  de  Prusse  la  soutint  avec  une  bravoure  sans  exemple , contre 
toutes  les  puissances  réunies  du  continent 

Nous  avons  laissé  les  Français  et  les  Impériaux  obtenant  des  succès 
réitérés , et  recueillant  les  fruits  d'une  campagne  avantageuse.  Mais , 
comme  si  l’été  n’eût  pas  été  d'assez  longue  durée  pour  les  horreurs 
de  la  guerre , ils  résolurent  de  la  prolonger  pendant  les  rigueurs  de 
l'hiver,  et  au  milieu  de  celte  saison , ils  mirent  le  siège  devant  Leipsick. 

La  prise  de  cette  ville  n'aurait  pas  manqué  d’être  fatale  au  roi , si , par 
une  de  ces  marches  hardies  qui  le  rendaient  remarquable , il  ne  s'étall 
inopinément  présenté  devant  la  ville  avec  son  armée.  Telle  était  la 
terreur  de  scs  armes , que,  même  vaincu  en  apparence , les  Français , 
malgré  la  supériorité  de  leur  nombre , levèrent  le  siège  et  se  retirèrent. 
Déterminé  à les  poursuivre , il  parvint  A les  atteindre  au  village  de 
Kosbach , où  il  obtint  une  victoire  si  complète , que  la  nuit  seule  put 
I sauver  l’armée  entière  de  sa  destruction. 

Pendant  ce  temps  les  Autrichiens  se  rendaient  victorieux  dans  une 
autre  partie  de  l'empire , et  ils  avaient  fait  prisonnier  le  prince  de 
Bcvcrn  , généralissime  du  roi  de  Prusse.  Frédéric , qui  venait  de  sou- 
tenir une  bataille , ne  balança  pas  au  milieu  de  l'hiver , à entreprendre 
de  nouveau  une  marche  intrépide  de  deux  cents  milles,  et  il  arriva  1 
en  présence  de  l'armée  autrichienne , près  de  Breslau.  LA , il  disposa 
ses  forces  avec  sa  célérité  et  son  jugement  ordinaires,  ce  qui  lui  valut 
une  autre  victoire  et  non  moins  de  quinze  mille  prisonniers.  Breslau  et 
une  garnison  de  dix  mflle  hommes  se  rendirent  bientôt  après.  Ces 
succès  découragèrent  l’ennemi  et  donnèrent  A scs  malheureux  alliés , 
les  llanoi  riens , un  nouvel  espoir  de  parvenir  A expulser  les  Français 
de  leur  territoire. 

Peu  de  temps  après  la  capitulation  de  Closter-Seven  entre  le  duc 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


4i>4 

de  Cumberland  et  le  duc  de  Richelieu , les  deux  nations  commen- 
cèrent à se  plaindre  de  ce  que  le  traité  n’était  pas  strictement  observé. 
Les  Hanovriens  se  récriaient  hautement  contre  la  rapacité  du  géné- 
ral français  et  la  brutalité  de  ses  soldats.  Les  Français  rétorquèrent 
l’imputation , les  accusant  à leur  tour  d’insolence  et  d’insurrection . 
et  pénétrés  de  leur  propre  supériorité , ils  résolurent  de  les  forcer  h 
remplir  sévèrement  telles  conditions  qu'il  leur  plairait  d’imposer. 
Rarement  les  traités  faits  entre  les  nations  sont  observés  plus  long- 
temps que  l’exige  l’intérêt  ou  la  crainte;  chaque  puissance  s’efforce 
de  tirer  parti  habilement  de  toutes  les  circonstances,  et  la  fol  des 
traités  n'est  jamais  qu'un  mot  vide  de  sens.  Les  Hanovriens  n’avaient 
besoin  que  d'un  prétexte  pour  prendre  les  armes,  et  d’un  général 
pour  les  commander.  L’un  et  l’autre  ne  tardèrent  point  à se  pré- 
senter. L’oppression  produite  par  les  collecteurs  d'impôts  ■ nommés 
par  les  Français  paraissait  si  révoltante , que  l’armée  fut  prête  encore 
une  fois  a venger  les  droits  de  la  liberté , et  Ferdinand , prince  de 
Bnmswich,  se  mit  lui-même  a leur  tête. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable  aux  intérêts  du  roi  de  Prusse 
que  cette  insurrection  subite  des  forces  hanovriennes.  Dès  ce  moment 
il  commença  a se  défendre  contre  l’ennemi , a des  conditions  plus 
égales  ; de  tous  côtés  il  lui  fit  face , et , souvent  victorieux , quelquefois 
repoussé , il  fut  toujours  redoutable.  Jamais  l’art  de  la  guerre  ne  fut 
porté  a un  si  haut  point  que  par  lui  ; mais  toutes  ses  horreurs  ne  se 
firent  jamais  si  cruellement  sentir , on  est  forcé  de  l'avouer  aussi. 
Pendant  celle  guerre , l’Europe  vit  avec  étonnement  des  campagnes 
tenues  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  et  les  hommes  s’entre-déchirer 
dans  de  sanglantes  batailles , sans  recueillir  d’autre  avantage  réel  que 
l’éclat  frivole  des  victoires.  Jamais,  depuis  les  temps  héroïques,  on 
n’avait  vu  un  si  grand  nombre  d'hommes  moissonnés  par  la  guerre . 
autant  de  villes  prises , de  combats  livrés , de  stratagèmes  mis  en  pra- 
tique , et  de  courage  déployé.  D’après  la  discipline  germanique , les 
armées  ressemblaient  à une  grande  machine  dirigée  par  un  seul  chef 
et  qu'une  seule  volonté  suffisait  pour  mettre  en  mouvement.  Dans  le 
récit  de  ces  campagnes,  les  généraux  futurs  pourront  de  reste  puiser 
des  leçons  de  dévastation  et  étudier  l'art  de  combler  la  somme  des 
calamités  humaines. 

* Tav-Gatlirras. 
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Pendant  cette  période , l’Angleterre  heureusement  fut  étrangère  à 
tous  les  maux  qui  opprimaient  le  reste  de  l'Europe;  cependant  son 
ardeur  naturelle  et  son  amour  pour  la  gloire  militaire , la  rendaient 
jalouse  du  partage  de  ces  mêmes  dangers  dont  elle  n'était  que  simple 
spectatrice.  Ce  désir  de  prendre  part  à une  guerre  continentale  n’était 
pas  moins  agréable  au  roi  d’Angleterre , tant  par  l’amour  qu’il  portait 
a ses  compatriotes,  que  par  le  besoin  qu’il  éprouvait  lui-même  de 
tirer  vengeance  de  ceux  qui  avaient  porté  la  guerre  et  le  pillage  dans 
sa  patrie!  En  conséquence , dès  que  l’on  sut  que  le  prince  Ferdinand 
s'était  mis  à la  tête  de  l’armée  hanovrienne , sa  majesté  britannique  fit 
observer , dans  un  discours  adressé  à son  parlement , que  puisque  les  | ! 
derniers  succès  de  son  allié  en  Allemagne  avaient  donné  un  tour  heu- 
reux à ses  affaires,  il  était  nécessaire  de  songer  à les  améliorer  encore. 
l.es  communes  approuvèrent  ses  sentiments,  et  concoururent  à ses 
désirâ  en  accordant  avec  libéralité  des  subsides , tant  pour  le  service 
du  roi  de  Prusse  que  pour  mettre  l’armée  hanovrienne  en  état  d’agir 
vigoureusement  et  conjointement  avec  lui. 

Ponr  se  rendre  agréable  à l’Allemagne  , la  nation  anglaise  commença 
donc  par  lui  envoyer  de  l’argent  ; puis , pour  lui  être  plus  agréable 
encore , elle  songea  à lui  envoyer  un  secours  d’hommes.  Pilt,  qui  avait 
acquis  sa  popularité  et  sou  pouvoir,  en  s'opposant  d'abord  à de  sem- 
blables mesures,  était  maintenant  le  premier  à les  approuver,  et  il  y 
mettait  même  plus  d’ardeur  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  L’espoir 
de  faire  terminer  promptement  la  guerre  par  des  moyens  vigoureux , j 
les  personnes  avec  lesquelles  il  était  forcé  d'être  en  rapport  afin  de 
coopérer  au  bien  de  l’état , et  peut-être  le  plaisir  qu’il  trouvait  à plaire 
au  roi , tout  se  réunissait  pour  l’exciter  fortement  à plaider  en  faveur 
d’une  guerre  continentale.  Cependant  11  ne  fit,  h celte  époque,  que 
répondre  à l’inclination  générale  du  peuple  qui , enthousiasmé  par  les 
nobles  efforts  du  roi  de  Prusse , unique  allié  de  l’Angleterre  , n’était 
nullement  disposé  à le  voir  sacrifié  à l’ambition  réunie  de  ses  ennemis. 

Afin  de  satisfaire  ce  désir  général  de  secourir  le  roi  de  Prusse,  le 
duc  de  Marlboroug , a la  tête  d’un  petit  corps  de  troupes  britanniques , 
fut  envoyé  en  Allemagne  pour  se  joindre  au  prince  Ferdinand , dont 
l’activité  contre  les  Français  commençait  à être  couronnée  de  succès. 
L’armée  alliée  obtint  d’abord  quelques  légers  avantages  k Crevcll; 
après  lesquels  le  duc  de  Marlboroug  étant  mort , le  commandement 
fut  dévolu  k lord  Georges  Sackville , qui  était  alors  le  favori  de  l’armée  i 
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anglaise.  Cependant  il  s'éleva  entre  lui  et  le  commandant  en  chef  une 
mésintelligence  qui  eut  bientôt  occasion  de  se  manifester  h la  bataille 
deMinden,  livrée  peu  de  temps  après.  La  cause  de  l’aversion  réci- 
proque de  ces  deux  chefs  n’est  pas  positivement  connue  ; on  présume 
que  le  génie  étendu  et  l'esprit  curieux  du  général  anglais  déplaisaient 
it  celui  qui  lui  était  supérieur  en  commandement,  et  qui  espérait 
recueillir  quelques  avantages  pécuniaires  que  l’autre  n'était  pas  dis- 
posé à permettre  ; mais  que  cela  soit  ou  non , peu  importe.  Les  deux 
armées  s’étant  avancées  près  de  la  ville  de  Minden , les  Français  com- 
mencèrent l’attaque  avec  vigueur,  et  l’infanterie  engagea  un  combat 
général.  Lord  Georges , <t  la  tête  de  la  cavalerie  anglaise  et  hano- 
vrienne,  était  placé  à quelque  distance,  sur  la  droite  de  l’infanterie 
dont  il  était  séparé  par  un  petit  bois  qui  bordait  la  plaine.  L’infanterie 
française  ayant  reculé,  le  prince  jugea  ce  moment  favorable  pour  jeter 
la  cavalerie  au  milieu  de  l’ennemi  : il  envoya  donc  à lord  Georges 
l'ordre  de  faire  avancer  les  siens;  mais  soit  que  cet  ordre  eût  été  mal 
compris , soit  qu’il  y eût  quelque  chose  de  contradictoire , il  fut  mal 
suivi.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  lord  Georges  ayant  été  rappelé  peu  de 
temps  après , fut  jugé  par  une  cour  martiale  et  déclaré  coupable , et 
incapable  h l'avenir  d’étre  employé  dans  aucun  commandement  mili- 
taire. L’ennemi  ne  fut  pas  moins  repoussé  de  tous  côtés  avec  une 
j perte  considérable , et  poursuivi  jusqu'aux  remparts  de  Minden.  Cette 
victoire  fut  éclatante,  sans  doute,  mais  des  lauriers  furent  le  seul 
; avantage  qu’on  en  recueillit. 

. ; Après  ces  conquêtes  qui  furent  célébrées  avec  magnificence  en 
Angleterre,  on  présuma  qu'un  surcroît  de  troupes  britanniques  suffi- 
rait pour  terminer  la  guerre  en  faveur  des  alliés  : un  renfort  leur  fut 
donp  envoyé.  L'armée  anglaise  qui  était  eu  Allemagne  se  moulait  alors  h 
plus  de  trente  mille  hommes,  et  toute  la  nation  était  animée  de  l’espoir 
d’une  prompte  conquête.  Mais  ces  espérances  s’évanouirent  bientôt, 
lorsqu'on  vit  les  victoires  et  les  défaites  se  suivre  successivement.  Les 
alliés  battus  ît  Corbach , vengèrent  leur  honneur  h Exdorf.  Une  victoire 
obtenue  h AVarhurg , fut  bientôt  suivie  d’une  autre  à ZJerenberg  ; mais 
une  défaite  survint  ensuite  h Campcn;  après  quoi,  chacun  prit  ses 
quartiers  d’hiver.  Ainsi , le  succès  ne  se  prononçant  positivement  ni  en 
faveur  de  l’un , ni  en  faveur  de  l’autre , on  eût  dit  que  les  deux  partis 
avalent  contracté  entre  eux  l’engagement  de  perdre  beaucoup  et  de 
gagner  peu  , car  aucun  avantage  réel  ne  résulta  de  toutes  ces  victoires. 
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Les  Anglais  commençaient  enfin  à ouvrir  les  yeux  sur  leurs  propres 
intérêts  ; ils  s'aperçurent  qu’ils  soutenaient  une  guerre  inégale , et  qu’ils 
se  chargeaient  d’impôts  pour  des  conquêtes  qu’ils  ne  pourraient  con- 
server , et  dont  ils  ne  pourraient  jouir. 

Il  faut  avouer  qu'à  cette  époque  les  efforts  de  l’Angleterre  dans 
toutes  les  parties  du  monde  étaient  étonnants , et  que  ses  dépenses , 
pour  scs  opérations  de  guerre , étaient  supérieures  à toutes  Celles  que 
les  autres  nations  avaient  faites  précédemment.  Klle  fournissait  un 
subside  au  roi  de  Prusse  ; un  corps  considérable  de  troupes  anglaise-, 
commandait  la  vaste  péninsule  de  l’Inde  ; une  autre  année  de  vingt 
mille  hommes  garantissait  les  conquêtes  faites  dans  l’Amérique  septen- 
trionale, trente  mille  hommes  étaient  employés  en  Allemagne,  et 
plusieurs  corps  étaient  disposés  dans  les  garnisons  de  différentes  parties 
du  monde.  Mais  tout  cela  n’était  rien  eu  comparaison  de  la  force  que 
les  Anglais  possédaient  en  mer,  force  qui  dominait  partout  et  qui 
rendait  totalement  nulle  la  puissance  des  Français  sur  cet  élément.  Le 
courage  et  l'habileté  des  amiraux  anglais  surpassaient  tout  ce  qu’on 
avait  vu  dans  l’histoire  ; ni  supériorité  de  forces , ni  crainte  des  dangers 
et  des  tempêtes  rien  ne  pouvait  les  intimider.  L'amiral  Hawke,  qui 
combattait  dans  la  baie  de  Quiberon , sur  la  côte  de  Bretagne , contre 
un  uombre  de  vaisseaux  français  égal  au  sien,  obtint  une  victoire 
complète.  L’engagement  eut  lieu  au  milieu  d’une  tempête , pendant 
j l'obscurité  de  la  nuit,  et  ce  qui  est  plus  redoutable  encore  pour  un 
marin , près  d’une  côte  remplie  de  rochers. 

Tel  est  l'aspect  glorieux  que  la  Grande-Bretagne , à cette  époque . 
présentait  à tout  l’univers.  Mais  tandis  que  ses  efforts . tendant  tous 
également  au  bien  de  la  nation , obtenaient  les  plus  grands  succès . un 
événement  fatal  vint  obscurcir,  pour  quelque  temps,  l’éclat  de  ses 
victoires. 

Le  vingt-cinq  d’octobre,  le  roi , sans  s'être  plaint  jusque-là  d'aucun 
dérangement  de  santé , fut  trouvé  sans  connaissance  dans  son  appar- 
tement. Levé  à son  heure  habituelle , il  avait  annoncé  à ceux  qui 
l’entouraient  que  puisque  le  temps  était  beau , il  irait  faire  une 
promenade  dans  les  jardins  de  Kensington  . où  il  habitait  alors. 
Quelques  minutes  après  son  retour,  étant  resté  seul , il  tomba  sur  le 
parquet  ; le  bruit  de  sa  chute  attira  scs  gens  dans  son  appartement.  - 
On  le  mit  au  lit  sur-le-champ,  où  il  exprima,  d'une  voix  faillie,  le  , 
désir  de  voir  de  suite  la  princesse  Amélie.  On  l’envoya  chercher , mais 
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avaut  qu'elle  fût  arrivée , le  roi  expira.  11  fut  saigné , mais  sa  us  eflet. 
Son  corps  fut  ouvert  et  l'on  découvrit  que  le  ventricule  droit  du  cœur 
s'était  rompu  et  qu'une  graude  quantité  de  sang  s’était  échappée  par 
l'ouverture. 

Georges  II  était  âgé  de  soixante-dix-sept  ans  lorsqu’il  mourut. 
— An  de  J.-C. , 2»  octobre  1760  — II  régnait  depuis  trente-quatre 
ans.  C’est  au  milieu  de  ses  victoires  qu’il  fut  enlevé  au  monde.  Ses 
sujets  le  regrettèrent  généralement. 

Nul  monarque  anglais  n’a  terminé  sa  vie  d’une  manière  plus  douce 
et  au  milieu  de  circonstances  plus  heureuses,  (.'enthousiasme  universel 
du  peuple  pour  les  conquêtes , commençait  à se  manifester , et  une 
justice  sévère  présidait  enfin  à l’administration  des  affaires;  mais  les 
factions  qui  avaient  pris  naissance  sous  ce  long  règne , et  qui  n’avaient 
point  atteint  alors  leur  plus  iiaut  degré  de  force , menaçaient  le  suc- 
cesseur de  Georges  II  de  toute  leur  violence.  Ce  prince  n’était  doué 
d’aucune  habileté  remarquable.  Tout  le  temps  qu'il  lui  fut  permis  de 
gouverner  et  de  secourir  ses  états  d' Allemagne , il  couda  le  soin  de  la 
Grande-Bretagne  à scs  ministres.  Comme  nous  tenons  de  trop  près  à 
lui  pour  être  juges  impartiaux  de  son  mérite  ou  de  ses  défauts , nous 
présenterons  son  caractère  d'après  le  jugement  de  deux  écrivains 
d’opinions  opposées. 

« De  quelque  côté  que  l’on  considère  le  caractère  de  ce  prince , dil 
son  panégyriste , nous  trouverons  les  motifs  d’un  éloge  non  suspect. 
Aucun  de  scs  prédécesseurs  ne  parvint  à un  âge  aussi  avancé , et  ne 
jouit  d’une  aussi  longue  félicité.  I.e  commerce  et  les  arts  fleurirent 
encore  sous  son  règne,  et  son  économie  fut  pour  la  nation  un 
exemple  sage  qu'elle  ne  suivit  pas.  11  était  prompt  et  violent , mais  sa 
conduite  ue  fut  jamais  influencée  tellement  par  ces  défauts , qu'il  ue 
fût  toujours  guidé  par  la  raison.  Il  était  sincère  et  droit  dans  ses 
intentions , vrai  dans  ses  paroles  ; constant  dans  sa  faveur  et  sa  pro- 
tection pour  ses  gens  et  ses  amis , ne  se  séparant  même  de  ses 
ministres , que  lorsqu’il  y était  contraint  par  la  violence  des  factions. 
Enfin  . dans  tout  le  cours  de  sa  vie , U parut  vivre  plutôt  pour  cultiver 
les  vertus  utiles  que  les  vertus  éclatantes,  et  satisfait  d’ètre  bou , il 
laissa  aux  autres  un  éclat  qu’il  n'envia  jamais.  » 

Tel  est  le  portrait  fait  de  lui  par  ses  amis  ; mais  d'aulres  le  présentent 
sous  un  aspect  bien  différent 

• Quant  à l'ctendue  de  sou  esprit  et  fi  la  splendeur  de  ses  vérins. 
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dit  uo  autre  écrivain , nous  aimerions  mieux  avoir  à le  louer  que 
d’entreprendre  nous-mêmes  la  lâche  de  dire  la  vérité.  Son  caractère 
public  fut  remarquable  par  une  prédilection  extrême  pour  sa  nation , 
prédilection  â laquelle  il  sacrifia  toutes  les  autres  considérations. 
Non-seulement  il  était  dépourvu  d'instruction , tuais  il  méprisait  même 
l’instruction  dans  les  autres , et  quoique  le  génie  eût  pu  prendre  un 
plus  grand  essor  sous  son  règne , 11  n’y  contribua  ni  par  son  influence , 
ni  par  son  exemple.  Son  économie  ressemblait  â de  l’avarice , et  ce 
n’était  pas  pour  ses  sujets  qu'il  amassait , mais  pour  lui-même.  Il  ne 
se  distingua  par  aucune  grande  vertu , et  se  fit  connaître  par  plusieurs 
des  vices  les  plus  bas.  • 

Lequel  de  ces  deux  caractères  est  le  véritable  ? Tous  les  deux  ne 
seraient-ils  pas  vrais  en  partie  ? Je  ne  prétends  pas  décider  la  question. 
Si  les  partisans  de  ce  prince  furent  nombreux , scs  ennemis  le  furent 
également  : Je  laisse  à la  postérité  le  soin  de  prononcer  sur  lui. 
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f.llI.Lll  Mf  III.  — Pc  l’année  1689  5 l'année  1703. 

CH  A PITRE  XI.. 

AnnV.  — De  l'année  1703  A l'année  1706. 

CHAPITRE  XLI. 

Suite  du  règne  d'Axsa.  — De  l'année  1706  à l'année  1707. 

Suite  dn  règne  d' tuai!.  — De  l'année  1707  à l'année  1711. 

CHAPITRE  XI.1II. 

Conlinualinn  dn  régne  d'Axra.  — De  l'année  17U  à l'année  171/.. 

CHAPITRE  XLI V. 

Canaan  I.  — De  l'année 1714  4 l’année  1716. 

CHAPITRE  XL V. 

Suite  et  On  du  régne  deCroasas  I.  — De  l'année  1716  à l'année  17-17- 
CHAPITRE  XI. VI. 

Cnonc.a»  II.  — De  l'année  1737  à l'année  1739. 

CHAPITRE  XLVII. 

Suite  du  règne  de  Canaan  II.  — De  l'année  1739  à l'année  1749. 

CHAPITRE  XL VIII. 

Suite  du  règne  de  Cannois  II.  — De  l'année  1743  4 l’année  1748. 

CHAPITRE  XI.IX. 

Suite  du  règne  de  Canacn  |I.  — pe  l'année  1748  4 l’année  17 r,~». 

CHAPITREE. 

Suite  du  n'gne  de  Canner.»  II.  — De  l’année  1756  4 l'année  1757. 

CHAPITRE  LI. 

t in  du  règne  de  Canncr.s  II.  — De  l'année  1757  4 l'année  1700. 
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